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L'ouyerlure des Bouffes est, chaque an-

née, le signul du retour à Paris. Les fête?

qui vont être données, à Fontainebleau, à

la reine des Belges deviennent un double

attrait pour les retardataires, et j'oserais

«ngager ma parole que, malgré les beaux

jours que l'automne nous garde chaque

année, pas une jolie femme ne manquera

à l'appel : il sera si doux, au soin de ce

palais qui rappelle tant de magnificence el

<le galanterie , de faire admirer la fraî-

cheur que l'hiver nous avait ravie, et que

le zéphir des champs nous a rendue ! Si

votre mari voulait enfin être aimable pour

moi, une fois en sa vie, vous auriez encore

le temps de partir précipitamment de Bor-

deaux, ma chère Anna, et de venir me
trouver à Fontainebleau , car je vais

partir aussitôt mes emplettes terminées.

TOME IX. (7' ANNÉE.)

N'ayez aucune inquiétude sur les vôtres;

annoncez-moi seulement votre arrivée :

je donnerai des ordres , et vous trouverez

tout prêt à votre passage à Paris.

Si vous pouviez vous faire une idée des

étoffes magnifiques que j'ai vues em-
ployées chez M"' Larchez pour les fêtes

de Fontainebleau, vous vous croiriez re-

portée au siècle de Louis XIV. Le salin

Corinne, le basin des Indes, le velours

Médicis, le satin Rachel, les satins bro-

cards, les satins imprimés d'oret d'argent,

les garnitures et rubans à reflets et dessins

gothiques, les blondes, les tailles à pointes,

les robes amples rappellent absolument le

siècle du roi galant, que l'on pourrait aussi

appeler le siècle des femmes, car nous

régnions alors.

J'ai vu aussi des parures délicieuses chez

nos marchands de modes : je dis mar-
chands, car il faut que vous sachiez, ma
chère Anna, qu'une bonne part du sceptr*
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«le la modo c\ Ipiiii pnr ili-s linninirs : aii-

jourd'liiii Maurice licuitvais, Ilerùaut,

À lexandrc licoudranl cl Ilorquet f;<iii-

vcriionl on paix, i:i loiit fuit croire (|ue le

sceptre de la mode ne leur éiliappcra pas

dn sitôt. Quoique toutes délicieuses, les

modes de ces artistes ont chacune lein- ca-

chet particulier, (]u'uiie femme du monde

sait purf;iitcmcnt distinguer. Kn allant

prendre mes diamans chez mon bijoutier,

rue ^eu^e-dcs-Petits-Champs, jcsuisen-

tree chez Ilocquet, et j'ai vu le turban de

M"' C Del.. . .t : il est de satin brocard

à larges raies cerises et blanches , avec

nue pelilc raie d'or intermédiaire, semé

de palmettes de soie de diverses nuances.

Ce turban , forme musulmane, est d'une

richesse remarquable.

J'y ai vu un autre turban, à l'Israélite,

en gaze princesse. Ce tissu, rayé de den-

telle gothique et de mousseline de l'Inde,

tramé d'argent, est d'une simplicité vrai-

ment enchanleresie. Ln bonnet destiné

pour Fontainebleau, et appartenant à Ma-

dame de S y, était à la Hachel ; le

fond en tulle nouveau, dit ti<su d'Arachné;

il était orné de rubans blancs glacés de ce-

rise, avec une large frange cei'ise, et de

deux bouquets de tête de plumes cerises

glacées de blanc.

Parmi les capotes de ville, j'en ai re-

marqué une jolie en salin gris ( lair, lise-

rée de vert émeraude et ornée d'une (leur

de satin également verte.

Je vous dirai, ma chère Anna, que nous

commençons i reporter une chaînette d'or

sur notre front , même avec la capote

demi-toilette, mais sans aucune pierre

quelconque.

Adieu donc, ma chère Anna; j'attends

votre réponse à Fontainebleau, hôtel^du

Cadran-Bleu. Mais j'ai l'espoir que votre

mari sera sensible à ma prière, car, d'ha-

bilude, un Français ne sait janiais rien re-

fuser à une jolie femme.

Quelques nouveautés en ruban ont paru
cette semaine : nous citerons le bel ara-

besque, le ruban satin .1 diamans, le piqué

grec, le zébré et le magriifique ridiau La-

vallière.

Gagetin nous a fait admirer la riche

éolicnne, la mélusinc, la lesbienne, le

gros de .Naiilcs glacé d'or, le divin satin

mosaï(|U(-, le satin damassé, les gazes écos-
saise et brillantéc ;

La diamnniine unie, la diamanVinc im-
primée, avec ses riches couleurs et ses des-

sins hardis;

Lesg;dliciennes,au tissu soyeux comme
le cachemire, coupées dans tous les sens

par des raies de satin et semées de légers

dessins;

La Roxclanc, satin fort pour redingotes

de promenade et pour manteaux:

Le satin caméléon, diapré de mille

nuances.

Les manteaux que nous avons vus

dans les magasins de Gagelin sont fort

remarquables; le mcrveiHetlx , sur-

tout , nous semble destiné à tenir la

première place. Ce manteau, si bien

nommé, est à lui seul une bonne forliuie

pour une femme ; le décrire serait diffi-

cile , mais nous en signalerons le mérite :

par un moyen bien simple, tout en mar-
chant, cl sans avoir aucun mouvement à

faire, une femme peut à volonté décou-

vrir sa taille ou la couvrir d'une gracieuse

pèlerine : ilire ce que devient cette pèle-

rine, cfui laisse voir une taille gracieuse,

nous est impossible; nous n'avons pu le

de^iner, mais il n'est pas une femme qui

ne cherche à pénétrer ce secret.

lyO vogue de la maison GagcHn est eu-

ropéenne cl ne se ralentira jamais, si,

chaque année, ses magasins sont aussi ri-

chement approvisionnes.

Nos grands fleuristes ont produit le ru-

debika, le tréde, le minosa-acacia , la jo-

lie rose Nymphe, le korcia, l'impériale et

les frêles brins d'avoine.

Les James pareront leur front du gra-
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cieux bandeau de campanule, de mille-

pertuis : l'alba et l'éricas se joueront dans

les cheveux de nos élégantes.

L'iijacinthc et la naïade, fleurs aux

noms fabuleux, sont aussi mises au jour

par les artistes fleuristes.

L'Opéra, centre du beau monde, pré-

sentait diuianche le brillant coup-d'œil

«l'une soirée extra-f'ashionable.

Les loges, toutes louées par avance, l'e-

voyaient les dilettantes en toilettes déli-

cieuses.

Lue des plus jolies ambassadrices, Ma-
dame de C . . . , était coiflfée d'nn turban

de gaze béotienne, dont la l'orme, ovale et

élevée du devant, avait ce style qui carac-

térise lescoifl'ures de la fasliion blâsonnée.

Plusieurs élégans turbans blancs, à la

Juive et à la Montague, s'apercevaient

dans les loges à l'année.

Les quatre jeunes dames qui étaient

dans la loge du maréchal L fixaient les

regards des habitués du balcon.

Les pailles blanches lashionablc? et les

belles pailles d'Italie, ornées de pliuiies

blanches et de fleurs charmantes, abon-

daient.

Le blanc dominait pour robes et cha-

peaux.

Les petits bonnets à la Féronnièrc, à la

paysanne, à l'Isabelle et :i la fermière at-

testaient qu'il y avait dans la salle grand

nombre de coiffures de Maurice Beaii-

vais.

Les dandys étaient vêtus en fracs i'i bas-

ques très étroites, gilet noir à dessin mat

ou d'or, pantalon de Casimir noir demi-

collant, souliers vernis, bas de soie blancs

ou gris à jour.

La zibeline, pour gilets, est un tissu

que notre célèbre Humann (*) a fait exé-

cuter uniquement pour lui. Par là, il a

Youlu favoriser ses fashionables clieiis.

Nous avons tu les premières pièces de

cette étoffe; elles i)Ofsèdeul toutes lesqna-

'
'; Uue >ci>vcilts-l'clils Chanii-f , S3.

liléf requises : richesse de nuance et sou-

plesse. Rien ne sera mieux porté cet hiver.

Ce tissu conviendra aussi à merveille pour

faire des confortables.

La mise est plus recherchée que jamais.

On fait grande toilette pourle spectacle, et

bientôt l'Opéra aura, par sa haute société

et ses dames richement vêtues, le même
aspect que le Théâtre Italien de Londres,

la métropole du dandysme.

D0^ JLAIV E\ COXTREDAx^SES ! ! !

Abomination ! savcz-vous ce qu'un de

nos premiers éditeurs de musique vient

de publier. . . ma plume se refuse à l'é-

crire ; ce qu'on vient d'arranger. . . . don

Juan !

In quadrille de don Juan! . . . . don
Jvan mis en contredanses!!! Mozart

traîné à la Courtille ! Mozart changé en

singe dansant sur la corde pour amuser

les ouvriers et les bonnes d'enfans du bou-

levart du Temple !

Ah! pardieu, ai l'on est fier d'être

Français en regardant la cotonne, on

en est bien honteux quand on est, comme
je le suis, obligé d'observer et de rendre

en notes toutes les gentillesses artistiques

qui se commettent dans Paris.

Un jour, il y a quelques mois, j'entre

à l'Opéra : on jouait la Tentation; au

second acte, toute l'armée des diables

cornus, aux crânes chauves, couronnés

d'un cercle de cheveux roux ; la légion

des diablesses , en jupon noir, les diablo-

tins armés d'une omoplate de cheval ou

d'une mâchoire d'âne, comme le vain-

queur des Philistins, se promenaient gra-

vement en escadrons serres, marchant au

pas, pendant que l'orchestre, le magnifi-

que orchestre de l'Opéra jouait (je vous

le donne encore à deviner). . . la grande

marche tiiomphale qui ouAre le final de la

symphonie eu ut mineur de Beethoven^



1U8

Va croyci qu'il y a hicii dat» artislr,«, obli-

gés de prendre pari ;'• celte prulaiialion

,

qui en versent en silence des larmes île

rafçe.

Qu'on se figure, en effet , ces linnimcs

|ilcin« d'enlliou.'^ia^mc, le yisagc rayon-

nant d'une joie inspirée, exécutant un di-

iiianclie celte pi^'antcsque composition

dans la salle du Conservatoire, m jirésence

il'nn public choisi, d'un pnldic jmrtivu-

(ier, qui sent et comprend, étudie av<'c

amour les œuvres dn maître, et donne

parfois, an lieu d'applaudisscincuj, des

l)l<:urs ou des frémissemens d'une bien

autre éloquence que celle des claquemeni'

de mains I qu'on se représente, dis-je ,

ces mêmes exècutans forcés, par le devoir

de leur place, de venir le lendemain,

qucbiuefois le soir même, redire le grand

poème musical pour acconipagncr une

charge à la Callot, pendant que M. tel,

i|ui a trop diiié au café anglais, ronfle sur

une bani|uette; qu'un autre promène sa

lorgnette sur les charmes de Miranda
,

dont il analyse tout haut la bitauté , et

qu'une blonde jeune fille de douze ans

pousse des exclamations de plaisir en di-

sant à sa mère : « Oh! vois donc, ma-

Hian, celui-là qui porte un crapaud au

lieu de fer de lance ! cet autre qui a des

poils rouges sur la poitrine!... Oh! que

Sa'an est beau ! il va danser, n'est-ce |ias

maman? » C'est à vous. faire blanchir les

cheveux on une soirée; car, enfin, il n'y

a plus rien de beau, rien de sacré, rien de

respectable, si un génie de la hauteur de

Beethoven ne peut échapper à un si indi-

gne sort ; si Mozart , le Haphaél de la mu-
sique, est pris comme un chien auquel on

attache à la <|ueuc une vieille casserolle,

et qu'on lâche dans la rue pour que le

bruit qu'il fait en courant amuse un ins-

lant les petits garfons, et fasse rire quel-

ques bourgeois prenant l'air sur le seuil

de leur porte.

Il en est ainsi pourtant. On m'a assuré

ilUG le quadrille doti Juan (le quadrille

Mozart) venait de pai-aiire, bien c«>ndU

tionnné de grosse cais>e , de petite Unie,

llageolrl et curnrt .1 pistons. Ma foi, (|uand

on le donnera, je n'v veux pas manquer ;

j'ourai soin d'ullifr aupapavunt entendre

juclque vaudeville, hieti malin, pour

m'altiédirU: sang; et, après tout, c'est une

joie comm*' une autre : je suis curieux de

voir guillotiner Moxari ; je recueillerai, j'en

suis sur, pour prix de nruMi courage, quel-

que borme conversation de dili'ttante du

marais, dans le genre des disserlalions

géographiques du voyageur à Dieppe.

Je pourrais, au besoin, l'écrire d'a-

vance sans beaucoup un altérer le sens. i'.«

sera, j'en suis sur, quelque chose comme :

" >'oyons donc le programme! passez-

moi le progranmie, voisin! voyons : cé-

dras, fraises, framboises, abricots; c'est

In carte des glaces que vous m'avez don-

née ; tenez, le programme est sur votre

chaise; levez-vous un peu: vous t'êtes assHt

sur les grands musiciens. C'est bien ci.

—

Venise, premier quadrille de Musard.

—

Ouverture du Rossignol ; ma femrno

m'a dit que c'était charmant.— l.a Brise

du inaltH, deuxième <|uadrille de Mu-
sa rd; parfait.— Ouverture de Dénio-

phon. Qu'est-ce que c'est que c.'i ? Oh ! dit

le vuisiu, c'est un aaez mauvais mor-

ceau; ma nièce cotinaU fauteur : il

donne des leçons de viobm à son cousin.

Je ne sais pas quelle mouche les a piqués

celte année, mais je m'apcr/dis (jue le

chef des conceris nous donne pa'sque au-

tant d'ouvertures que de contredanses; si

cela contiinie , ils n'auront pas mon ar-

gent.— Consolez-vous; voilà un quadrille

nouveau, exérulé pour la première fois :

il est intitulé r/oit </t/<in; l'auteur est .Mo-

zart.— Mozart? comment? c'est Musard

que vous voulez dire?— Non, voyez plu-

lot : il y a bien Mozart — C'est parbleu

vrai; e« sera uni: faute d'impression. Il

n'est pas probable qu'on aille confier à un

inconnu la ((imposition d'un nouveau

quadrille, quand nous avons des bomme''
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niarqnan< qui cerles ne doivent pas être

mécontens du public , car nous savons les

upprccicr. Hicr^ je nii; suis fait enfler les

mains en applaudissyut notre quadrille fa-

\(U'i. Mais Mozart! Mozart! il y a Mozao-t!

Ah!: attendez donc, le mot don Juan me
lait ressouvenir que j'ai VM , il y a deux

mois, à l'Opéra, une pièce de ce nom,
où il y a un grand homme blanc qui

chante la messe des morts ; oh! que cela

ai ennuyant !— Si c'est cela ^ ma foi,

je m'en vais; donnez-moi mon chapeau :

il n'est pas permis de voler le public de

cette manière. Venez, venez, voisin; ma
(lUe nous jouera sur son clavecin le qua-

drille du Pré aux Clercs, que vous ai-

mez tant. Mozart! Mozart!.... On n'a

pas d'idée... Ah! Messieurs, vous voulez

ijoas chasser ; il vous en cuira. >>

Beblioz,

ïlii îltcUfr ^c ôtatuttirf.

\ M.CARLE ELSCHOCK,DE DIJ!VKEBQUE.

JANVIER lS55.

S'il e&l sur notre terre , eo proie à la douleur.

Quelque chose qu'on puisse appeler le bonheur,

\fC seul amour des arts Je niérite et le donne ;

Mais , pour ceindre à son front l'épineuse cou-

[ronne,

L'artiste suit long-temps, parlesiipres sentiers,

Un spectre insaisissable , aux caprices altiers :

La gloire, qui, souvent, n'accepte qu'au calvaire

Les traits du dieu uiouraut dans les plis d'un

[suaire.

L'art , ce fleuve orageux , sur les rocs épanché.

Tantôt court à plein ciel , tantôt filtre caché ;

Mais, des hardis nageurs que dans son onde il

[roule

,

Bien peu sont au niveau du torrent qui s'écoule :

Heureux celui qui va, par le ûot supporté

,

Jusqu'à'la grande mer qu'on nomme Éternité !

O vous , si dédaigneux des succès éphémères ,

Viuus, qui rendei si bien leurs fils aux pauvres

[mères

,

Vous, homme de pensée, et d'ûme, et d'avenir,

Laissez à vos côtés errer mon souvenir ;

Car j'ai vu l'humble argile, en vos mains trans-

[i'ormée

,

('omme au fils de Japet , vous sourire animée.

Laissez-moi, près de vous, d'un œil religieux.

Interroger cet art, qu'ont envié les dieux.

I.

t ne tète affaissée et tumbant sur l'épaule ,

De noirs cheveux
, fliurant ainsi que pleure un

[saule;

Un visage amaigri
,
qu'ont brûlé tour à tour

La flamme du creuset et Us feux de l'amour.

Voilà bien F/itsi!... L'élude a marqué sa vic-

[time ;

De tout savoir humain Faust a sondé l'abîme ,

Et , de l'âme et des sens dévorant les plaisirs,

11 a lassé, mais non assouvi ses désirs.

Ija fièvre de jouir incessamment l'irrite :

Tantôt c'est la science , et tantôt Marguerite.

Le Monde, cette énigme, il n'a pu l'expliquer.

Il invoqua Satan : Satan vint se moquer,

Et, sans lui rien montrer des secrets qu'il envie ^

Lui brisa sur les dents la coupe de la vie.

Impuissant à ravir les mystères du ciel.

Sur la terre, il s'abreave à l'éponge du fiel ;

Il sourit... mais malheur à sa lugubre joie.

Qui vient du désespoir oii son âme se noie 1

Ce sourire est celui qu'en s'emharquant laissai!

Byron, le Faust anglais, à qui le haïssait ; (')

Il sourit... car son âme est bien désabuséel

Jusqu'à la lie enfin la coupe est épuisée ;

La vie et le néant pour lui sont de niveau ;

L'enfer ne lui peut rii-n apprendre de nouveau.

Quand le chêne est debout , il peut à la tempète-

OlTrir à tourmenter la lorêt de sa tète,

Et même, quand la foudre et les grêlons sifflan&.

Auraient haché ses bras et crevassé ses flancs.

Le tronc inébranlé peut encor dans la plaine

Se dresser comme un fût de colonne romaine ,

Qui marque, parmi l'herbe et les Irunrons épars ,

La place oii Rome esclave adorait ses Césars;

Ou comme le grand mât du navire qui sombre ,

Pointant du fond des mers, sful, à l'horison som-

[bre ;

Mais quand , du faite au pied , tout l'arbre a dis-

[paru

,

Quand l'homme, destructeur lui-même, est ac-

[couru ;

Quand le tranchant du fer et les feux de la mine

Ont de l'arbre géant consommé la ruine ,

Qu'importe alors, qu'importe au lutteur e»piré

Ou l'orage, ou la flamme, ou le pic acéré 1

(•) A sraile 10 ihoje ivho baie. (Bil^o^.>
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(^iir fait fi cps dcbris , qui nv «ont pins un clif-nr

,

Le caprice incertain du venl qui le» piouiene t

De la liauleur <Ic Faust le> rcfçardi altéré»

Aiment t> se po»cr sur de» Irait» rènéré».

Salut à ce front large , à cette tête nue 1

Sucii , illustre eni'ant d'une race inconnue ,

Sorti du peuple, aima le peuple, et de l'Elal

Sut tenir le timon sans se faire aposlal.

Point de fraude en Suger, point de démarche

[oblique :

Son cœur était français comme sa politique.

Sans écraser le ])auire, il pourvut aux iinpCils;

Des barons tnrbulens déjoua les complots ,

lît, contre leurs fureurs, armé d'un froid cou-

Seul , de son maître absent conscr\a l'béritage.

La voix des factions se taisait à sa voix.

Père de la patrie, (') arbitre entre les lois, (")

Les rois, lorsque Suger traversait leur domaine,

(•")

tenaient mettre leur main dans sa main plé-

[béienne.

Approchez , contemplez ce regard fier et doux !

Comoie ce moine est droit et ferme devant tous!

Comme on voit se draper sur sa haute stature ,

Tel qu'un manteau royal, son capuchon de bure !

Un grand homme est ici, sous le marbre et l'ai-

[rain.

L'aiislérc dignité de ce front souverain

Commande et règne encore , et l'Smc tout en-

[tiérc

Se fait jour, resplendit, et dompte la matière.

111.

De cet Igc éloigné luissons le plus beau nom,

Car voici le plus grand de tous : NAPOtiîON 1

Sur le haut piédestal, son image isolée

N'est point celle que l'arl vous avait révélée.

Je n'accMsiiai point l'injustice ou l'eiTcur :

Pourtant je voudrais voir là baul votre Empereur

Il marche, de ce pas dont claquaient tous les

[trônes.

Dont la terre oscillait aux plus lointaines zùnes.

(') U nom de rkm m i.> ptriiii (m donnt ^Su(u pa

l.ouii VII. L> rtcomoiujnce du ptnpir unclionna ce liln

infrilr.

(••) Henri , foi d'Angleterre, le pril pour arbilre dr srs dr-

m»h avec la France.

("*1 Robert , .iiilrr roi normand
,

q\ii rVgnail en Sirile

»> Aiil .-ipprit que Suger devait paucr sur ton terrilnire, vint au

dev.inl de lui. — i:n6n . David
,
roi d'Ecoxe , lui 6l . par am

U»ii' , demander son amilie.

Sa levrr , de dédain njlevee ii demi

,

Qnc va-t-elle ordoiiniT ? Malheur t l'ennemi !

Il soulève son glai>e , el l'un pourrait rcntcndrr.

Comme Léonida», s'iri ricr : • Vien» le prendre I •

En même temps qu'un doigt de sa puissante

[main

Indique avec orgueil sa milice d'airain ,

Qui , doc ile il l'appel de celle voix connue ,

Au pas accéléré t'elance dan» la nue.

IV.

L'hysope après le cèdre. — .\ndrieiix nous «ourit

.

Arislarque sas» fiel, poète homme d'espiil,

Modeste , quoiqu'il ei'il opposé la parole

De l'intègre tribun au général d'Arcole.

Vient-il causer encore en père el nou» charmer?

Sa voix
,
qu'on enti ndail à force de l'aimer.

Relient nn trait piquant, qui, malgré hi! , s'e-

[chappe

,

Et digne d'enrichir quelque autre EpUre su

Suzanne vainement se dérobe aux regard»;

Si belle ,
qu'on se prend à plaindre le» vieillards,

.Si pure, qu'exécrant leur» penser» d'adullère.

On l'estime au-dessus de» amours de la terre '.

M.

De cet ange de chair, par Tos mains achevé.

Jusqu'aux anges du ciel votre art s'est élevé ;

Mais leur chaste beauté ne condescend qu'a

[peine

A se laisser traduire en notre langue humaine.

Tel que de l'Orienl monte un nuage d'or.

Lentement, mollement ils suivent leur eisor.

.\insi qu'on voit planer la vision d'un rêve.

Quelque souffle inconnu vers le ciel les soulève;

Les mains jointes , les yeux baissés |<udiquement,

Ils semblent les voiler aux feux du firmament

,

Ou plutôt on dirait , plaignant noire misère,

Qu'ils daignent en pitié les jeter sur la terre.

Oui, vous avez raison, suaves Séraphins,

De nous cacher l'iclat de vos regards divins !

Quand un ange, entouré d'une sainte épouvante,

Aenait au patriarche assis devant sa lenic,

Tremblans et prosternés, le» pères d'Israël

Ivvilaienl l'œil ardent du messager du ciel

,

Certains que ce regard, au mortel qu'il enivre.

Pouvait donner la uioil par le degoill de vivre.

.\ssez : l'en ai peu dit ; mais |e ne prétends pas-

A vos noblts labeurs 'ous suivie pas .i pas.
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J'aime encore cette œuvre à peine commencée ,

Cette autre qui ne vit que dans votre pensée,

lilais qu'importe à l'autel mon profane tribut ?

Vous, dont l'art est le culte, et l'idole, et le but

,

A cet autel sacré, vous, confesseur et prêtre,

l'uuvcï seul l'bonorer comme il a droit de l'être.

Mon pauvre enfant aimé, que je croyais perdu ,

Mon orgueil , mon espoir, vous me l'avez rendu !

J 'ai posé sur son front ma lèvre frémissante ;

J'ai revu le souris de sa bouche innocente,

Oii le nom paternel commence à s'épeler.

Dieu seul pourrait , si Dieu voulait nous consoler,

Prenant pitié du deuil où notre âme succombe ,

Nous le rendre autrement... en deçà de la tombe!

Soyez béni du fond de ce cœur paternel !

Puisse de notre siècle un arrêt solennel,

Se montrant à vos vœux équitable et propice ,

D'un avenir certain devancer la justice,

Et vous conduire enfin , vainqueur et couronné

,

Au bonheur... pour celui que vous m'avez donné!

Adolphe MÉLIOT.

REVLE DU TlIKATRE.

S.YAmbigu-Comique, le Gueux de Mer et le

FiU de Figaro : succès moins brillans que ceux

auxquels nous habitue M. de Ces Caupenne.

Pourtant le Gueux de Mer est un ouvrage d'une

politique grave et dramatique.

Aux Variétés , M. Potard: bonne et spirituelle

plaisanterie, qui prouve l'utilité du cirage et le

besoin qn'un honnête homme a d'en porter tou-

jours une bouteille avec lui.

Le Gymnase Lyrique a vu se consolider le suc-

cès brillant et équitable de l'ouverture du' Tem-

plier, de M. Despréaux : une seconde épreuve lui

a été aussi favorable que la première ; mieux sen

tic, mieux écoutée encore, elle a saisi l'attention

par les nuances de force et de grâce, adroitement

mélangées dont elle fourmille. Il faut le dire, car

il faut être juste, même avec les jeunet gens,

l'ouverture du Templier fait recette : c'est un no-

ble encouragement pour M. Dcspréaux. Nous

l'attindons maintenant ix Feydeau, qui ne peut

que gagner en exploitant un talent aussi vrai et

aussi riche d'avenir.

DtORAM.4.

La Vallée de Goldau , avant et après son

éboulement.

C'était peu pour le magicien d'avoir montré au

regards la succession d'èvénemens et de phéno-

mènes naturels de nuit et de jour, si savamment

exécutés dans le Bassin de Gand et la Messe de

Minuit. Certes, pour concevoir la miraculeuse

nuit de Noèl , avec son illumination , ses effets de

lumière, son peuple assemblé, priant Dieu et joi-

gnant sa prière à celle de l'orgue religieux , il fal-

lait avoir porté l'art bien loin , et avoir dominé la

lumière au point d'en faire une esclave souple et

obéissante ; mais rivaliser avec la nature dans son

dèsordie, rendre avec une vérité parfaite un de

ses bouleversemens les plus efi'royables, c était

une tâche bien autrement diflicile à remplir, et de

l'exécution de laquelle nous aurions pu douter, si

nous n'avions songé au nom de l'exécuteui-.

M. Daguerre et son élève ont ici surpassé tout

ce que nous connaissions d'eux, et si nous ne pou-

vons dire qu'ils se sont surpassés cux-uiêmes,

c'est qu'eux seuls connaissent leurs forces, et qu'il

ne nous est pas donné de juger ou de fixer la li-

mite qu'ils peuvent atteindre. Au milieu d'un

beau jour, la vallée brille de tout le luxe de sa po-

sition pittoresque ; tout, au loin, se brunit sur le

soir, et tout s'endort avec la nuit. Mais nuit terri-

ble et fatale ! Le sol manque ! tout se confond, se

renverse, et la lumière désolée, qui succède, vient

éclairer une scène de désolation et de ravagel

Allez donc, Parisiens, qui dormez tranquille-

ment sur des catacombes! admirez, et pâlissez

d'effroi en songeant à la grande main qui ébranle

le Monde, et aux mains savantes qui vous pei-

gnent si brillamment les vengeances de Dieu !

J. L.

LOGOGRIPIIE.

Si vous avez parfois visité Frascati

,

Les Bouffes , l'Opéra, Véron ou Tortoni

,

Vous m'y verrez ,
portant et badine et gant

[jaune ;

M'habillant à créditchezles tailleurs qu'on pr6ne.

Je sers leur renommée, ainsi que ces lourdauds

Qui portaient dans la rue, attachés sur leur dos,

Affiches de traiteurs, programmes de modistes ,

Annonces de coiffeurs, mensonges de dentistes ;

C'est moi qui , rabaissant les auteurs en renom.

Pris un genre d'écrire affublé de mon nom ;
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C'est moi qui , m'illiiitrani |i.ir plut

[|'»g"

jt/ftigeai la muitii- d'un maiclianU (IcClicmpojjac.

Incapable, du reste, nu do mal uu de bien

,

Je suis l)l*i><- sur tout, n'écris rien, ne lais rien.

CoDinie le régiment de l'antique calotte.

Je porte sur toute a-uvrc un jugement despute ;

Je promène au hasard mon arrêt absolu ,

Sans avoir rien pesé, sans même a\olr rien lu.

Destnicteur avéré de la vertu des femmes.

Je me fais un lionueur de procèdes infime» :

TVulle ne peut lutter uu vaincre cun poutuir
;

Pour être subjuguée, il suffit de me voir ;

Avec un seul coup-d'oeil les plus fit-res se rendent
;

Pourtant, malgré cela, bien des malins prétendent

Que si l'Iijmeo n'avait d'autre fléau que moi,

Aucune épouse encor n'aurait Iralii sa foi.

Laissons crier en paix l'atroce calomnie '.

Cl pitisqii'à mon orgueil la cruelle dénie

Les exploits que ma voix peut seuli- lui prouver,

Clierclions ce que dans moi je la force à trouver.

A'ous V verrez d'abord et que la Grèce antique

Inventa pour couvrir la vérité pudique ;

Deux monts sacres, bien clicrs au peuple des llé-

[brcux ;

Ce qui cbarme un lecteur, un tourment douloj-

£reux ;

Une villa de France, et par son pont fameuse ;

Trois notes de musique, une vertu pieuse.

Le oui de l'allemand , un passe-temps fort gai ,

Ce que l'on est toujours quand on est fatigué

,

Ce que changea de place un docteur de Molière
,

Ce qu'il fflut qtir l'on soit pour rondiiin- une al-

[faire

,

Ce sol foible et léger o(i l'on dit qar tna jours

Les amans vont graver le serment des amoun ;

Un philosnphi' antique, et dont le hadinagc

Montre ce qn'uu savant doit porter en voyage;

Ce que doit être nn sol pour Irooiprr 1rs maris;

lue pjte bien douce .lux gamins de Paris ;

l ne querelle oiseuse, et ridicule, et sotte ;

Un oiseau qui babille, et bavarde, et barbolle ;

Ce que ne fut jamais l'esclave on le vilain ;

In signe monétaire en l'empire romain.

Un terme de mépris, trois rivières de France,

Un jeune animal fauve, nne horrible démrncr,

(> qu'entend avec joie nn convive altéra.

Ce qu'on met a son pied s'il n'est pas déchira*.

Ci: qui fixe l'amant miprrs de sa uialtresse ,

Ce qui charme le porc, le nourrit et l'engraisse;

(> que tu pourras être en veillant snr tes uiimn;

Une contrée heureuse où régnent les chaleurs

,

Mais qui, libre des fenx qui dévorent l'.^frique.

Réunit ses produits et ceux de l'.Vmcrique ;

Ce qu'il faut a l'objet que l'on veut élever ;

Un caractère heureux, difficile a trouver ;

O qui porte a l'aigreur et produit la colère;

Un animal utile, une herbe nourricière ;

Ce que j'ai mis ce soir à composer, lecteor.

Ce logogripbc. Heureux si ,
propice à l'auteur.

Tu dis, en finissant ce chef-d'tEUvre asseï faible :

Par ma foi , ce poète a le vers

A. B.C. D.
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LADY'S MA€AZIIVE AXD MUSEUM.

1£CDES.

21 MV" îic ill.

Bdlini n'est plus ! c'est au moment

où il composait une partition pour

notre Opéra i'rançais que la mort nous

l'a enlevé. La France hospitalière, qui

l'avait reru comme un enfant , lui a

décerné, après sa mort , les mêmes hon-

neurs qu'elle venait d'accorder peu de

temps a^ant à Boïeldieu. Une messe en

musique a été exécutée aux Invalides par

les compatriotes de Bellini, auxquels nos

premiers artistes se sont empressés de se

joindre. Tout ce que Paris compte d'é-

quipages brillans se pressait dans la Cour

d'Honneur des Invalides; tout ce que Pa-

ris renferme d'illustrations dans les arts

s'était empressé de venir payer son tribut

de reg^rets à un jeune compositeur déjà

vieux par le nombre de ses succès. Mal-

TOME IX. (7' ANNÉE.)

gré la pluie , on se serait cru aux beaux

jours de l'été : presque toutes les femmes

étaient en blanc; leurs chapeaux étaient

en paille de riz et d'Italie, la plupart or-

nés de plumes ; les formes étaient toutes

celles que je t'ai citées cet été. Quelques

capotes de satin bleu de ciel, ornées de

primevères, attestaient l'arrivée de la nou-

velle saison: elles étaient ornées d'un voile

de tulle et de rubans de satin frangés.

Aujourd'hui, que les modes etles cou-

leurs anciennes reviennent, il n'est pas

étonnant que nos illustrations en fait de

modes aient voulu faire revivre la couleur

aurore. J'ai vu une capote évasée, en sa-

tin de cette nuance, recouverte de tulle

fantaisie, et ornée de rubans Lavallière

aurore, brochés d'autres nuances; elle

était destinée à une des femmes les plus

renommées pour son goût et sa fortune,

et elle m'a paru d'autant plus jolie qu'il

I

est impossible que cette nuance ne reste

15
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pas la projilictc exclusive de la rlassc fa-

!<hional)lc ; car celte capote, divine dans

une voiture, ou ]iorléc par telle femme

ëléjjanlc, serait ridicule portée par telle

ou telle autre pc^so[ln(^

D'après ce que j'ai remarqué dans les

maisons lamées, les capotes recouvertes

en tulle fantaisie ou en tissu d'Aracliiiéc ,.

seront probablement adoptées cet liiver

par les femmes de condition. .\u total,

celle saison encore, nos premiers modis-

tes veulent, à force de simplicité, se dis-

tinguer des maisons secoiidaircs, dont les

modes sont surchargées d'oniemcus de

mauvais goût.

Une étoffe charmante, qui vient de pa-

raître, est la yaze éloitée
,
pour turbans.

La combinaison de l'or ou de l'argent qui

eiitr»! dans ce tissu, est telle qu'au.v lumiè-

res on croirait voir scintiller des étoiles ;

en blanc , en bleu de ciel , cette gaie est

d'un tflet charmant.

Quant aux façons de robes, je suis bien

embarrassée, ma chère amie, pour te dire

-(|uclles seront celles qui domineront : on

parle beauccrup de garnitures, mais on

n'en voit qu'aux robes parées; on porte

toujours des pèlerines. Je conf ois le se-

cours que ccrlaincs femmes attendent de

leurs pèlerines : cela masque Lien des dé-

fauts dans la taille et peut seul justifier la

constance aveclaquelle cette mode est sou-

teime. .le remarque cependant que nos cé-

lèbres couturières, ^\'°"Larchcz, Mou-
ton, l'abnyre en mettent plus rarement

,

et qu'elles les coupent ouvertes sur la poi-

trine.

Une fort jolie redingote, de salin gre-

nat, avait une pèlerine ouverte devant,

entourée d'une ruche de rubans frangés,

grenat cl vert ; une semblable ruche par-

tait aussi du cou sur la poitrine, et, pas-

sant sous la ceinture, descendait jusqu'au

bas de la jupe ; la ruciie était double, cou-

chée à plat de chaque côté, comme un ja-

Lut ouvert, et, au milieu, il y avait

imc bandelette do satin large de deux

doigts.

Je te citerai aussi une robe de bal qui

ne Sera portée que par des femmes très li-

che-i : elle est en tulle, semée de fleur»

artificielles en plein sur la jupe ; a l'ourlet,

chaque bouquet est fixé jiar un large ru-

ban , dont les bouts retoiiibefit en biais

jusqu'au bas. Les manches sont ù deux

sabots.

Une écharpo d'un gcnnî nouTeau fera,

cet hiver, nos délices : c'est l'ecliarpe-boa,

que j'ai vue chez M"* 'Sougairol, rue des

Jeuitcurs, d° 1; elle est en salin brodé,

bordée de cjgnc et enjolivée de ncpuds de

rubans et d'agrafes en satin. Celte jolie

écharpe est gracieuse, riche, et nous sau-

vera de bien des rhumes.

Je t'ai promis quelques détails sur la

corbeille de notre amie .M...; mais aujour-

d'hui , ma chère, je veux te parler de sa

coiffure, <pii rehaussait mcrvcilleusemenl

sa riche toilette; toutes les femmes elles-

mr-mes l'admirairiit : il faut bien lui ren-

dre celle justice, que jamais voiles et fleurs

ne furent posés sur une plus gracieuse

personne; mais je dois aussi féliciter son

coiffeur sur le goût et le lact dont il a fait

preuve. Lecomte peut, à juste litre, ap-

jieler cette coiffure son chef-d'œuvre ; il

m'a foix'é de faire une infidélité .'i mon
coiffeur, et notre ami« ^*** a suivi mon
exemple. Déjà pour mon mariage, il

l'ait monter une parure nouvelle; il pré-

tend que j'en ferai prendre la mode : nous

verrons... j'aiconfiancu en lui; ce jour-là

plus que tout autre
,

je veux être belle.

A propos de ce coiffeur , cela me fait sou-

venir que j'ai choisi pour toi six flacons

d'une eau qu'il vient de composer; ces

nie.'sieurs sont forts pour donner des noms,

et il l'a nommée tau Fcronniàre; avec

elle, rien n'e»t plus facile que de lisser les

cheveux; lu sais combien je suis diOicile

pour les miens ; eh bien! depuis que je

fais u.sage do celte eau Féronnicre. j'ai

beau sortir par un temps humide, dauscr,
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galoppcr, pas un cheveu ne se dérange,

et jamais cosmétique n'a donné plus de

brillant ;'i la coifl'ure. Je te fais un vrai ca-

deau; recommande -le i tes amies, et

adresse-les chez Lecomle, rue Taitbout,

n"32.

en crêpe blanc, bleu et citron, ornés de

touffes de plumes.

Le règne des pailles- blanches étant

passé, nous n'en parlerons pas.

LA FEMME.

Sentinelles avancées du progrès, et fidè-

les à la tâche que nous nous sommes im-

posée de suivre la mode dans toutes ses

phases, nous .signalons, dès leur appari-

tion , les nouveautés quotidiennes de cha-

que genre d'industrie, voulant par là initier

nos abonnées aux plus petits détails des

toilettes qu'adopte la fashion.

Qu'il nous soit donc permis, en applau-

dissant à ce qui se l'ait de bien , de criti-

quer aussi ce que repousse le bon goût et

l'étiquette de la société.

Le croira-t-on? la presque totalité des

dames qui assistaient aux obsèques deBcl-

lini était vêtues en robes et chapeaux d'é-

toffes de couleur, lorsque cette cérémonie

religieuse et funèbre exigeait qu'on s'ha-

billât de noir.

Nous avons pourtant aperçu, accou-

dées sur les balustres, ù des places réser-

vées
, plusieurs dames vêtues de longs ha-

bits de deuil, et qu'au premier coup-d'œil

on reconnaissait pour être de la haute

classe.

Deux d'entr'elles surtout an-êtèrent

long-temps oos regards : leur riche man-

teau de satin blanc , recouvert de dentelle

noire parsemée de fleurs, et leurs capotes

noires, ornées de voiles, étaient du meil-

leur style et fort convenables à cette im-

posante solennité.

Nous avons encore remarqué divers

chapeaux en andalouse, en olympienne,

en mélusinc et en lesbienne ; des capotes à

coulisses, ornées d'un voile noire, et des

chapeaux à plumes et fleurs noires.

Aux Bouffes, il y avait quelques jolis

bonnets de blonde à la Marie-Thérèse et à

ogives; plusieurs chapeaux à petits bords.

J'ai souvent eu occasion de remarquer

avec quel courage les femmes soutiennent

les revers les plus aflligcans de la fortune.

Les malheurs qui accablent l'homme sem-

blent réveiller l'énergie du sexe le plus

faible et donner au caractère des femmes

une intrépidité qui approche de l'héroïsme.

Rien n'est plus touchant que de voir une

douce et tendre créature qui, en parcou-

rant les sentiers de la prospérité, était de-

meurée faible, timide, sensible aux con-

trariétés les plus légères, s'élever tout ù

coup en force morale , et devenir le sou-

tien de son mari dans la peine. La fer-

meté inébranlable avec laquelle eîle sup-

porte les coups les plus amers de l'adver-

sité nous présente un spectacle sublime.

Quand le noble chêne a été frappé de la

foudre, la vigne, qui l'avait entouré de

son gracieux feuillage et qui avait trouvé

un appui dans cet arbre majestueux, en-

trelace autour de lui sa tige flexible, et

cherche à soutenir ses rameaux brisés.

C'est ainsi que la femme, qui dépend de

l'homme et n'est pour loi qu'un ornement

dans les momens heureux, devient sa con-

solation et sa force dans les calamités que

le ciel lui envoie. Descendant alors dans

les replis du son âme, elle soutient son

esprit abattu, et panse les plaies de son

cœur.

Je félicitais un époux entouré d'une fa-

mille florissante, unie par les liens de

l'affection :

— Je ne puis vous souhaiter de desti-

née plus heureuse, dit-il avec enthou-

siasme, que celle d'avoir une femme et

des cnfaus qui vous aiment.
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.l'ai obscrvr , en ellct, qu'un liomme

niai'it' <|iii rproiive ilt'S malheur.'*, les ré-

piiii'c j)liis facilement que celui qui ne l'est

[las. Cela vient en partie île ce qu'il est

stimulé ilan» se» efforts par les besoins «les

êtres chéris qui allcndcnt de lui leur sub-

sistance. Son cecur est smilagé par le^

jouissances domestiques; son amour-pro-

pre est entretenu p.ir l'idée que, malgré

les humilialionsqui raltcndcnt au-dehors,

il lui reste pourtant chez lui un petit

monde dont il est le mailre.

Un célibataire, au contraire, prodigue

son bien et néglige ses affaires; il se croit

seul et délaissé; son cœur tombe en rui-

nes, comme une maison qui s'écroule

parce qu'elle est abandonnée.

Ces obscrTations me rappellent à l'es-

prit une aventure domestique dont je fus

le témoin.

I>Ion ami intime Leslie avait épousé une

jeune fille, bonne, douce, charmante et qui

avait reçu une éducation distinguée. A la

vérité elle n'avait point de fortune , mais

celle de mon ami était considérable. Il se

réjouissait à la seule idée de faire le bon-

heur de sa femme. — Sa vie, disait-il, ne

sera qu'une suite d'encliantcmens. La dif-

férence de leurs caractères ne servait

même qu'à cimenter leur union. L'hu-

meur de mon ami était sérieuse, celle de

sa femme vive et enjouée.

J'ai souvent remarqué l'admiration

muette avec laquelle L<'slie contemplait

sa compagne au milieu d'une société dont

.«es grâces spirituelles faisaient les délices,

et comment cette dernière, au sein des

applaudissemcns , se tournait vers son

mari . comme si elle n'avait cherché qu'à

exciter sa seule approbation. Quand elle

s'appuyait sur son bras, la souplesse de sa

taille foimait un heureux contraste avec

1.1 haute stature et les formes mâles de Les-

lie. L'air de confiance dont elle le regar-

dait paraissait exciter en lui le triomphe

de l'orgueil cl de la tendresse; il semblait

même que la faiblesse de celle qu'il sou-

lenail la lui faisait chérir davantage.

Jamais couple ne s'engagea sur la rouir

fleurie de l'amour conjugal avec une plu»

belle perspective de félicité. J,e niallieur

voulut pourtant que mon ami exposât «a

fortune dans de grandes spéculations. Il

n'était marié que depuis quelques moi»,

lorsque , par suite «Tévénemcns inatti'u-

dns, il w trouva presque réilnrt â la pau-

vreté. Fendant quelque teiiq>s . il garda le

secret de sa ruine ; mais il portait partout

une figure abattue et un cœur brisé; sa

vie n'était plus qn'une agonie prolongée ,

que rendait plu» insupportable cncfrrc la

nécessité d'affecter le sourire en présence

d'une épouse idolâtrée, qu'il ne pouvait

se résoudre à accabler île cette niruvelle.

Cependant le cnup-d'mil perçant de

l'amour reconnut bientôt que quelque

chagrin tourmentait l'infortuné Leslie.

Ses regards altérés, ses soupirs, qu'il

étouffait, ne trompèrent pas long-temps sa

jeune compagne. Klle employa tout le

pouvoir de la tendresse pour ramener la

sérénité dans le cœur de son époux , dont

elle devinait les chagrins sans on soup-

çonner la cause. Plus il la trouvait digne

de son amour, plus il était déchiré par la

pensée qu'il la verrait bientôt malheu*

reusc. Quelque temps encore, disail-il en

lui-même, et ce sourire disparaîtra de ses

lèvres; l'éclat de ses yeux sera éteint par

la douleur, et sera bientôt oppressé,

comme le mien, par le souci et la mi-

sère.

Il vint me trouver un jour et me ra-

conta SCS infortunes avec l'accent do plus

profond désespoir. Après l'avoir écouté

,

je lui demandai si sa femme eu était ins-

truite. A cette question il fondit en lar-

mes :

— Pour l'amour de Dieu, s'écria-t-il,

si vous avei pitié de moi , ne parler, pas

de ma femme; cette pensée me fait perdre

la raison.

— £t pourquoi '' bii dis-jc ; elle doit

-e"^
-i^-'-^
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apprendre vos malheurs tôt ou tard ; tous

ne pouvez les lui cacher long-temps, et

elle peut en être instruite d'une manière

plus foudroyante que si vous les lui an-

nonciez vous-même : car la voix de celui

qu'on aime adoucit les choses les plus pé-

nibles.

— Mais de quel coup vais-je la frapper,

répondit-il, si je lui apprends que son

époux est réduit ila plus affreuse misère;

qu'elle doit renoncer aux douceurs de la

vie, aux plaisirs de la société pour languir

avec moi dans une obscure indigence?

Son amc en sera brisée!...

Je vis qu'il avait besoin d'épancher sa

douleur ; je laissai un libre cours à ses

plaintes , car elles soulagent le cœur : il

retomba ensuite dans un morne silence.

— Il faut que votre femme soit ins-

truite , lui dis-je alors, afin que vous pre-

niez les mesures qui conviennent au chan-

gement de votre fortune. Vous n'avez ja-

mais fait résider le bonheur dans les ap-

parences; vous avez encore des amis qui

ne vous en aimeront pas moins dans un

logement plus modeste : l'on n'a pas be-

soin d'un palais pour être heureux auprès

d'une femme qu'on adore.

— Je pourrais être heureux près d'elle

dans une chaumière, dit-il avec un accent

convulsif; je pourrais près d'elle suppor-

ter l'obscurité, la pauvreté; je le pour-

rais mais elle! — Croyez-moi, lui

dis-je en lui serrant la main, elle

ne sera pas moins courageuse que vous;

son bonheur est de vivre près de vous : ce

sera pour elle une source d'orgueil et de

triomphe. Avant d'avoir passé avec elle

par les rudes épreuves de la vie, aucim

homme ne connaît le mérite de sa com-
pagne ; tout homme ignore quel ange con-

solateur il a près de lui.

La véhémence de mes paroles frappa

l'imagination de Leslie. Je profitai de

l'impression que je venais de faire sur son

esprit pour le décider à ouvrir son cœur à

sa femme. J'avoue que, malgré tout ce que

j'avais dit, je sentais quelque inquiétude.

Qui peut toujours compter sur la force de

celle dont la vie a été une suite de plai-

sirs? Son esprit enjoué ne pouvait-il pas

se révolter d'abord à la vue de la route

obscure que la pauvreté lui préparait ?

Le lendemain, je ne pus aborder Les-

lie sans trembler : il lui avait tout appris.

— Et comment vous a-t-clle entendu!

— Avec la douceur d'un ange, répon-

dit-il en souriant; son âme en a paru sou-

lagée ; elle m'a entouré de ses bras en me
demandant si c'était là tout ce qui m'avait

rendusi malheureux; mais,ajouta-t-il,eHe

ne connaît la pauvreté que par les pein-

tures de nos poètes, qui la montrent tou-

jours unie avec l'amour; les privations

lui sont encore inconnues; elle ne ressent

pas encore la perte des jouissances d'un

luxe auquel elle est accoutumée. Quand

nous viendrons à la pratique des soins sor-

dides, des besoins rétrécis, des humilia-

lions de l'adversité, c'es alors que com-

mencera notre rude épreuve.

Quelque temps après, il v;nt me trou-

ver; il avait vendu sa riche habitation ,

et pris une petite maison de campagne

auprès de Londres. De tous les meubles

splcndides qui ornaient sa première mai-

son, il n'avait gardé que la harpe de sa

femme. Cet instiunicnt, disait-il, était

pour ainsi dire identifié avec elle; il ap-

partenait à l'histoire de leurs amours.

Quelques-uns de ses plus heureux mo-
mens s'étaient écoulés auprès de celte

harpe , sur laquelle il s'appuyait en écou-

tant les sons touchans de la voix de son

amie. Je ne pus m'cmpêcher de sourire à

cette preuve de la galanteiie romanesque

d'un mari passionné.

Il allait se rendre à la nouvelle habi-

tation, que sa femme avait passé toute la

journée à préparer : la soirée était belle ;

je lui proposai de l'accompagner.

— O mon ami, me dit-il en chemin,

lorsque le premier moment de notre ren-

contre dans cette chaumière sera passé.
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je crois que je serai soulage-; mai$ voici

le jour (l'épreuve. Kilo esl ciilrrc dans une

modeste haliituliori ; elle .-i , pour la pn;-

miérc fois connu les fatigues des occupa-

tions domestiques, et peut-être ù présent,

triste, épuisée, 8ongc-t-cllc à l'avenir cpic

promet la pauvreté.

Après avoir laissé la grande roule, et

pris un chemin ombragé d'arbres touffus,

nous aperçûmes la maison. I/apparcncc

en aurait semblé modeste même A un

poète pastoral, mais pourtant l'espcct en

était agréable. En ap|)rouliaiit, nous en-

tendîmes les accords <runc musi<|uc mé-
lodieuse. Leslic saisit mon bras ; nous

nous arrCt:Tmes pour écouler : c'était la

voix de Marie, qui cliantuit, avec la plus

touchante simplicité, l'air que son époux

préférait. Je sentis la main de Leslie trem-

bler sur mon bras ; il s'avança pour en-

tendre plus distinctement; il fit un bruit

eu marchant : ime femme, d'une figure

belle et animée, regarda à travers la fe-

nêtre et disparut. L'on entendit des pas lé-

gers, et Marie vint à notre rencontre.

Une fraîcheur éclatante paraissait sur ses

joues, sa figure était rayonnante : elle ne

m'avait jamais paru si belle.

— Mon ami, s'écria-t-clle, que je suis

heureuse de te revoir! j'ai préparé la ta-

ble sons un arbre touffu derrière la chau-

mière; j'ai cueilli de bons fruits, car je

sais que tu les aimes. Nous avons de la

crème excellente ; tout est agréable et

tranquille ici. Oh ! que nous allons être

heureux !

Le pauvre Leslic était confondu. Il la

pressa sur son sein, l'entoura de ses bras,

la couvrit de baisers , et ne put lui ré-

pondre.

Depuis, le sort lui fut prospère: il re-

trouva les biens de la fortune; mais il m'a

assuré cent fois que le jour de son arrivée

i'i la chaumière , avait été le plus heureux

jour de sa vie. J. >V.

RKVl'i: DL' TIIP.ATRE.

kl. Diipuiiclii I , nouveau directeur de VOpért,
\3 mieux, it a'in»ijirc pliii •uciinc craiatc aux
anjalL'iirs <|ui cuniplcnt sur s<rn arl cl n,n inl»lli-

gi-nce pour varier luurs plaiilr& cl rnr lianicr leur»

ioirécs d'hiver.

Une perle, prnrondéincnt tentie par le uinndc

lyrique, plirs capalile de déplorer un f^rand (aient

i|iic lis iiisiTs de> salons, es( celle de Ikiliui. Fils

d'un père et d'une mère musiciens, mcoibre
d'une nombreuse ramille, il allait retourner parmi
ses d(jox sonrt^irs d'enfance, jouir de »e» <uccè»

l'uriipècns, cunaacrés par Ir< Ipploudisirmeni de

I';iri$et la décoration de la Légion d'Uuoneur, û
justement méritée. Jeune encore, c'ett-i-dire

enfant, la musique était sa passion, et, jour et

nuit, on le trouvait h son piano, dont son père

était forcé de l'arracher; depois, ses éludes mau-
dirent tes dispositions, et c'est k dil-nrufans qu'il

donna, avec uo ^and succès, son premier opéra,

intitulé Uianca e Cernando. Quelques aunec&

après, il composa le Pirate, qui fut presque aus-

sitôt représenté Mirloutes les »< énes de l'Italie; et

de l."!, pa»»a Iriomphairment en .Allemagne , eo

Angleterre et en France, et, un an aprca, il auil

sa gloire par la Strunitra. Cédant k des cuaaide-

rations d'alfection pcut-éirc, il se laissa aller à

écrire la musique de Zaîra, qui n'eut qu'un mé-

diocre snccé» ;mais, d'un bond plus fort, il se re-

leva et jeta à l'aTide et insatiable fureur de In vo-

gue la plus bruyante Ut Cafmtttt et tet ilonlaigui

et ensuite la SomnumtuU, qu'il écrivit pour llu-

bini et M°" Pasia. Knfin, comuic s'il d'il pressenti

sa fin prochaine, il djnna. a Milan, la Sorma, qui

est sans doute son chef-d'œuvre, et dans son se-

jtinr h P.iris , oh l'appela l'administration de

VOjKra Italien, il composa l'admirable creatioo

des Puritain», que tes plus difliciles connaisseurs

ont si haut placée dans la liste des ouvrages qui

f*Tont sa gloire.

Il ne croyait pas , le noble artiste, qui sentait

tant d'aTenir dans son cflrur, que sa fin dût ftre

si prochaine: confiant dans ce Dieu, qui doit

sans donte regarder les grands hommes d'un au-

tre œil que le vulgaire, il négligea les soins que

réclamait son état, cl la maladie s'aggrava au

point que ses amis cl les médecins eui-m<'mea

commencèrent à trembler. Dans la nuit qui pré-

céda sa mort, il crut se ranimer, et, plein de cette

confiance que donne l'idcc àc la tic bien alla-

chcc au corps, il fcirça son médecin de le quitter

pour prendre un peu de repos; quelques heures

après, la transpiration que son uicdecin lui avait

fait opérer par l'emploi de U glace prise iotéricu-
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t-ement, fit place à un refroidissement général ;

comme si la chaleur, en s'évaporant , n'avait plus

laissé d'espoir de retour. Aucun soin, aucun effort

île put la ramener , et l'inflammation putride se

développant avec énergie dans sa dernière pé-

-jriode, le tua a l'âge de trente-quatre ans.

Bellini était plein de génie, d'ame et de cons-

cience. On assure que ses amis, qui connaissent

son cœur et ses admirables qualités d'homme et

d'artiste, verseront, dans leurs regrets, plus de

larmes que le public qui pleure son génie.

Le Théâtre Français semble se reposer majes-

tueusement de ses eifurts pour la représentation

de Lavater ; on fait comme si la pièce avait

réussi et remplissait tous les soirs la caisse du

théâtre. En attendant , on répète le Don Juan et

la comédie nouvelle de M. Delavigne : on pense

que Don Juan ne sera pas ioug à paraître ; en at-

tendant, on s'uccupe un peu de MuUère : on va

remonter VImpromptu de FcTsaitHs,

Un bruit, mais un bruit presque certain, cir-

cule dans la ville et dans les coulisses : le beau ,

le magnifique, le solitaire Odèon \^ se rouvrir.

Si cette nouvelle est vraie, si ce nVst pas le ré-

sultat d'un désir trop vif que sa force a changé

en réalité, nous aurons des actions de grâces ù

rendre au ministère qui, par cet acte de protecto-

rat littéraire, aura rendu ù ce quartier la vie et la

splenderu,

La Porte-Saint-Martin pelote, en attendant

partie, avec Roi>cH Macaire; mais, malheureu-

sement, il semble que la vogue de ce type de

scélératesse fashiunable ait diminué, soit que i5o

représentations en aient émoussé l'attrait , soit

que 1« piquant du modèle ait cédé au piquant

des imitateurs , nous ne serions pas étonnés qu'a-

vant que le numéro du Follet où nous écrivons ces

lignes soit imprimé, nous n'ayons à signaler un

B<mveau succès de M. d'Epagnv, dans \gs Atné-

rioaivs de i -So.

Le Paiais-Royai a eu bonheur et malheur: une

Heure d la Matniaîsonu'a pas été du goùkdu par

texre; je ne sais pourquoi je n'y étais pas, et je n'ai

pas besoin de vous en dire la raison : suffit que

je n'y étais pas. Mais je vous parlerai , comme
tout le public , de VJumûnicr du Régiment , où

Achard est délicieux. . . ce n'est pas que je l'aie

vu ; je n'y étais pas , et je n'ai pas besoin de vous

en dire la raison ; mais la pièce a traversé la foule;

et le bruit qui m'en est venu m'a conté cet im-

broglio spirituel et amusant , où l'aumùnier a re-

vêtu les traits de ce jeune acteur, si spirituel et si

amusant lui-même, qui fait vivre ce qui chan-

celle, et porte aux nues ce qui est de bonne et so-

lide existence. C'est une vogue où auteurs et ac-

teurs ont leur part : d*abord Achard , et ensuite

ma passion , ma fureur, que je n'ai pas vu celte

fuis, mais que j'espère voir : Alcide Tonser.

Voulez-vous savoir l'histoire

De mamselle Mad'lon Friquet ?

Voici un refrain que j'ai entendu chanter dans
ma jeunesse, et qui , je crois , a pour père Vadé

;

Vadé, l'auteur de tant de jolis ouvrages grivois
,

que n'ont pas vaincu les grivois vaudevillistes

d'aujourd'hui. Blanchisseuse de fin, Madelon
Friquet n'est pas rude et empesée comme ses cols

ou ses collerettes : c'est , au contraire, un modèle
de bonne grâce et de laisser aller, mais aussi de
vertu, ne l'oublions pas; on peut être blanchis-

seuse de fin et n'avoir pas de reproches à se faire :

ainsi est l'héroïne fètee si bien aux /^aricicy, et

encore quel mérite à elle, entourée de tant

d'exemples d'immoraUté et de honte bien payée,

de se tenir ferme dans le sentier de la vertu, et de

ne pas plus souffrir une tache sur sa conduite

que sur les fichus de ses pratiques. Aussi, vous

verrez â quoi lui servira la susdite innocence. . ,

.

Amie d'une danseuse de l'Opéra, elle accepte des
billets de spectacle pour les jours où son amie se

fait admirer de l'orchestre de l'Académie royale

de Musique; arrive une circonstance terrible:

M*'*^ Guimard est perdue, deshonorée, si Madelon
ne vient à son secours... Rassurez-vous... Madelon

se dévouera, et l'honneur de la danseuse sera in-

tact. Heureusement pour elle que le hasard ou la

Providence, comme vous voudrez l'appeler au

théâtre, la sauvera de l'abime, et , jetanj une

clarté soudaine, éclairera son héroïsme et son ir-

réprochable pureté. Alors, heureux de cette mé-
tamorphose, qui sympathise avec les plus douces

pensées de votre ame, vous applaudissez Made-
moiselle Jenny Colon et ce digne M. ^ ernet, qui,

cette fois encore, a crée son rôle de Tranquille

avec cette vérité et cette nature désespérante

qu'on lui connaît. Esprit et originalité, voilà les

caractères distinctifs de ce vaudeville
, que

M. Tolbecque a enriclii de jolis airs nouveaux.

h*Améigu-Cotnifjuey comme nous Tavons déjà

dit, n'a pas été heureux dans ses deux dernières

créations. Le Gueux de Mer cependant a surnagé

et n'est pas sans quelque influence sur l'affiche
;

le Plis de Figaro^ retardé par une indisposition,

a de la peine à se remettre. En général , s'il est

facile de trouver cette idée qui consiste à donner

un héritier à un homme célèbre et à faire ainsi re-

jaillir sur le moderne une partie de la bienveil-

lance que possède l'ancêtre, il est difficile aussi

de se tirer d'une épreuve à laquelle le titre sou-

met l'auteur ; car, ou votre héros aura l'esprit de

son père, ou il en aura un autre, ou il n'en aura

pas : s'il a l'esprit de son père, ce sera une imita-

tion ^tou te au profit de ce dernier, auquel re-
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loiii-ncra «uccùi et bravos ; i'il en o un autre, il

stia on contradiction, et U pri-fcrencc sera ton-

jours au préeiiflant; s'il n'en a pas, la consé-

t|urnre est inutile il dire : vous voyM donc bien

<iu'il y a Jauger à céder sa palernite... Du reste,

l'.4titti</u, dont les cartons sont, dit-on puissam-

luent rielics d'avenir , prépare un drame de

M. Monligny, intitulé un FiU : c'ist un civnle de

Michel Masson, mis en scène avec beaucoup d'art

<! d'adresse. Si l'on en croit les bruits de foyer, et

faciles à croire si l'on connaît les antécédens de

l'auteur, les acteurs en vogue crcenonl le» princi

paux rùles : ce sera une occasion nouvelle d'ap-

plaudir Saint-Ernest , Albert et M"' Darcey.

Avant de Hoir, n'i>ublions ]ia$ d'acquitter une

dette : c'est de signaler la belle lèlc de Guyon

dansie 6u«u.c</t;.V«r; il faudra aussi citer avec

lui M'"' (iautiir, Cullier et le jeune Francisque ,

<oniique d'un goftl <t d'une naïveté parfaite.

Un journal , je ne sais lequel , avait annnoncé à

l'avauce, une pièce en ces termes : t On va jouer

incessamment au Cirque-Olympique une pièce

féerie intitulée le HougcrjOrgc, par M. Guilberl de

Pixérécourt : c'est un pendant à VOiscau Bleu. •

Acemot, vovez-vous d'avance ma physionomie

s'empreindre de curiosité et de joie... A Kranconi

une féerie... avec son large théâtre, ses machines

puissantes, ses armées d'acleurs, de figurans, de

danseurs, de danseuses; ses décorations magi-

qnes, et avec tout cela la salle mauresqucment
'^

décorée et s'harmonisant si bien avec la croyance

des fées et des génies! après les féeries de la ré-

publique et de ÎVapoléon , une féerie ! Mais il fau-

dra qu'elle soil écrite par des anges et jouée par

des démons! Hélas \ il n'en était rien ! Adieu nos

riantes espérances : il faut quitter le ciel d'Orient

et retomber dans no» tristes réalités et dans les

brumes de noire occident. Cruel désappointe-

ment ? Ce n'est pas le Ilouge-gorgc, c'est lu Coupe-

gorge... et le coupe-gorge avec toute sa nudité
,

avec ses horrible» apprêts d'assassinat, avec sa

massue de fer et son poignard que l'on affile avant

l'exécution, afin qu'il ne manque pas au titre. \ e-

nez donc ici frémir et vous émouvoir, vous qui

avei encore conservé l'empreinte des sensations

de l'ancien mélodrame: c'est bien là celte terreur

cette pitié exigée» par les aristotes du genre :

terreur pour le crime, pitié pour l'infortuné '. Je

vou» répons que votre attente ne sera pas trmu-

péc. Vous y verrez un monstre, cachant sous les

dehors de la bonté et même de la vertu, l'amc la

plus hideuse; tous les voyageurs qui descendent

" dans son aubcige sont inhumainement massacrés,

et les cadavres sont jetés dans un fuar U cbaui

,

0(1 s'anéantissent pour jamais les débris des vic-

times, qui pourraient servir de guide i> la justice.

Il ("st servi par un noir, qui n'a pas l'ame plus

blanche que lui ; il est aidé par sa femme et uni-

de ses fiUes, car il faut bien «jU il y ait quelque

vertu dan» une famille de scélérats, et la jeune

fille est di stinée 4 celle honorable tâche. Avec

ces docuniens, qui peuvent vous mettre sur la

trace du délit , rendei-vou» au Cirijuc, et vous

vcrrei vous même les débals s'engager à voire sa-

tisfaction et ."i celle du public , qui voit , à la fin ,

traîner au supplice les auteurs de tant de fnrfails.

Quant aux victimes, aucune ne revient : le the.t

tre est comme la justice ; il punit , il ne prévient

pas. Les auteurs de cette œuvre de haute morale

ne sont pas des aubergistes, mais, sous e nom

d'Anatole de Beaulieu , se cachent trois hommes

d'esprit , dont un surtout a tenu, avec grand hon

neur et concours, la maison voisine pendant plu-

sieurs années.

Les Folies Dramatiques préparent en silence

une pièce de MM. ïliéaulon et <le Courcy, inti-

tulée la yicel la ilort dt Jovial. Philippe doit y

renouveler les prodiges de vogue de HobertMa-

eaire.'En attendant, M. Mciurie fait de l'argent

avec les ouvrages dans lesquels Philippe avait déjà

laissé des traces profondes. L'activité qui régne

atix Foiies ne pourra pas cependant livrer au pu-

blic celle pièce immense aussilol qu'il l'aurait

voulu; mais le public sera, dit on, bien dcdom-

mage de ce retard par les prodiges de gaité et

d'esprit qui lui sont promis.

Le Panthéon, qui t.'ichaitde prendre une place

littéraire sous Eric Bernard, n'en a pas même une

financière sous le nouvel homme d'alTaires qui

l'exploite. Son rival, moins prétentieux, mais plus

substantiel , le Luxembourg, se contente de jouer

beaucoup de pièces gaies, des drames altachans,

et d'attirer I.1 foule depuis le Ponl-Meuf jusqu'à

la barrière d'Enfer inclusivement ; Munirouge

même y descend à travers les belles allées des

houlevarls, et s'en retourne joyeux et fredonnant

au clair de la lune

.

J-L.

Le mot du logogriphe insère au dernier nu-

méro est fasliionable, oii l'on trouve : fable, Sion,

Sina, fin, soif, Illois fa, sol, si, foi, ta, bal, las,

foie, habile, sable, Bion, fin, flan, noise, oie, no-

ble , as, fi, Aisne, Ain, Oise, faon, folie, bois,

tas, sein, ion, sain, Asie, batc , bon. biU , dne ,

foin, soin.

IMPRIMERIE DB J.-B.-HBVBEL, PASSAGE DU CAUE, 5Z|. — PARI
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Paris est dans toute sa magnificence en

ce moment, ma chère amie : les chasseurs,

las de poursuivre leur proie à travers des

plaines humides ou des marais l'angeux,

viennent prendre paisiblement leur gibier

chez Chevet; les pêcheurs, las de pêcher

entre deux eaux, se contentent à Paris du

poisson que Dieppe leur envoie journelle-

ment ; les juges et les avocats ont repris

leurs robes noires, et font retentir de nou-

veau les échos du palais de leurs accens,

je ne dirai pas mélodieux ; les enfans sont

rentrés sous la domination de leurs pro-

fesseurs ; enfin les jolies femmes, sembla-

bles aux fleurs délicates que l'on vient de

rentrer en serres chaudes, sont toutes re-

venues dans leurs appartcmens, et ont

quitté les tapis de verdure, aujourd'hui!

TOME IX. (7' ASINÉE.)

trop humides, pour les moelleux tapis de

de Turquie. Les magasins olfient un as-

pect cnclianteur : chez Gageiin, on se

croirait dans un bazar persan , à la vue de

ces satins, de ces brocards étalés avec

une profusion qui tient du prodige; chez

Maurice Bcauvais , chez Herùaut, les

nombreux équipages attestent que notre

coquetterie n'a fait que s'augmenter pen-

dant notre séjour aux champs. Les salons

de M"" Larchez , de M"" Mouton sont as-

siégés incessamment ; Lubin embaume
tous ses alentours avec les parfums déli-

cieux, que toute femme délicate vient

acheter chez lui; enfin la rue Neuve-des-

Petits- Champs , si passagère en tout

temps , afflue de toutes nos' petites maî-

tresses , qui ont hâte de remplacer , chez

Hocquct, leur paille de riz par la déli-

cieuse capote de satin, ou qui veulent

choisir un de ces jolis chapeaux de soirée

qui ont déjà fait fortune aux Italiens, et

10
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qui vont encore angmcnlcr la réputation

lie ce modiste privilégié.

Je vous (lirai qu'lsrai'! e,«t tout à bit «le

mode aujourd'hui : dans les romans, sur

la scène, dans les magasins, toujours du

Juil'ou delà Juive; chez Gagelin, les dé-

licieuses étoffes à la Juive, puis les bon-

nets à la Rachcl, enfin maintenant les ca-

potes à la Rébecca. C'est une idée assez,

originale qui a fait adopter une passe très

<o(iuctlc et très jolie à une calotte gothi-

que qui rappelle assez, le fond des bonnets

ou coiffures que portait la vertueuse Ju-

dith en venant assassiner Holophcrne.

Je vous dirai encore, ma bonne amie,

que cette année ,
plus que jamais , il règne

dans nos modes une simplicité très grande.

J'ai vu des chapeaux iVHerbaut , de Hoc-

quet, avec une simple fleur ou des plu-

mes passées dans le ruban du ccintre, et

sans nœud au pied de la (leur ou des plu-

mes; les dessous des chapeaux habillés

sont cependant toujours ornés de fleurs.

Les couleurs adoptées pour capotes né-

gligées sont le noir, le marrron , un peu

le bleu foncé, mais surtout le vert mjr-

the; le noir est ordinairement orné de

de fleurs mélangées en velours et liseré

de couleur; l'aurore est la nuance la mieux

employée avec le noir. Sur un chapeau

maïs, j'ai vu posée mie touffe de roses de

haie de nuances diverses. Au moment où

je vous écris, ma bonne Anna, il m'arrive

de chez Hocquet un bonnet de blonde,

orné de roses et de deux branches de pe-

tites fleurs toutes couvertes de petites

mouches vertes, qui, aux lumières, ont

le brillant des émcraudes.

La grande nouveauté en ce moment,

ce qui occupe le plus une merveilleuse,

c'est le choix de son Katqui : ce bête-

ment , dont le nom nous vient des

Indiens, est un des plus riches objets

de la toilette d'une femme : c'est une

pièce carrée de cachemire blanc, ayant

')//(, entourée d'une haute denteUe-ca-
chcmire. Ce genre de dentelle, tissée on

cachemire, est une des merveilleuses in-

ventions de 1\1. Vio<ard\ c'est dans se»

ateliers et avant la promiilgalion de cet

article, que nous avons été appelés à ju-

ger un ol>jet qui sera toujours privilégié

de la classe riche, et t\m ne pourra jamais

tomber dans le domaine des modes qui

courent les mes; c'est un objet de haute

fa^hion dont nous félicitons sincèrement

Vaulcur.

Dans les mêmes magasins, nous avons

remarqué de nouvelles dispositions de tis-

sus Arachné pour bonnets, garnitures de

robes et mantilles; des failles en gros

grains; des châles carrés en pou de soie

et en taffetas lustré.

Nous ne sortirons pas des magasins de

M. Vio(ard (*) sans le féliciter sur la sim-

plicité de bon goût qui règne dans leur

disposition. Là, au moins, s'il y a profu-

sion de luxe, c'est dans les marchandises,

qui, toutes, sont des trésors de coquette-

rie ; nous avons vu aussi une robe en

blonde dont le prix ne s'élève pas à moins

de 3,000 fr. Cet ouvrage est au-dessus de

tout éloge comme de toute comparaison.

De la rue de ChoiseurI , nous passerons

à la rue Richelieu , rue où règne la Provi-

dence; providence de toutes les femmes,

les magasins Gagclin ont un choix de

manteaux dont la variété tient de la pro-

fusion. Déjà nous avons parlé du manteau

merveilleux; nous avions assisté à sa

création, et l'idée nous avait semblé si

neuve que nous l'avions préconisée avec

entliousiasme : ce que nous avons dit a

éveillé la curiosité , et vite un copiste s'est

glissé dans le sanctuaire, et le manteau a

été copié. Ce que nous pouvons afllrmer,

c'est que si la maison Gagelin n'a pas le

droit exclusif de propriété, elle a bien cer-

tainement celui d'auteiir.

(') Rue de Cliuiseuil, a in».
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Nous mentionnerons aujourd'hui le

manteau Maintcnon, manteau riche, co-

quet et commode ; le corsage est garni

d'un collet gracieux, qui n'est pas seule-

ment un collet, et qui, par une disposi-

tion adroite , devient à volonté un

comment dirons-nous donc ? un ah!

mon Dieu, nous allions commettre en-

core une indiscrétion, et notre mémoire

en défaut nous sauve de cette faute. Allez

donc, mesdames, voir ce manteau, dont

le collet devient un élégant , n'importe

Je nom; allez le voir, et vous le jugerez.

Etant chez Gagelin, impossible de ne

pas monter chez Maurice Beauvais, là

où tant de jolies modes nous sont mon-
trées : c'est le bonnet à la paysanne, celui

ù risabcl, le chapeau castillan, le tur-

ban mauresque. Mais il est tard ; l'orches-

tre des Italiens commence son ouverture
;

la mode est dans son temple, et lA nous

retrouverons, sur des femmes riches, jeu-

nes et belles, Ions ces modèles de grâ-

ces que nous avons vus dans les jolis

doigts des modistes. Vite, place Favart!...

Nous voici entrés , et, l'oreille tendue, le

binocle braqué, nous voyons la belle fila-

dame St. . . . avec deux jeunes personnes

vêtues de blanc, et portant, autour de la

tête, an filet de velours écarlale, attaché

par des agrafes de corail; la princesse de

B. . . ,
qui laisse sur les bras d'un de ses

valets de pied un large manteau de velours

violet doublé d'hermine ; sa robe est en

cachemire blanc à longues palmes; son

chapeau, à petits bords, en crêpe-neige,

forme légèrement la pointe sur le côté

droit de la passe, qui est taillée en ovale ;

trois belles plumes blanches rehaussent

la gracieuseté de cette coiffure.

Dans une avant-scène, une belle per-

sonne a choisi un petit bonnet en tulle

zébré, orné d'une guirlande en ruban

rose glacé et plat sur le front.

Un autre bonnet, en tissu Arachné, a

un bnvolct relevé, orné de rubans for-

mant le fer de lance; de jolies fleurj . à

demi-cachécs entre les deux rangs d'un

côté; et deux nœuds posés devant, du

côté opposé, donnent à cette coiffure une

irrégularité charmante. La plupart des au-

tres femmes étaient coiffées en cheveux,

ou portaient des chapeaux à petits bords ;

quelques-unes avaient des bonnets à bar-

bes, d'autres des chapeaux ou des capotes

serrées des joues ot longues de passe.

Le lendemain, ù l'Opéra, nous avons

remarqué que les petites maîtresses conti-

njient à se coiffer de chapeaux à grandes

passes, à nuances diaphanes, tandis que

les bourgeoises préfèrent les petits cha-

peaux et les couleurs vives.

Beaucoup de jeunes personnes avaient

également des filets noirs, bleus, verts et

rouges autour de leurs cheveux ;
plusieurs

avaient un petit diadème en pierres fines

sur le front ; et le nombre considérable de

dames permettant de voir plus de cha-

peaux qu'aux Italiens, on remarque que

la mélusine, l'olympienne et l'andalouse

sont les étoffes nouvelles qu'emploient les

premières maisons de modes en attendant

les velours.

Nous ne pouvons encore parler que

d'une manière fort incomplète des façons

de robes; elles sont très variées; les ro-

bes de toilettes sont très décolletées, mais

les jupes ont toutes la même longueur.

Les redingotes de promenade seront ri-

chement garnies.

Nous rccunimandons à nos abunaés les porte-

touEfes d'un nouveou genre de M. GoitLAuus;

nous leur signalons .lussi les charmantes coiffures

lithograpUiées que cet artiste publie à chaque sai

son; letalentdeM. Guillaume, coiffeur professeur

(boulevart des Italiens, 22) , est assez connu pour

que nous nous bornions <i mentionner ses ouvra-

ges , nous abstenant de tout autre éloge.
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' POUR UN BUFFLE.

I.

Kn 1328 , (le petits cnfiins sYbaltaicnt

{,'aiemcnt sur la place du village île la

iMotte-Broon, piîs ilc Rennes, lorsque

tout à coup leurs jeux se trouvèrent in-

terrompus par ce cri :

— Gare au mauvais!

jeté par l'un d'eux, qui prit aussitôt la

fuite à toutes jambes ; ses camarades l'i-

mitèrent : en un instant la place se trouva

vide, et quand un jeune garçon, qui pou-

vait compter quatorze ans, arriva, il ne

restait plus personne.

A la vue de la terreur qu'il inspirait à

tous ces petits enl'ans, un rire de satisfac-

tion ouvrit la large bouche du jeune gar-

çon
,
qui ramassa un bâton et le jcla avec

une force et avec une adresse peu com-

munes dans les jambes des fuyards les

moins éloignes de lui.

—Quelle peur je leur fais! dit-il; puis

il s'assit sur l'herbe. Mais bientôt l'ennui

que cause à cet âge la solitude s'empara

de lui , et il se mit à bailler d'une ma-

nière démesurée; il faut le dire, cesbâil-

lemens ajoutèrent encore à son air disgra-

cieux et à sa laideur peu commune , car il

avait la taille épaisse, les épaules larges,

la tête monstrueuse et les yeux petits,

quoique ardens. Le désordre de ses habits

ne prévenait guèrcda«antageensa faveur,

car, déchirés et couverts à maints endroits

de sang et de boue, ils révélaient des ha-

bitudes et des goûts querelleurs peu loua-

bles.

Après trois ou quatre larges bûillemens,

il se leva brus(|uemcnt et jeta les yeux

autour de lui pour chercher s'il ne trou-

verait rien qui pût ledésœuvrerou se lais-

ser tourmenter par lui. Il ne vit rien,

mais il entendit sortir tout à coup des

hauts herbages d'un marais voisin un mu-

gis.-^ement extraordinaire qui le ût tres-

saillir d'abord.

Honteux de ce mouvement instinctif de

frayeur, il avança, et vit , au bruit de ses

pas, l'énorme tête d'un buffle s'élever ù

travers les hauts herbages et fixer sur lui

des regards graves et imposans.

Le jeune garçon , malgré la nature ag-

grcssivc de son caractère, se sentit au

fond du cœur l'envie do passer son che-

min et de laisser tranquille le gigantesque

animal, qui se tenait là couché devant

lui. Il fit même quelques pas ; mais comme
s'il eût été honteux au fond du cœur de

cette faiblesse, tout à coup il se retournai

précipitamment, ramassa une pierre et la

lança au buffle.

L'animal entendit siffler le projectile à

ses oreilles, et secoua nonchalamment la

tête.

Son apathie encouragea le jeune gar-

çon.

— Ah ! ah ! dit-il , tu ne trouves pas de

ton goût les pierres de Bertrand, et elles

te font secouer la tête : attends! attend;, f

et j'espère bien que tu la secoueras tout à

riieure d'une manière moins lento et

moins insoucieuse.

11 fit, dans les poches de son pour-

point , une ample provision de pierres , et

soudain le buffle se trouva assailli d'une

grêle de cailloux qui vinrent tour à tour le

frapper, soit au poitrail, soit dans les

jambes.

Le puissant animal se leva avec une

sorte de difficulté; puis, quand il se

trouva sur ses jambes, il regarda fixement

le querelleur qui l'attaquait. A l'instant

même, celui-ci lança une pierre qui vint

frapper l'animal dans l'œil.

Il fallait le voir soudain bondir, jeter

un long mugissement de douleur et s'élan-

cer sur l'assaillant, qui prit la fuite de

toute la vitesse de ses jambes. Mais le

buffle, irrité par la douleur, courait aussi

vite que lui , et ne tarda pas à l'atteindre.

Soudain Bertrand tomba . cruellement

blessé d'un coup décerne dans le dos.

II aurait péri infailliblement sous le?
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pieds du buffle furieux, quand un jeune

l'ermier, témoin de toute cette scène, ac-

courut , sa fourche ù la main, et en frappa

le bullle par derrière. Le buffle se re-

tourna, courut sur ce nouvel ennemi, et

laissa de la sorte à Bertrand le temps de se

relever.

Mais l'intrépide petit garçon , à peine

debout, vint aussitôt à l'aide de celui qui

l'avait secouru si courageusement et si à

propos. Quoique blessé, il ramassa une

corde laissée près de là, la jeta dans les

jambes du buffle, et parvint à le terrasser.

Sur ces entrefaites , d'autres personnes

accoururent, et l'on se rendit tout à fait

maître de l'animal.

Sanglant et couvert de poussière, Ber-

trand s'avança vers le jeune fermier qui

lui avait porté bon secours.

— Merci, Jacques Plougastec, lui dit-

il, merci, et d'autant plus merci que j'a-

vais toujours été méchant pour toi. Tu

m'as rendu le bien pour le mal , je te re-

vaudrai cela, et je jure Notre-Dame que,

n'importe où, n'importe quand, tu me
trouveras pour toi prêt à entreprendre

tout ce qui sera bon et loyal, bien entendu.

II.

Cinq annés s'écoulèrent.

Cinq années! Que d'événemcns peu-

vent , durant cet espace de temps, tout à

la fois si court et si long, survenir dans

l'existence d'un homme ! Cinq années s'é-

taient écoulées, et toute la Bretagne, de

paisible et riche qu'elle était, se trouvait

déchirée par la guerre civile : Jean de

Montibrt et Charles dcBlois, se dispu-

taient ce malheureux pays ; ses habitans,

ou plutôt leurs seigneurs, avaient pris

parti pour l'un ou pour l'autre de ces pré-

tendans, et il en résultait des batailles li-

vrées, des villes saccagées, des villages

en ruines : partout la désolation et la

mort. La terre restait sans culture. Hélas!

disaient les paysans, à quoi bon cultiver

des terres que les gens d'armes fouleront

souslespiedsde leurs chevaux? \quoibon

ensemencer, pour que le blé soit mangé

vert par ces chevaux, comme de l'herbe ?

Jamais on n'avait vu semblable misère,

car, dit un historien du temps, le plus

grand malheur qui puisse arriver à un

pays , c'est d'avoir deux rois : autant vau-

drait deux soleils à la terre.

Jacques Plougastec, marié depuis

trois ans dans la châtellenie du Fouge-

ray, était devenu un fermier laborieux et

fort désolé de la guerre; Bertrand, un

chevalier déjà fort en renom, quoique

jeune, et qui , s'il n'était pas beau et plai-

sant pour les dames , comme il aimait à

le dire, faisait, en revanche, peur aux

ennemis.

Chargé d'aller en Angleterre avec les

deux fds de Charles de Blois
,
qui devaient

servir d'otage à leur père, tandis que ce

dernier viendrait en France et en Breta-

gne aviser aux moyens do se procurer sa

rançon , Bertrand s'était acquitté de ces

fonctions importantes avec une dignité et

un savoir-faire qui lui valurent les éloges

unanimes de toute la cour d'Angleterre. Il

ne brilla pas moins dans les tournois, et

il revint en Bretagne avec le renom d'un

parfait chevalier.

A peine de retour, il apprit que les

troupes de Charles de Montfort venaient

de s'emparer du château du Fougeray.

— Il y a trois jours qu'ils en sont maî-

tres, dit-il; qu'ils fassent la soupe de-

main, et nous irons la manger à leur

place I Y a-t-il ici quatre hommes résolus

et prêts à me suivre et à entreprendre un

coup hardi avec moi?

Tousceuxqui l'entendirent se levèrent.

— Eh bien! dit-il, par Notre-Dame !

nous irons tous!

Il donna des instructions, et, trois heu-

res après, quatre bûcherons se trouvaient

à la nuit tombante sous les crcnaux du

château du Fougeray.

— Holà, hé! crièrent-ils à la senti-

nelle, abaissez la herse : voici deux char-
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retirs du lion hoi» pour passer l'hiver,

el elles doivent tlie les bienvenues, car

le sci;;nciirdeCrai)n, qui vous commande,

a envoyé tni varlcl donner onlrc d'appor-

ter ici dn bois sur riicurc.

La sentinelle iippela un autre homme
d'armes qui descendit pour lever la herse.

Alors les quatre bûclierons IJrent avan-

cer leur voiture ; mais ù peine eulroe sous

la voûte, une des roues se brisa, et U
voilure se trouva gisante.

— Le diable d'enfer vous arde la gorgcl

.s'écria l'homme d'armes; avant un quart

d'heurts , la herse ne pourra paï fermer

cette i.ssue.

— Et quand elle la fermera , ce ne sera

pas toi qui sera chargé «le ce soin, répli-

qua un des bûcherons, en frappant

l'homme d'armes d'un coup de dague qui

le tua raide.

Un de ses compagnons donna , par uu

coup de silTlet, le signal qu'attendaient,

dans un bois voisin , deux cents hommes

en embuscade, et, un quart d'heure après,

suivant les paroles du chevalier Uertrand,

les soldats mangeaient la soujie qu'avaient

apprêtée, dans le château du J'ougeray,

les hommes d'aruics du comte de Mont-

fort.

Après souper, le chevalier Bertrand

voulut, suivant son habitude, visitci' les

prisoiwiicrs, aûn de relâchor les gens de

menue condition et de ne garder que ceux

en état de payer rançon. Parmi les pre-

miers , il s'en trouva uu qu'il reconnut

sans peine pour Jacques Pluugastec. Il le

fit avancer.

.Jacques regarda en tremblant le cheva-

lier, que cinq ans, son armure et sa barbe

ne lui permettaient pas de rccunnaitrc.

— Ecoute, lui dit-il
, que je t'apprenne

le sort qui t'attend.

.lacques crut que c'en était fait de sa

vie.

— Ecoute : je te donne la plus belle

ferme de la chûtcllcnic du Fougeray; je

te donne cinquante bœufs et vacher ù ton

choix , et deux cents arpcns de terre, sans

compter que je ferai graver en grosses

lettres, sur ta porte, celte inscription, ac-

compagnée de mon blason :

sors I.A PBOTECriO»

m cnsiVALiEB DenTRA:<n dccukscliii.

Care à qui s'avisera d'y toucher, il s'en

repentira; j'en jure Notre-Dame. Je tien-

drai parole.

Jacques l'Iougastec reganlait le cheva-

lier avec une stupéfaction qui tenait de

riiébctemcnl ; il croyait rOver :

— Tu no te souviens donc plus, repar-

tit le chevalier, d'un mauvais |irtit gars

qui tuait tes poules, Tolait tes pomnics,

et tourmentait les bullles? Tu ne te sou-

viens donc plus qu'au lieu d'aller le dé-

noncer à sa mère, lu te contentais de dire :

cela est jeunesse qui se passera ? Tu ne le

souviens donc plus que sans ton courage,

il serait mort, occis par le plus gros vi-

lain bulUe que j'aie jamais vu? Il a promis

de l'être en aide au besoin , et le besoin

est venu. Sois donc riche et heureux , et

si jamais quelqu'un le chagrine ou toiB^he

aux biens que je te donne, dis-lui : Gare

au chevalier Bertrand Dugucsdin ! et viens

me trouver. A /<;» -rs

C La suite au prochain îi'. )

EST-CE DOSC L.\ DE LA MISANTIIROPIF'

l'onr m'acniscrd'itregrarc et scttTC,

D^iiu i'àgc heureux qu'animent les désirt

,

M'avt-z-vous vu, crn6cur atrabilaire,

Caldxunicr vos inoocens plaisin»?

En vain , glacé par la mùlancolir.

Mon Iront parait insensible au bonheur :

Il est un nom ([tii fait battre mon cccar:

Est-ce dune lii de la misantliropic ?

Lorsque la coupe à la ronde circule,

Je n'ose, hélas ! y porter que les yeux.

?Çaguère encor j'eusse été votre émule

,

Et mon ivresse eût fait Jes envieux.

De Uogs fectins dc charmeat plus ma vie ;

Mais d'Epictirc «imant les noiuriuoni.
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Je me complais ii leurs douces chansons.

Est-ce donc là de la misanthropie ?

J'aime à jouir du calme des campagnes ;

Je Irouve un charme au fracas des cités,

Et sous le loil du paire des montagnes,

Je songe aux lieux par PIulus habités.

Pauvre moi même, au vieillard qui mendie

Je n'offre point de dons réparateurs;

Mais de l'enfant je sais tarir les pleurs:

Est-ce donc là de la misanthropie 7

De faux amis l'alTligeante mémoire

A l'égoïsme en vain m'a convié :

Amant des arts, courtisan de la gloire.

Du genre humain je reste l'allié.

Quand nos tribuns, trahissant leur patrie ,

Pour un peu d'or aliénaient nos droits ,

Je priais Dieu d'illuminer nos rois :

Est-ce donc là de la misanthropie?

Savourez donc les suprêmes délices

Dont m'a sevré la terreur du trépas.

En vous voyant conquérir les prémices

De la beauté, j'applaudirai tout bas.

Dans tous vos jeux , pour l'hiver de la vie ,

Ménagez-vous un joyeux souvenir.

Mrs vœux de ilnurs sèment votre avenir :

Est-ce donc là de la misanthropie ?

F. Chatel

L ORPHELIIVE DE MORET. (*)

M. Teste d'Oucl, qui, pour la première fois ,

vient de livrer son nom à la publicité du roman ,

a déployé dans cet ouvrage toute la passion et

toutes les sympathies dont son ûme est pleine.

Cette observation , qui peut être un sujet de re-

proches comme d'éloges, lui a inspiré de belles

pages et des morceaux d'une éloquence sauvage

qui ne manque ni de charme ni d'originalité
;

mais aussi sacrifiant trop au besoin d'épancher le

fiel d'une ame ulcérée, il se jette dans des digres-

sions politiques qui éloignent de son sujet, et font

peine à l'ame du lecteur, curieux d'être attendri

sur des infortunes intéressantes, mais non d'é-

prouver des haines pour des êtres historiques trop

loin de nous aujourd'hui pour oser les juger sans

crainte et sans scrupule.

Ce défaut , le plus grand de son livre, et que je

signale plus encore comme lecteur que comme
critique, lui sera pardonné lorsqu'on verra que

C) 2vol. in-S,; chti r^oiler, rue Gu^néyaiid.

ce n'est que l'éelio de sa prnsée, cl qu'il ne pèche

que par trop de franchise; mais en faisant ces

concessions à la justice , nous nons empresserons

de signaler l'intérêt et l'énergie des situations , la

variété des événemens et la vigueur des peintu-

res. L'héroïne est toujours adroitement posée en

relief et saillante au milieu du bruit des événe-

mens qui se pressent autour d'elle : au milieu de

la narration , surgissent des souvenirs historiques

pleins de charmes et d'attendrissement. L'auteur

aime avec ardeur la liberté, sa patrie, sa vilh* na-

tale..,, aussi est-ce par une affection toute d'en-

fant qu'il a placé le berceau de son drame à Mo-
ret : né dans cette ville, il a consacré à sa gloire

des pages où elle revit toute entière avec ses dé-

bris, ses monumens, se;^ restes de splendeur et

d'héroïsme.

Ce livre n'est pas seulement une lecture futile

de divuD ; il est précédé d'une introduction sub-

stantielle où l'histoire de Moret se déroule et fait

glisser sous les yeux la fantasmagorie de son passé:

fruit d'une étude coosciencieuse et savante, ce

morceau d'érudition est un abrégé nourri et clair,

c'est un traité de géographie antique, c'est une

exploration des tombeaux, c'est une fouille de

cité cachée sous la poussière des temps. IS'ous en-

gageons tous les lecteurs à ne pas manquer de lire

cette biographie, à laquelle se rattache la biogra-

phie de tant de grandeurs éteintes. Ce morceau

serait parfait, s'il n'était partout empreint d'une

haine de la rovauté et de la puissance qui égare

l'auteur et ne lui permet pas toujours dans ses ju-

gemens de faire usage des lumières de sa raison .

BEVLE DES THEATRES.

Le début de M"" Duvernay, dans le rùle de

Malhtlde de Vite des Pirates, a été couronne d'un

plein succès; elle a donné à ce rôle une tristesse

et une mélancolie charmantes, plus de grûce et

d'élégance même que M"" Fanny Esskr. Cette

apparition est très heureuse en ce qu'elle ne pri-

vera pas le publie du ballet que quatre mois

d'absence des demoiselles Essler menaçait d'in-

terrompre. Quelques débuts d'un ordre inférieur,

tel que celui de trois Grâces, témoignent cepen-

dant du zèle que met le nouveau directeur à ne

pas laisser son public attendre , et à le tenir tou-

jours en haleine jusqu'à l'apparition de la grande

composition de Mayerbeer.

Aux Français, Don Juan d'Autriche, et i la

Porle-Sainl-Martin , un Don Juan venu du fond

de la Méditerranée, timbré des eûtes étrangères
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Tl conçu pendant l'oraffc : l'un oM , dit-<in, le

roui> actuel ; l'autre est un prince diint M. Droui-

noau, qui n'est pas mort , et M. Delavi);nr, qui

l'Sl vivant, te sont disputé l'héritage. Il parait

que ce dernier a dérinilivemenl Iritiinplie, et il

n'allend plu» que le vote général du public attein-

blé pour confirmer ses pouvoirs.

Cotima vient d'obtenir, ii VOpcra-Comiqve, un

succès brillant et inerilé : c'est le début musical

d'un jeune élève de Lesueur, M. Kugène rrevol.

Depuis lonp temps, VOpéra-Comiqve n'avait en-

re;,'islré un aussi Tranc succès. Mous reviendrons

avec plus de détails sur ce début remarquable et

sur le rare talent dont Chnilet, Henri , M»" Ca-

simir et RilFaul ont fait preuve dans les priaci-

paujt rôles de l'ouvrape.

Les Jmirifaint , de M. d'Epagny, n'ont pas

eu tout le succès qu'on en attendait ; cipendani

la pUmie de l'autenr de Vlnquitilion et des

MaU<mtcns se révèle par des traits lieureui. l'en-

dant cet espace forcé qiu' subit la Porte-Saint-

Martin, on prépare ['Hcroine de Montpellier,

drame de M. Lemercier, dont on espère beau-

coup.

L'Ocloqénaire, au Fam/cui/^c, est uni- nouvelle

édition de VEcoicdcs l-'ieiKards, qui n'est, elle,

qu'une nouvelle édition de YEcole des Maris,

cette éternelle question de la société et de la mo-

rale. M. Bavard a fait un petit drame oii il v a de

l'action et de l'inlérél : des détails gracieux et

spirituels et un rûle joué parfaitement par Le-

peintre aîné ont entraîné le succès, qu'a décide la

Scène du dénoftmcnt, vive et attendrissante. On

a beaucoup applaudi Emile Taigny et Mademoi-

selle Mayer.

Il était surprenant que l'on n'eill pas songé à

donner h Arnal un rôle de poltron , non de ces

poltrons d'opéra comique ou de mélodrame, mais

de ceux que l'on rencontre dans la société, et

qui, de bonne foi , naïvement , restent uiuets de-

vant une injure ou iniuiobilcs devant une imper-

tinence ; ce rùle, il le possède ; mais ce qui est un

trait de génie de la part des vaudevillistes, c'est

d'avoir complété l'idée par l'application de ce

proverbe : Rien n'est Ici qu'un poltron écbaulTé.

A sa timidité , à son embarras comique, succède

soudain l'éclat de la valeur la plus bruyante et la

plus insatiable. Alors l'acteur est sublime, comme

il l'est toujours, de naivetc et de bonne nature.

M. Bayard a donc eu, en huit jours, deux puis-

sances, celle des larmes et celle du rire.

Qui se serait jamais attendu ii voir accouplés

les noms de Figaro et de Napoléon ? EU bien !

M. Dcsnoycrs a eu cette idée, et nous n'osons

dire qu'elle soit lieurcnse. Kigaro et lou* •« de«-

ccndans sont une fiction; Kapoléon c»l une vé.
rilé. Or, comment voulez- vous établir un rap-

port utile entre ce» deux extrêmes? .s; Napoléon
a réussi , c'est qu'au moins le» incidcns qui l'ac-

compagnaient ne sortaient pas du cercle de sa

vie; mais ici, vnyei-vous le sang de Figaro fai

s.inl des siennes aux Tuileries! L'Mmbigu-Comi-
que a fait une erreur et l'auteur aussi : beuieuse-

menl qu'ils sont de force a se relever tous deux
plus liaul qu'ils ne pourraient descendre.

Nous conslaleions ici le succé» brillant et mé-
rité d'/fn^c^ina, drame en trois actes mêlé de vau-

devilles, de M. Itaimbaul. Cette pièce, digne

d'une scène plus élevée que celle du Pant/icon, ou
elle a été jouée , est d'un haut intérêt , et met en

jeu habilement la passi.>n d'une jeune créole pour
un Français. Amant heureux de cette femme a

télé brillante, il n'a pu s'empêcher d'aimer sa

»<eur, que, par un quiproquo adroit , il se trouve,

presque malgré lui, forcé d'epoiiscr. La créole,

dévorée de jalousie cl de rage, lui demande, pour

dernier gage, un rendez-vous : c'est dans sa cham-
bre qu'il aura lieu. H s'y rend ; alors elle ferme

ses portes, appelle au secours, et se poignarde

en accusant son séducteur. (Je suji^t , traité avec

lialiileté, annonce danstim auteur un talent dra-

matique que déjà la Galti nous avait révèle dans
le Fils de Ainon. Certes, si des recettes sont

possibles au Panthéon, ce sera sans doute avec

un ouvrage ou tant de goAt t'unit à une intrigue

dramatique et attachante. ,1. L.

ANNONCES.

Lcs dames qui désirent faire remettre absolu-

ment à neuf leurs cac/ieniir«, crêpes de Chine,

mérinos
, foulards , satin de laine et de soie , flo-

rentines , sloffs , alépirus, chalys et tous autres

< hàles, robes et étoffes quelconques, doivent s'a-

dresser avec confiance cher JOLLY-BEH\ , rue

.Saint-Martin, a^S, et ù son depùt , rue de la

Chausséc-d'Antio , |5. C'est dans ses alcliert,

mus par la vapeur, qu'on reforme avec le plus

grand succès toutes les vieilles couleurs et les

mauvais noir», pour en faire ressortir les nuances

les plus riches comme les plus nouvelles, de même
que pour les ramener tt tout l'éclat du véritable

noir bleu supcrfin, n'importe la composition des

tissus.

IMt-BlMEBlE DB J.-B.-MEVREL, PASSAGE VV C*I«E, 54. — PARIS.



JOUR. \. 312 25 OCTOBRE 1835. r.RAV. N" Z|65.

LB FOLLET,
Courrin* "Dce ôalone,

JOURNAL DES BIODES

LADY'S MAGAZINE AND MUSEUM.

ICCDES.

31 M"' î>f ill.

Malgré toule votre adresse à me le ca-

clier, il règne dans vos lettres une teinte

de tristesse qui ne vous est pas habituelle,

€t qui ne fait que me persuader davantage

que vous vous ennuyez loin de Paris. Ce-

pendant vos réunions doivent commencer;

le Grand Tliéâtre vous représente sans

doute assez promptement les ouvrages qui

réussissent à Paris; allons donc, un peu

de philosophie! Pourquoi n'avez -vous

pas mon caractère ? Je regretterais sans

doute toute ma vie le séjour de Paris;

mais avec ma coquetterie
,

je trouve-

rais toujours des distractions partout où

je pourrais faire de la toilette et où je trou-

verais des hommes pour me trouver jolie.

Puisqu'il est question de ma coquette-

rie, je vous dirai qu'à la dernière repré-

TOME IX. (7' ANNÉE.)

sentation d'il Darhiere (pour parler le

langage des dileltanti), ma toilette a fait

sensation : j'étais d'une humeur char-

mante. Il y a quelques jours, dans un mo-

ment de désœuvrement, j'allai chez mon
marchand de modes, Hocquel , de la rue

Neuvc-des-Petits-Champs, et lui com-

mandai une toilette qui eût quelque chose

d'original et de séduisant tout ù la fois ; il

m'envoya une jolie capote évasée, en sa-

tin vert naissant, ornée d'une touffe de

lilas de Perse lilas et blanc ; sous la passe,

une haute blonde gothique , légèrement

froncée H mêlée des mêmes fleurs. Ce
mélange de l'hiver et du printemps faisait

un effet tellement gracieux qu'une foule

de femmes que je ne connais que comme
habituées des Italiens, sont venues me
demander l'adresse de mon modiste; j'ai

été assez aimable pour la leur donner,

mais je suis persuadée qu'elles n'auront

pas exactement la même forme : j'ai le

17
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M>iii tic me les faire tailler chaque fois.lif-

lircnles . avec promesse il'aiitanlir au*:"!-

lot le patron.

Je n'avais pas de nianleau, ma cliérc

Anna, mais liicn un Ilcmousse ; or, vous

saurez (|iic c'est le manteau des indigène»

«l'Alger, llcst en laine cachemire, blanche

et rèche; un large capuchon cache le dos

et les épaules; de très larges manche>

pendantes du bas, à la turque, laissent

toute latitude aux manches énormes de

Victorine; enfin il marque la taille à vo-

lonté; les manches, le capuchon et le

Bcrnoussc sont bordés d'une fort belle

frange en laine torse. Les Algériennes

passent leur IJernonsse comme une robe,

car il est fermé par devant ;
je l'ai fait ou-

vrir et fermer par des rubans de satin. Je

dois également celte nouveauté, unique

encore dans Paris, ù mon modiste, qui a

trouve moyen d'en introduire deux, mal-

gré les yeux perçans des douaniers.

K la représentation suivante, lespeiits

bords avaient une immense majorité sur

toutes les autres coiffures; les plus jolis

que j'ai remarqués étaient en velours noir,

ornés du rubans de même nuance et de

jdumes roses, bleues et un petit nombre

de blanches et de maïs; sous la passe, un

joli nœud de rubans de la couleur des

plumes relient une fleur ou une branche

de fleurs, toujours de la même couleur

que les plume
La plupart des rubans étaient ornés

d'une fort belle frange; il y avait fort peu

d'oiseaux de paradis.

Nous avons décidément abandonné ces

petits bonnets ù blonde basse; les blondes

liautes, à beaux dessins à jour, ont qurl-

(pie chose de plus riche. Le mien était

orné de rubans blancs brochés, d'un joli

bouquet de plumes blanches d'un côté, et

dune guirlande de roses à cœur rosé de

l'autre; les bords étaient en blonde.

Je vous apprendrai , ma chère Anna ,

qu'eul 'au de grâce 18S5, nous pourrons

constaterqn'enfin les jiarisicnnes ont con-

senti à donner les modes simples de la

capitale aux proritiuialcs ; que ces orne-

mens de mauvais goûl >ont simplement

reçus aujourd'hui dans les villes secon-

daires de l'étranger.

J'ai vu aujourd'hui, chc7.//(r^«utelch(i

Ilocquet, des caisses de modes destinées

à une nouvelle maison de Marseille, et

twitcs étaient marquées att cachet du goiit

qui distingue ces deux maisons.

.Autrefois j'étais surprise, en visitant

les magasins, d'entendre les modistes éta-

blir une ligne de démarcation entre les

modes de Paris et celles de la province.

In chapeau était-il d'une forme un peu

bizarre : c'est pour la province, me disait-

on. Ah! ma chéie Anna, j'ai bien com-

battu cet abus de votre confiance, et je suis

heureuse de voir (|uc désormais, en pro-

vince comme à Paris , les modes seront les

mêmes. Combien il importe aux mar-

marchands, qui viennent à Paris chaque

année apporter leur or, de mettre leurs

soins à faire abolir ce préjugé qui, jus-

qu'alors a fait dire : mise comme une pro-

vinciale!

Je te dirai que j'ai vu moi-même les

cachettes des marchands de Paris : dans

l'une sont les modes que l'on vous des-

tinait; dans l'autre celles qui doivent être

en vogue à Paris, et tu ne saurais t'ima-

gincr quelle différence existe. J'ai trouvé

le Follet bien disposé à m'aider de sa pu-

blicité pour obtenir que la mode soit une

et indivisible, et, à l'avenir, nous fe-

rons ensemble la guerre à cette perfidie;

les Parisiennes enrageront, mais toutes

mes amies de province m'en sauront

gré.

Adieu donc, ma bonne Anna; écris-

moi; sois plus gaie, et crois moi la dé-

vouée.

-^<^
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POUR UN BUFFLE.

(Suite.)

III.

En 1359, Dugiiesclin défeniiait Dinan,

assicgo par le duc de Lancaslre, et une

liève était survenue, suivant l'usage assez

commun alors de suspendre pendant quel-

que temps les hostilités, afin de laisser aux

combattans des deux partis le temps de

réparer leurs Ibrces et de vaquer à leurs

affaires les plus importantes.

Les troupes des deux camps ennemis,

pour charmer les loisirs de cette trêve,

joutaient à aimes courtoises, en attendant

l'heure de combattre à armes tranchantes.

Duguesclin n'était pas le dernier à parta-

ger ces divertissemens guerriers.

Un jour qu'il s'y rendait ù cheval et en

la compagnie de ses écuyers et hommes
d'armes, un prisonnier, pâle et chargé de

l'ers, vint se jeter à ses pieds en criant

aide et merci. Le chevalier reconnut dans

cet homme son protégé, Jacques Plou-

gastec.

— Monseigneur, s'écria-t-il, prenez-

moi en pitié ; ils ont tué ma femme et mes
cnlans; ils ont brûlé ma ferme; ils ont

dit : Nous te ferons souffrir d'autant plus

que tu es le protégé de Bertrand Dugues-

clin.

-— Et qui donc en a fait ainsi?

— Les gens de sir Thomas de Cantor-

béry et ce seigneur lui-même.

— Ah! ah! fit le chevalier sans plus

s'émouvoir en apparence; j'ai déjà un

compte i\ régler avec lui, pour avoir

voulu faire prisonnier mon jeune frère,

malgré la trêve jurée ; nous allons voir ce

qu'il en sera.

Disant cela, il dirigea son cheval vers

la tente du duc de Lancastre, où se trou-

vait le jeune duc de Montfort.

— Monseigneur, fit-il, nous devions

avoir un tournoi, et je viens vous propo-

ser un duel , un combat à mort. . . . pour

deux insultes que j'ai reçues de sire Tho-

mas de Cantorbéry.

.

11 y a huit jours, il avait fait prisonnier

mon frère, enfant sorti sans armes de la

ville de Dinan , sur la foi de la trêve con-

clue. Vous m'avez fuit justice, en expri-

mant le désir que le combat n'eût point

lieu; mais aujoui'd'hui j'apprends qu'un

homme que j'avais placé sous ma protcc-

rion a été, toujours en dépit de la trêve,

pillé, saccagé, ruiné et emmené prison-

nier, et cela, parce même Thomas do

Cantorbéry. Je lui jette donc le gage du

combat, et que Di(;u soit en aide au bon

droit !

Le duc de Monfort et le duc de Lancas-

tre cédèrent aux sollicitations de Dugues-

clin, et décidèrent que le combat aurait

lieu .sur l'heure.

On se rendit donc dans remplacement

où se trouvait rassemblée pour le tournoi

toute la noblesse des deux armées, et un

héraut fit à savoir que Monseigneur Ber-

trand Duguesclin demandait le combat à

outrance contre le sire Thomas de Cantor-

béry. Alors ce dernier parut dans l'arène,

et bientôt le cri des deux parrains et du

maistre de camp : laissez aiter! se fit en-

tendre.

Bientôt les lances furent brisées; alors

les deux chevaliers sautèrent à bas du che-

val et vinrent l'un sur l'autre, la hache

d'une main et la dague de l'autre. Le

combat fut long et terrible, car les deux

chevaliers montraient la même adresse et

la même force.

Thomas de Cantorbéry porta sur lu

tête de Duguesclin un coup de hache si

terrible que le casque du chevalier breton

s'en brisa , et laissa son front nu et sans

défense.

Jacques Plougastec, qui priait à deux

genoux en regardant cette lutte terrible,

crut que c'en était fait de son liiejifaiteur^

et sentit ;on cœur défaillir.
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Mais Duguefclin , rapide comme l'é-

clair, se jeta siirson adrersaire ébranlé par

Ifi coup qu'il avait porté, et introduisant

le for de sa hache dans la visière de Tho-

mas de Canlorbérj, il l'attira à lui et re-

tendit surl'arènv; là, le tenant couché ,

il posa un pied sur sa poitrine, et dit :

-— Ail! sire Thomas de Cantorbéry ,

vous arci voulu m'insultcr et toucher à ce

qui se recommandait ;\ la loyauté mrme
de SCS ennemis; eh bien! je vous fais con-

naître, en présence de tous, pour un traî-

tre, un félon et un méchant, bon à com-

battre contre des enfans et des vassaux

sans armes.

Cependant le sire Thomas de Cantor-

béry étouffait sous sa visière, et allait pé-

rir. Les hérauts d'armes voulurent s'avan-

cer et venir à son aide en le débarrassant

de son casque.

— Non point TOUS autres, s'écria Ber-

trand Duguesclin; non point vous autres!

Que personne n'y touche! c'est i celui

qu'il a outragé à lui donner la vie, si cela

lui plaît toutefois.

Holù, mon brave Jacques Plougastec,

venez ici et voyez; ce que vous voulez faire

de ce chevalier qui a, en mépris de la

trêve, brûlé votre ferme, tué votre femme

et vos enfans, et vous a amené ici poings

et pieds garottés. Prenez une dague, et

donnez-lui le coup de grâce, ou bien met-

tez-le à rançon, aussi fort qu'il vous

plaira, et je jure Dieu et Notre-Dame qu'il

paiera.

— Son sang seul pourrait payer le sang

de mes enfans et de ma femme; mais

qu'il ait la vie sauve, répondit Jacques

Plougastec.

Le chevalier Thomas de Cantorbéry se

releva enfin, au milieu des huées et des

cris insultans de tous les spectateurs. Le

duc do Lancastre lui intima l'ordre de sor-

tir de la lice et de retourner en Angle-

terre.

Le duc de Lancastre voulut en outre

que la maison de Jacques Plougastec fût

rcb.'ilic au.x frais du sire de Cantorbéry,

et il donna ordre aux troupes de la res-

pecter, n'importe les chances de la guerre.

Kllc subsistait encore deux siècle» après

la mort du chevalier, avec cette inscrip-

tion en anglais, en français et en bas-bre-
ton :

sots LA PROTECTION

DU CnEViLIED BEnTnA^D DVGCBSCLlIf.

ALPRO*(SB KABI.

LA CELLULE ARDENTE.

Venise! Il y a dans ce mot quelque chose

de magique qui bouleverse la symétrie de

la chevelure de nos romantiques, qui

donne le frison à la plume du critique le

plus aguerri, et qui soulève l'ancre légère

comme les flots d'un noir limon ; c'est l'é-

cho decentcontesplustragiqueslesunsquc

les autre». Aussitôt qu'il se fait entendre,

d'étranges apparitions flottent confusé-

ment devant les ycnx : ce sont des gondo-

les, do rouges masques, des poignards,

des capuchons, des breuvages empoison-

nés, des tortures ! Vous frémissez, et vous

n'y comprenez rien.

Cette Cybèlc de l'Océan s'est élevée un

beau jour, dit-on du fond des eaux. Que

n'y a-t-clle laissé son peuple de roman-

ciers futurs! Mais voy^ons si cette histoire

est plus raisonnable que les contes fantas-

tiques dont on a chargé si libéralement sa

légende.

— Tu l'as devine, mon garçon; c'est

juste : demain , cet orgueilleux palais

s'animera de l'éclat d'un banquet, de la

danse, des plaisirs ; tout Venise y viendra

en gondole. Mais, do par les ailes du lion

de Le vieux Carmuchio s'arrêta

en fixant ses yeux d'une manière très si-
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gnificativc sur les murs rougeâtres de celte

maison princièrc.

—Tenez, mon père, j'aime mieux mon
maître avec tous ses défauts : s'il aime les

femmes, il ne s'en caclic pas, au moins
,

celui-là. La république est dans le secret

de ses aventures galantes, et Dieu sait

combien on en dit sur son compte! Je l'ai

vu, en conduisant sa gondole , examiner

curieusement un groupe de belles dames,

comme si....

— Allons, mon garçon, un peu moins

de caquet. Il est des mystères qu'un fidèle

serviteur ne doit point remuer; et puis,

que dirait le duc, s'il venait à entendre

tes paroles indiscrètes ? Il pourrait bien te

prouver, me semble, qu'il y a tel endroit

où il l'ait plus brûlant que sur ces pierres

en plein midi. Souviens-toi du sort de ton

ami MioIIano, qui, pour avoir vu avec

des yeux trop clairvoyans d'où venait un

coliflchet attaché à la chevelure d'une

jeune fdle, a eu le plaisir, comme tout le

monde le répète, de se sentir étoufl'er sous

l'étreinte de la cellule ardente.

— C'est vrai, mon père; mais convenez

aussi qu'il n'avait point pour maître le

noble duc Antonio de Rigola. Et puis, il

n'est pas sûr que ce soit le corps rôti de ce

pauvre MioIIano que nous avons tiré ré-

cemment du canal.

— Ah! cela n'est pas certain! vas, si tu

veux éclairer tes doutes, la cellule ar-

dente subsiste encore. Pour moi, je n'aime

point la trop grande chaleur Adieu,

Toici venir une pratique.

Et le vieux gondolier, bondissant d'un

saut sur la proue d'une gondole noire et

coquette, donna un coup vigoureux qui la

fit tourner aussitôt, et, en quelques ins-

tans, il s'éloigna des degrés de l'escalier

de marbre.

Son camarade était un jeune homme
aux formes musculeuses ; sur sa physiono-

mie s'harmoniaicnt des lignes d'une sin-

gulière beauté; mais lorsqu'on les consi-

dérait avec soin, ou voyait qu'elles rece-

laient un sinistre regard. Il ôla son cha-

peau aux larges bords et l'agita pour don-

ner de l'air à son front d'airain, en mur-

murant CCS mots :

Un cachot! la mort! je le veux bien;

mais encore userai-je en toute occasion

démon franc-parler. Après tout, cet or-

gueilleux comte de IMorentali, ce même
seigneur dont la fille va épouser Lorenzo,

le duelliste, ne doit-il pas me savoir gré

de lui avoir gardé le secret? Si je le lui

rappelais bien respectueusement, ù coup

sûr il se montrerait reconnaissant, et les

portes hospitalières du palais des Dix s'ou-

vriraient devant moi comme pour le pau-

vre MioIIano. Certes, la perspective est

des plus agréables , mais est-ce ma faute à

moi, si je n'ai pu fermer les yeux à l'évi-

dence du scandale, plus palpable que

celle de la lumière en plein midi? Mû par

un sentiment de charité, cela ne fait pas

le moindre doute, un grand seigneur visite

une femme de mon voisinage ; oui, c'était

par charité pure , cai-, avant de s'éloigner,

il s'anêtc un temps sur le seuil de la porte

pour tirer sa bourse; mais voilà qu'en fai-

sant ce mouvement, son masque tombe,

et je reconnais la figure du comte de Mo-

rentali. Voyez- vous cela? De par saint

Marc! je voudrais bien...

— Quoi ? dit en s'approcbant un étran-

ger, à travers le masque qui enveloppait

son visage.

—Trouver l'occasion de faire unecourse

en attendant l'heure où je dois prendre

mon maître, signor; quelques pièces d'ar-

gent me garniraient la poche et me récon-

forteraient le cœur.

— Quel est le seigneur assez heureux

pour posséder un gondolier si honnête et

si discret?

— Il faut être étranger dans Venise pour

ne point connaître la livrée du duc de Ri-

gola.

— Aussi le suis-jc, dit l'homme au mas-

que. Je veux faire connaissance avec cette

grande ville. Tu vas me conduire daus les



13i

rues les plu.* notables, comme r)n dit ici,

et je verrai à l'œuvre ce que tu fais faire.

Allons, chemin l'uisnnt, nouï parlerons

«les maîtres de ces nobles demeures.

Déjà la gondole glisse Irgèremcnt sur

la nappe bleuiîln; des eaux. I/élrangcr est

couché négligemment sous une tenture

cnlr'ouverte, qui répand sur lui son om-
bre soyeuse.

— Voilà une belle maison, fait-il en

passant devant un des palais de la ville;

snis-lu à qui elle appartient?

C'était une magnifiriuc maison, avec une

façade de granit rose ; au centre de chaque

étage était une large fenêtre cintrée, oi'i

l'art avait prodigué les fines découpures

de l'anihesque. Une terrasse projetait sa

masse sur deux portes d'entrée auxquelles

DU arrivait par uu court escalier : elles

étaient réservées aux personnes de distinc-

tion. A l'une et à l'autre extrémité, deux

autres portes basses, au niveau du canal,

recevaient les eaux sous leurs sombres voû-

tes. C'était par ces obscures entrées que

les gens de la maison et les pauvres ci-

toyens pénétraient dans l'intérieur. Parfois

aussi le noble propriétaire en faisait usage

lorsqu'il voulait éviter les regards. Les

formes massives de la cheminée, qui s'é-

vait en tourelle, et le luxe des vérandas

semblaient annoncer la somptueuse ha-

bitation d'un grand seigneur.

— C'est le palais du comte Morenlali.

— J'ai entendu prononcer ce nom quel-

que part. El que dit-on sur le compte de

celui qui le porte?

— Ce n'est pas à un pauvre diable

comme moi qu'il convient de parler de

ses supérieurs.

— Voyons, un peu plus de confiance,

non point que je m'intéresse beaucoup à

ce comte ni à ses affaires, mais tu as donné

l'éveil à ma curiosité. Je t'écoute.

— Vous me promettez de garder le se-

cret, signer?

— En moins d'une semaine j'aurai tout

oublié, ce qui Taut enccre mieux. Prends

toujours cela comme un gage de ma dis-

crétion.

— Merci, signor, merci, dit le gondo-

lier en prenant une pièce d'or. Tout ce

que jr puis vous dire sur ce comte, c'est

qu'il est fier et cruel; pour ce qui est de

sa fortune, clic est asseï connue, et so

cruauté me paraît aussi bien établie par le

sort d'un de mes camarades qu'il a fait pé-

rir d'une mort affreuse dans un cachot du

conseil des Dix, pour s'être permis une

observation très innocente.

— Comment le sait-on? fit l'étranger.

— Un jour, mon père et moi nous

avons tiré fortuitement de l'eau le cada-

vre du gondolier : il était tellement brûlé

et mutilé, qu'il avait à peine la figure d'un

chrétien.

— De bonnes gens seront accourues

pour le voir, car c'est là , je le suppose,

un spectacle assez rare à Venise?

— Personne ne l'a vu, signor : comme
cela ne nous regardait point, nous relâ-

châmes aussitôt le corps.

— J'admire votre prudence, l'ami. Et

le comte est-il marié?

— Sa femme mourut en donnant le jour

à un fils et à une fille. La jeune comtesse

habite le palais, et il n'est rien de plus

beau dans Venise. Elle épouse demain

Lorenzo d<i Castiglia, le duelliste, comme
ou l'appelle.

— Ah!... Et son fils?

— C'est le plus curieux de mon his-

toire, signor. Cet enfant disparut à l'âge

dr trois ans : aucuns supposent qu'il sera

tombé dans le canal , et cela me parait as-

sez croyable.

— T'cst-il jamais arrivé de rencontrer

le comte à la ville ?

— Pas très souvent, signor. Je l'ai vu

il y a quelques jours ; mais ce fut par un

effet du hasard.

— Par hasard? Conte-moi donc cela.

— Vous paraissez prendre beaucoup

d'intérêt à ce récit, signor. Cependant je

dirai sans crainte à un étranger ce que ]c
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n'oserais cliuchottcr à l'oreille d'un com-

patriote. Je suis logé dans cette rue-ci, à

côté de l'église Sainte Marie, qnc vous

voyez; dans une maison vis à vis, demeu-

rent une vieille femme et sa fille : la jeune

fille est très-belle , du moins dans le goût

du comte; car tout récemment je l'ai vu

se glisser le soir dans sa maison, où il est

resté près d'une heure.

— Comment as-tu pu le reconnaître ?

Je crois qu'à Venise c'est l'usage en pa-

reille occasion de porter un masque.

-— Le comte était en efl'et masqué, si-

gnor; mais en sortant, s'étant arrêté dans

le passage pour tirer sa bourse , le mouve-

ment qu'il fit détacha son masque. Oh!
comme il parut contrarié, et avec quelle

vivacité il se hâta de le remettre!

— On le serait à moins, vraiment. Les

hommes de son âge et de sa qualité ai-

ment le mystère. Mais crois -tu qu'un

étranger puisse espérer d'être reçu par le

comte?

— Cela n'est point conforme à ses ha-

bitudes; mais si vous lui témoignez que

vous seriez heureux d'assister à la noce

de la comtesse Giulia, la courtoisie du

comte fera peut-être une exception en

votre faveur.

— Je veux en essayer. Fais tourner la

barque, et conduis-moi au palais de Mo-
rentali. Voili pour ta peine.

Une seconde pièce d'or tinta dans la

poche du gondolier, pendant qu'il l'aisait

pivoter adroitement sa barque. Quelques

coups de rames, appliqués avec une rare

vigueur, la ramenèrent au pied de la ter-

rasse du palais.

— Par où voulez-vous entrer, signor?

— Oh! par la porte la plus modeste,
celle des gens de la maison.

La gondole glissa sous la sombre voûte
et s'arrêta devant un escalier intérieur.

L'étranger mit le pied sur les degrés.

— Vous allez suivre l'escalier, ensuite

vous tournerez à votre droite, et vous

trouverez le portier qui vous conduira au
près du comte.

— liien obligé pour lui.

La porte s'ouvrit tout à coup, et un flot

de lumière inonda la figure de l'étranger.

Il écarta sou masque , et le gondolier s'af-

faissa sous le sourire meurtrier de Moren-
tali. L'instant d'après, la grille du passage

voûté se referma avec un bruit aigu ; le

comte fit un signe de la main, et ses gens
entourèrent le pauvre Spéranza.— Eloignez la gondole, et mettez cet

homme au cachot, dit-il sans daigner je-

ter un autre regard sur le marinier.

C La suite au procliain \". )

THÉÂTRE ITALIEN.

Anna Bolcna. — Délut de M°" AltcTlazzi.

D'.ibord , disons wuu cliose qui dispose en fa-

veur de M"= Alberl:iz7.i : c"est qu'elle est jeune et

jolie , et de plus timide , ce qui a nui beaucoup ii

son premier début; c'est il peine si on avait pu
découvrir le caractère de sa voii. Plus rassurée .'i

la seconde représentation, on a remarqué dans
cette jeune actrice nn conir'alto assez puret assez

soutenu; elle avait clioisi le rôle de .Seymour,

qui, quoique subalterne, est fort diCDcile; elle

avait à soutenir une riialilé écrasante, M"' Julia

Grisi
,
qui , dans cet opéra, se surpasse en expres-

sion et en goût; elle a chanté son air de la fin

d'une manière désespérante pour les débutantes :

aussi a-t-elle excité des tempêtes d'applaudisse-

mens. Quant à Lablacbe, qui remplit le rûle de
Henri vin, il est au-dessus de tous les éloges :

pour rendre liommage à un roi tel que lui , il fau-

drait être un dieu, et nous n'en sommes pas là.

Ivanoff^ dans le rùle de Percy, a remporté aussi

sa belle part de l'enlhousiatme de la salle.

THÉÂTRE DE L'OPÉRA-COiUIQLE.

PremléreTcprcscntation de Cosimo, opcra-ioufTc.

Un opéra-bouffe !... A l'Opéra-Comique, c'é-

tait une cbose rare et qui devait éveiller la curio-

sité; c'était à cause des acteurs surtout
, qui ne

sont ni bouffes ni bouffons , surtout depuis qu'il a

perdu Féréol, le grand, le mince, le laid, le

poltron , le drôle, le bon Féréol. Mais il ne s'agit

pas de lui ici; nous parlons de la curio'ité qui
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avail itt .-veillie, et (les luges qui tlaicnl plii-

ncs^df curieux il <lc curicMisii, parnii lesquelles

nous avons remarqué M"' Déjaict ,
qui avait un

joli bonnet d'un genre nouveau et coquet, que

l'on nomme peul-i^re iouffe aussi.

Cosimo est un petit opéra que l'un pouvait,

pour tire simple , appeler comique ; il y a quel-

ques scènes spirituelles et jolies. La pièce roule

sur un prince qui veut bien , pour s'amuser, pren-

dre les babils d'un badigeonneur ; le sujet est le

même de Daroco ou le liamoncur Prince: il y a

quciqms années, M. Thèaulon nous a donne cette

miime pièce dans Pierre ou tef^ouvreur, dont les

détails n'étaient pas moins spirituels que ceux de

MM. Saiolllilaircet Dupc.rl. La scène se passe

en Italie, dans le chàleau du marquis de Faram-

bolo, qui attend un grand prince, jeune liomme

héréditaire d'une grande maison. Pour le rece-

voir, li: marquis fait de folles dépenses : il ba-

bille tout son monde 6 neuf, et fait repeindre son

chiHcau ; le badigeonni'ur (Cosimo) laisse tom-

ber sa brosse justement dans l'appartement où le

jeune prince devait entrer; il trouve de ricbes

habits qu'il endosse. Le prince est un jeune étourdi

ennuyé de faire le prince , et d'être retenu par un

père qui l'empùcbc d'aimer une jeune fille qu'il

aime et qu'il a fait enlever. Cette jeune fille se

trouve justement être la maîtresse de Cosimo,

qui reste enfermé à faire le prince, pendant que

le prince fait l'amant ; enfin , après avoir couru

de folies en folies , le prince est arrêté comme un

voleur de sa propre bourse. Tout s'explique : il

rend à Cosimo sa maîtresse , riprend ses babils et

ses dignités, et épouse une princesse pour faire

plaisir à son père.

Celte pièce en deux actes a fourni à M. Prévost

des situations amusantes ; aussi sa musique cst-

ellc gaie et quelquefois originale ; son instrumen-

tation est bien conduite ; son orchestre est anime

avec esprit. L'air d'cnirèe de Cbollct est plein de

charme, et ce grand chanteur l'a dit avec entraî-

nement ; la walse du premier acte a fait plaisir;

c« motif aura du succès cet hiver dans les bals ;

le petit duo du second acte a été écouté et enlevé

uvec enthousiasme; il est à la portée de tout le

inonde, chaulant et sans difficulté. Il n'en est

pas de même de l'air d'inlroduction de M"' Ca-

simir, qui ,
plus savant , a produit moins d'effet.

M"' Casimir! quand la reverrons-nous dans le

Caprice, où elle était si bien? Quant à Henri,

nous lui donnerons de véritables éloges : il a été

plein de verve et de gaité ; Cbollet est toujours le

même : son chant est ravissant. En somme,

M. Prévost indique du talent ; c'est un jeune

homme élève du Conservatoire, qui nous a oITert

ses débuis, et nous l'encourageons à croire en son

avenir.

TIIÉ.VTRE DL' PALAIS-nOYAL.

Le Testament de Piron.

Piron , vieux, se préparc à mourir joyeusement

et dignement ; il est invitV; à un repas où les jeu-

nes gens le fêtent en fondant la Société du Ca-

veau, (/est paimi eux qu'il fait son testament et

consent au mariage de sa petite nièce , qu'il aim>-

bien, quoiqu'elle se soit mariée secrètement au

neveu du capiloul de Toulouse. Tout finit comme
les bous mots de Piron , qtii sont adroitement je-

tés dans la pièce, en riant. MM. Langlé et Al-

bert sont les auteurs de cet ouvrage ; ce n'est pas

leur chef-d'œuvre.

AMIilGt-COMIQlE.

Encore un double succès d'auteur et d'acteur i

r.\nibigu-Comique : un Fils, par Monligny, est

un drame plein d'intérêt, chaleureusement écrit

et fort bien joué par l'élite de la troupe. Le Cl»

dont Montigny est le père sera pendant long-tems

l'enfant gâté du public. Quelques cbangcmens ,

apportés dans le dénoùmeul par l'auteur, conso-

lideront la vogue de cet ouvrage.

21 nos :^bonnf6.

La mode , qui toujours règne sur le monde en-

tier, a cependant chaque année deux époques de

recrudescence, cl pendant ce temps les nouveau-

tés paraissent en plus grand nombre ; c'est alors

surtout que nos abonnes ont besoin de recevoir

davantage de gravures. Nous avons reçu, à ce su-

jet , plusieurs observations, et pour satisfaire DU
nombreux abonnés, nous avons préfère ajourner

la pnblicatiim de deux planches aux mois de no-

vembre et de décembre, époque des bals et des

toilettes d'hiver. Kos abonnés auront donc subi

pendant deux mois la suppression d'une gravure,

et ces gravures seront reportées sur les mois sui-

vans. ISous croyons, parcelle combinaison, avoir

satisfait à toutes les exigence».

Jaloux aussi de reconnaître la faveur que le pu-

blic nous accorde, nous suivrons la roule que n<ius

nous sommes tracée, d'apporter d'incessantes

améliorations dans la cemposilion de notre jour-

nal , il l'avenir et à partir du i" décembre |855,

nous joindrons, toiis les trois mois, il notre jour-

nal de grandes feuilles donnant , sur des propor-

tions naturelles , la trace des patrons le» plu» nou-

veaux qui seront inventés par les premières cou-

turières de Paris. Nos abonnés apprécieront en-

core le nouveau sacrifice que nous nous imposons

et nous somme» heureux de leur prouver par là

toute notre reconnaissance.

IMPRIMEBIE DE J. -B. -MEVREL, PiSSAGE DC CAIRE, 5Z|. — PARIS.
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MODES.

a iH"' ïc m

On prépare des fêtes brillantes au Châ-

leau pour célébrer la présence de la reine

des Belges, et , selon toute apparence, la

"ville suivra l'impulsion donnée par la

cour, et les bals, qui d'ordinaire, ne

s'ouvraient que dans le courant de l'an-

Tiée, vont commencer aussitôt : c'est une

véritable jubilation, et je me promets bien

de profiter de ma liberté pour ne pas man-

quer une seule des brillantes réunions dont

on parle déjà dans les riches salons. Pour

TOUS, ma bonne Anna, qui n'avez pas le

bonlieur, que dis-jc ? le malheur d'être li-

bre, il faut vous résigner à demander la

grâce de quitter, pendant quelque temps,

votre fier Bordeaux pour venir partager

nos soirées.

Déjà tous nos équipages se pressent

TOME IX. (7' ANNÉE.)

chez, nos couturières. Ehbien ! moi, je n'ai

pas encore songé à ma première toilette

de bal ; j'ai seulement arrêté ma coiffure :

mes cheveux, bien lissés sur le devant,

viendront former deux nattes jetées bien

en ariière sur les joues; mes cheveux de

derrière seront formés en petit chou

,

placé tout à fait bien bas , derrière la tête ;

une grosse natte formera un diadème

,

sur le milieu de la tête; des pâque-

rettes blanches seront posées, en deux

touffes, dans mes nattes des joues, et une

petite guirlande de liias blanc tournera au-

tour de mes cheveux de derrière. On pré-

tend qu'avec cette coiffure , j'ai quelque

ressemblance avec les prêtresses de l'anti-

quité; aussi fais-je monter mes perles en

collier tout à fait à l'antique.

Je vous donnerais en cent ù deviner

quelle est la couleur prédestinée à orner

cet hiver la tête des femmes qui donn; it

aujourd'hui le ton à la ville et même ;\ \x

18
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cour : c'est le cramoisi. Rien n'est mieux

porté nujourd'liiii qu'un cliapcau de ve-

lours plein ou de velours grec de telle

couleur, orné de rubans également cra-

moisis, brochés de mille autres nuances.

On porle quel(|uc5 plumes blanebcs ou

de couleurs, nouées do plumes de paon;

on voit encore, celle saison, quelques oi-

seaux de Paradis teints. Décidément, dau'»

les premières maisons de modes, les formes

sont encore une l'ois grandes et évasées;

sur les chapeaux de \clours, on ne pose

que des nœuds ou des plumes; les fleurs

sont simplement posées sur le salin , en-

core les fleurs légères sont-elles les seules

employées.

Les chapeaux des modistes en réputation

se distinguent au premier coup-d'œil de

ceux des maisons secondaires par les

nuances, qui sont cneorc , cette saison
,

d'une p'deur remarquable, par la simpli-

cité de leurs orncmcns et par l'élégance

des nœuds, qui sont noués sans recherche

et nullement ramassés.
***

La soirée musicale qui a eu lieu dans les

opparlemens du bel hôlel de Monsieur

T a élé une des plus brillantes que

nous ayons vues depuis long-temps : plus

de six cents personnes de la haute société

s'y trouvaient réunies; les dames y étaient

en reps de laine, en salin brocard rose,

bleu de ciel , maïs ou blanc , uni cl i des-

sins ; en robes, la Maintenon ou à la Du-

barry.

M"" de G— et deux dames de ses amies

avaient des turbans en satin verl brillante

d'or, avec des écharpes.

On remarquait plusieurs turbans écos-

sais ou blancs, ornés d'aigrettes recour-

bées.

Les chapeaux à bords relevés étaient en

grand nombre : celui qui avait les hon-

neurs de la soirée était en poult de soie

cerise, glacé d'or, orné d'un oiseau de

paradis.

Des bonnets, ù double rang de blonde

sur le front, ti es élevés, rappelaient le siè-

cle de Louis-lc-Grand , tandis que de jolis

bonnets ù la Féronniére faisaient penser à

la belle maîtresse de François 1".

La reprise ^VJnna Dofena , ù laquelle

assistaient plusieurs ofliciers grecs et per-

sans en grand costume militaire, présen-

tait un coup-d'œil des plus brillnns : l'as-

pect de la salle était véritablement magi-

que par les toilettes riches et variées qu'on

apercevait de tous cotés.

(détail nu mélange de petits bonnets à

la paysanne, imitant la coiffure des femmes
de Caux et de Caudcbec ; de nobles bon-

nets à barbes, ù la !Marie-Thérèse, n l'Isa-

liel et à la Chevreuse. Des turbans du ha-

rem , des chapeaux à petits bords, ornés

de plumes se distinguaient dans les loges.

L'ambassadrice F.... et ses deux fdies

portaient autour de leurs cheveux une

christinos, ou filet de velours vert , avec

agrafes de diamans et une toufle de ruban

vert de chaque côté du visage. Cette coif-

fure est imitée de celle que nous avons

donnée, il y a un an, sous le nom A'yégtiès

Sorel; elle parait vouloir prendre avec

fureur parmi les dames du grand monde.

On voyait quelques Pandores ou cou-

ronnes de roses, mêlées d'épis et de

bruyères, des bandeaux d'.\lbe et de pê-

cher rosé , des diadèmes de miaporum, de

melva et de campanules.

L'olympienne et la Néréide sont des

étoffes nouvelles que les maisons famées

emploient pour capotes.

Les rubans : satin diamanlé,gazc mous-
seline, salinade, bords arabesques, coquil-

lages et il feuilles sont les mieux portés

ilans les salons.

Les dictateurs de la mode ont arrêté que

les chapeaux de femmes resteraient énor-

mément grands, malgré tout l'ennui qu'en

ressentent les hommes.

Les tailles de robes se font toujours très

5',
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longues, et les épaulcltes descendent fort

bas; ayec les pèlerines, les corsages sont

unis, mais sans elles, ils sont tous ornés.

Une robe montante avait des fronces qui

partaient de l'épauiette, et venaient se re-

joindre au-dessus de la boucle de la cein-

ture.

Les manches sont toujours excessive-

ment amples, et les jupes très longues.

Les rubans jouent un grand rôle dans les

garnitures des redingotes de ville, elles

fleurs dans celles de bal.

Pour rendre un compte exact et détaillé

de toutes les nouveautés qui paraissent, il

faut non seulement parcourir toutes les

réunions, mais encore s'adresser aux mai-

sons qui donnent l'impulsion aux modes

en faisant preuve de goût dans le choix

de leurs marchandises; cela nous con-

duit naturellement au magasin des Deux
Nuits : là tout est marqué au cachet de la

fashion; entr'autres articles du meilleur

ton, nous citerons un modèle de manteau

fort simple, mais qui sera privilégié

par les femmes les plus comme il faut. Ce

manteau a un corsage plat en velours, la

jupe, fort ample, e.st fixée à ce corsage,

et peut être'retenue à la taille par une

ceinture, mais sans peur cela faire dispa-

raître l'ampleur du manteau ; devant , le

corsage est dégagé de toute pèlerine ; les

bras passent dans de gracieuses manches,

et ces manches continuent derrière et for-

ment alors seulement une ample pèlerine.

Ce manteau est fort bien en satin Luxor

ou en Mazeppa.

Nous avons remarqué plusieurs étoffes

nouvelles pour manteaux; nous essaierons

de les décrire.

D'abord pour manteaux négligés, la

flanelle à mouches, sur un fond à gros

damiers; les carreaux sont rouge et noir,

bleu et Hoir, ou vert et noir ; les mouches
se détachent en rouge sur le noir, et en

noir sur le rouge.

Pour manteaux plus habillés, une étoffe

riche, en laine et soie : c'est le tissu Ma-

zeppa. Le fond est en satin de soie sergé,

et la fleur où le carreau ressort en laine, et

imite le velours. Les fonds varient pour

le tissu : les uns sont en satin imi, et d'au-

tres à petits losanges, comme le piqué.

Cette étoffe, toute nouvelle, fera fortune

auprès des femmes qui préfèrent les étoffes

riches et distinguées à celles diaprées de

mille nuances.

Lne étoffe de soie pour robes de gran-

des toilettes, c'est le salin don Juan, sur

fond de couleur ou blanc , avec des

fleurs ou ramages brochés et imprimés

tout ensemble; les dilRcultès de la fabrica-

tion du broché enluminé se trouvent sur-

montées par l'impression
,
qui y supplée

et l'enrichit de ses couleurs vives et va-

riées. Cette étoffe, qui se vend de lf\ à

15 fr. , remplace avantageusement les da-

mas-Pompadours de 40 ù 50 fr.

Il y a, cette année, une grande variété

de châles chauds qui suppléent aux man-

teaux négligés. Parmi les plus recherchés,

on compte les tartans nouveaux écossais

simples, d'autres brochés et à carreaux;

les Bassora et les Coratza, qui sont d'un

prix moins élevé que les Cabilles, et qui

sont cependant plus riches que les tartans.

Tous ces chrdos sont fort distingués, et

nous avons vu beaucoup d'élégantes en

faire choix. Dans les mêmes magasins

des Deux Nuits, nous avons remarqué

un fort joli article pour les hommes : ce

sont des ècharpes cravates en satin broché.

Ce genre dominera dans les bals cet hiver.

On parle beaucoup de diminuer l'usage

des coques dans les coiffures eu cheveux.

On dit aussi que les touffes vont reparaî-

tre , et que plus que jamais les coiffures

seront ornées. M. J. Normandin nous a

soumis un genre de coiffure qui mérite

toute notre attention : c'est une combi-

naison des plus heureuses et dont nous

donnerons le modèle dès qu'il aura été

adopté par les femmes de la haute société

qui ont coutiance en son talent.
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LA CELLUUB ARDE!VTE.

(Suite.)

•X-

La comtesse Giiilia était assise clans son

.ijtpartfinent ; h ses eûtes on > oyait une

{;lacc d'une nierveilkiise grandeur, en-

tourée d'un tailre d'or sur lequel une

main liabile avait ciselé des fleurs délica-

tes. Une table de marbre en mosaïque,

incrustée aTce un goût exquis, étalait tous

les objets de Itixc qui servent à la toilette

d'une noble Italienne. Le parfum de quel-

ques plantes odorantes se mêlait à un air

tiède. Lue jeune lille, s'appuyanl sur un

canapé à côté de sa maîtresse , accompa-

gnait du son de sa guitare les notes plain-

tives d'une romance orientale , tandis

qu'une autre suivante, arrangeant sa coif-

fure , faisait ondoyer les flots de sa cheve-

lure noire, longue et soyeuse. On aurait

admiré ces deux jeunes filles, si elles

n'eussent pas été eflacées par l'ébloin'ssant

éclat de leur maîtresse, la réalisation la

plus parfaite de la beauté idéale rêvée par

les poètes.

Et cependant elle pleurait. Est-ce(|u'ellc

songerait a\ci! anierlumc à la solennité

nuptiale du lendemain? Mais pourquoi

s'allligerait-clle de la perspective d'une cé-

rémonie dont la seule pensée , rendue en-

core pins séduisante par la fête et le bal

projetés, bouleverse la tête de la moitié

de.s jetmes fdics de Venise? Est-ce le tri-

but de larmes que la pudeur donne aux

exigences de l'amour ! Ou bien ne serait-ce

j>as plutôt le souvenir d'un cri effroyable

rpii a heurté son oreille le jour oi'i elle

s'est égarée seule dans les détours du pa-

lais du doge qu'elle était allée visiter avec

d'autres jeunes femmes? Cette voix qui

râlait : « Oh! j)Our Dieu! une goutte

d'eau! » la poursuivrait-elle encore de ses

ons agonissans? Ou bien la robe de la

lianréc ne scrait-dle point dr son gnùt ?

Clandifie avait achevé de coiffer sa mai-

tresse.

— Vous pouvez-vous retirer, ditCïiulia;

je vous ferai appeler quand j'aurai besoin

de vous. Vous, Maria, restez auprès de

moi.

-- Mon DienI signora, que vous êtp^

triste la teille du plus beau jour de votre

vie! Oh! voyez-vous, je sens que si j'é-

tais près de me marier, moi ,
je m: ferais

que rire, chanter et danser pendant un

mois.

— Tu es folle. Maria, dit la comtesse

d'un air distrait.

— Je n'ose demander i\ la signora, re-

prit la jeune fille, si elle a du chagrin.

— Du chagrin? oh! nui, un bien grand.

Si je pouvais seulement te le dire , ma
pauvre Maria! Et des pleurs abondans

ruisselèrent de ses yeux.

Maria était vivement émue de la dou-

leur de sa maîtresse : elle la serra dans ses

bras en fondant en larmes.

En ce moment le comte de Morentali

entrait dans l'appartement de (îiulia.

— Eh quoi! vous pleurez, ma fille, je

crois? Allons, allons, secouez cette tris-

tesse , et préparez-vous à me suivre; vous

vous êtes déj.'i trop attardée. Vous verrez

que la course des gondoles et la distribu-

tion des prix seront terminées avant que

vous soyez prête.

— Je ne puis accompagner nos amis à

Saint-Angelo , mon père. Vraiment je

n'en ai pas le désir.

— ^oil,'^ de vos caprices de femme!

N'aijc point promis à I.orcnzo de vous

conduire moi-même sur la terrasse ponr

le détourner de venir vous prendre comme
il nous l'avait annoncé? l'cut-être regrcl-

lez-vons maintenant de l'avoir trouvé

trop docile à vos volontés?

— >Ion père , souffrez que je reste ici.

— Que je souffre cela, moi? Non, de

par ma foi ! Je n'aime point cette humeur

changeante. Je vais t'envoyer Lorenzo, et

ce jeune élégant réussira mieux sans doute
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que ton vieux père; et puis, n'étant pas

encore ton mari, il pourra avoir recours

à la prière, sauf à prendre demain un au-

tre ton.

Il sortit en faisant un geste qui trahis-

sait sa colère et son impatience.

— Qu'il vienne s'il veut , cela est bien

égal à l'infortunée Giulia, dit la comtesse.

Cependant il faut que je me pare pour le

recevoir.

Un sourire forcé crispa ses lèvres, mais

des larmes voilaient encore ses yeux.

Laissons la faire sa triste toilette, et

transportons-oous au palais du doge.

La chambre du conseil secret était ter-

rible ù voir : c'était une salle haute et

grande d'où la lumière était exclue. Des

lampes suspendues au plafond étaient

disposées de manière à laisser les sièges

du tribunal dans l'obscurité, et ù faire rc

fluer les jets d'une pénible clarté sur l'en-

ceinte entourée d'une grille massive où

comparaissait l'accusé; les murs matelas-

ses, sous une tapisserte d'une couleur

terne , et trois portes puissantes à des in-

tervalles égaux absorbaient les cris du dé-

sespoir et de la douleur ; sauf l'espace

grillé, tout le parquet, couvert d'un tapis

épais, ne rendait aucun son et laissait les

pas sans écho. On disait que dans ce per-

pétuel huis-clos il s'était passé des choses

dont la seule contemplation aurait été un

supplice pour d'autres hommes que les

juges et leurs bourreaux.

Une porte secrète, masquée par la ta-

pisserie, conduisait ù une pièce voisine,

où tous les instrumens de'supplice propres

à briser les membres, à déchirer les chairs

et à broyer les os des victimes de la tyran-

nie patricienne, avaient été accumulés

avec une barbare prévoyance. Les plan-

ches de l'enceinte grillée de la grande

salle étaient assujétics'à un jeu de bascule

qui précipitait les malheureux suppliciés,

encore pantelans, dans un abîme d'une

profondeur effrayante. Arrivé au fond du

puits, le corps, por la pe;an(eur de ^a

chute faisait niarclier une machine dont

les rcsorls aigus l'élreignaient avec vio-

lence et le mettaient en lambeaux. Enfin,

un escalier tournant , caché aussi derrière

la tapisserie, aboutissait à la cellule ar-

dente, garnie de plaques de fer et cons-

truite au-dessus d'un fourneau; les pla-

ques rougies s'emparaient du prisonnier

condamné à ce supplice, comme des te-

nailles ardentes, et le faisaient bondir en

tous sens sous l'oppression des souffrances

les plus intolérables.

Ce qui ajoutait encore à ses angoisses,

c'est que tout à coup , après avoir ressenti

les morsures du fer brûlant, il sentait un

marbre froid se glisser sous ses membres,

et une pluie glaciale s'infiltrer dans ses

veines comme le frisson de la mort. Il était

balotté entre ces deux angoisses, poussant,

des cris horribles comme ses tortures, jus-

qu'au moment où un profond silence an-

nonçait qu'il n'était plus. Alors une trapc

s'ouvrait à côté de la cellule , et un préci-

pice engloutissait le cadavre et le rendait

aux eaux d'un large canal. Miollano était

la dernière victime qu'on avait étouffée

dans la cellule ardente. Quel est celui qui

viendra prendre sa place.

De tous les juges, un seul , le comte de

Morcntali, était assis dans l'enceinte du

conseil secret, reposant sur des coussins

moelleux son indolence italienne. Les lam-

pes llambaient au-dessus de deux hommes

vigoureux dont les bras étaient nus et lu

visage caché sous une large visière.

.— Qu'on fasse venir le jeune limier,

dit le comte, et le malheureux gondolier

Speranza, chargé de fers pesans, fut trainé

devant son ennemi.

— Eh bien ! te voilà. As-tu d'autres

contes à me faire sur le caractère cruel et

impitoyable de ce méchant seigneur de

iMorentali?

Le prisonnier, tournant vers lui un vi-

sage d'une pâleur mortelle, s'exclama:

Monseigneur! monseigneur!.... et sa rcs-
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piration oppressée cl coiiviil.«i\e ne lui

permit point d'arlievcr.

— Tu ne sais pas encore tout, dit le

comte avec un sourire sataniquc. Il est

vrai que lu ne pourras jamais rapporter ce

ijuc tu auras >u ici.

— Monseigneur! oli ! souvenez-vous de

votre promesse!

— Crois-tu que je l'aie ouliliée? il n'y

apersonne qui puisse recueillir ici les his-

toires non [dus que les gémissemcns aux-

quels je prévois qu'elles vont aboutir.

— Pourtant, monseigneur, j'appartiens

au duc de Rigola.

— Je n'ai pas oublié cela non plus
;

tout au contraire, crtle qualité rehausse la

récompense due à ton mérite personnel.

T'imagincs-tu qu'Antonio, cet adolescent,

viendra te chercher au milieu de ces ins-

trumens de torture? Je veii.x lui épargner

le regret qu'il aurait do rencontrer un jour

ta piteuse figure flottant sur le canal. Tu
descendras dans rabimc que tu as sous les

pieds, et je ne sache pas qu'il conduise à

la mer.

— Oh! grâce, monseigneur, grâce! au

nom de la miséiicordc divine que tous les

hommes doivent implorer un jour!

— C'est cela, les menaces l'ayant mal

réussi, tu veux essayer des prières; mais

laisse faire plutôt ces honnêtes gens qui

vont dégager tes membres d'un vêtement

incommode, et te l'aire savourer des plai-

sirs qui auront au moins pour toi l'attrait

de la nouvranlé.

11 (it un signe, et nn lui enleva ses fers

et la partie supérieure de son vêtement de

gondolier.

— Ecoute, Spéranza, je veux consul-

ter tes goûts :\lis-inoi si tu as quelque

prcfércnce en fait de tortures, et je ferai

de mon mieux pour te complaire. Que

jrcnscs-tu^de la cellule ardente , où Miol-

lano a expié naguère roflcn^e d'avoir

deviné l'origine d'un bijou qu'une jeune

femme portait dans sa chevelure, cl ((u'clle

devait .1 l'amitié d'un noble seigneur vé-

nitien? Tu as trouvé son corps, et lu as

pu juger de la peine par les effets. J'ai as-

sisté à cette «xccutiun; vraiment elle lit

honneur à l'excellence de nos procédés

mécaniques: ses cris furent perrons, ses

bonds terribles, son agonie longue. Te
sens-tu assez d'émulation au cœur pour en

essayer après lui?

Un rire menaçant suivit ces paroles. Le
pauvre gondolier, glissant entre les mains

de ses bourreaux, roula contre la grille

[)lusmort que vif: la terreur avait para-

lysé tous ses sens.

— Le misérable! dit Morentali. Je ne

veux point qu'on le mette à la torture en

cet état; qu'on l'enlève et qu'on fasse ve-

nir le chirurgien! Je remets la partie à

tantôt.

Mais profitons de ce moment de répit

pour chercher l'explication du caractère,

de la fortune et de la puissance de ce fa-

rouche seigneur. >'ous reprendrons en-

suite le Cl de notre histoire.

Condamné par sa naissance à la médio-

crité d'une condition vulgaire, il était

parvenu, encore jeune, au rang de comte

de .Morentali. La mort, en frappant suc-

cessivement tous les héritiers de celte il-

lustre maison, l'appela, lui dernier, à en

recueillir la fortune. On eut peine à con-

cevoir une mortalité si excessive dans la

faniillc , et les conjectures du monde ne le

laissèrent point pur de tout reproche;

mais, par l'iofluence de son nom, les sé-

ductions de la richesse cl un moyen plus

ellicacc eucore, il avait réussi à compri-

mer les soupçons, .\lors il épousa une

femme d'une grande beauté , cl ses noces

somptueuses firent pendant un mois les

frais de toutes les conversations des liabi-

tans de la ville de Venise.

Sa femme mourut, et sans renoncer aux

plaisirs , il porta l'activité de son caractère

sur les combinaisons de la politique. Ses

intrigues, appuyées par les avantages de

fortune, furent couronnées par le succès :

il devint membre du conseil des Dix, el
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fut admis au nombre des juges d'un tribu-

nal dont les plus hardis d'entre les Véni-

liens prononraicnt le nom avec une se-

crète terreur. Sa position élevée lui fit sen-

tir plus vivement un malheur qui l'rappa

sa maison. Ses enfans, du même âge,

s'ébattaient un jour sur la terrasse du pa-

lais Morentali, confiés à la garde d'une

nourrice; celle-ci les oublia un moment

pour suivre des yen.x le passage d'une gon-

dole.

Dans ce court intervalle , le jeune Adol-

pho disparut sans qu'on sût de quelle ma-

nière , et les recherches les plus minutieu-

ses dont il fut l'objet restèrent sans résul-

tat. La nourrice, sachant comliien la co-

lère et la vengeance du comte étaient ter-

ribles et n'osant point en attendre l'explo-

sion , chercha un refuge dans les eau.K dn

canal, et avec elle périt l'espérance de

découvrir jamais le sort du malheureux

enfant.

Une circonstance bizarre vint réveiller

dans l'esprit du comte le souvenir de cette

perte vers le temps où il songeait à l'éta-

blissement de sa fille. Pour lui-même, il

paraissait avoir renoncé au mariage, mais

non pas aux plaisirs. Depuis quelque

temps, il était fasciné par les charmes

d'une jeune fille aux yeux noirs qui habi-

tait un des quartiers les plus retirés de

Venise. Quand il se dirigeait vers cette

humble partie de la ville, on se doutait

bien que ce n'était point pour y visiter les

pauvres et soulager leurs misères.

Par une belle matinée d'été, une

femme, dans l'éclat de la première jeu-

nesse, se promenait sur les bords d'un ca-

nal, attirant tous les regards par l'expres-

sion voluptueuse de sa physionomie et le:

charmes séduisans de sa personne. Evi-

demment coquette, elle semblait fière sur

tout de la beauté d'un bijou qui chatoyait

dans sa chevelure. Elle fut remarquée par

un jeune gondolier, qui s'écria aussitôt :

Oui , je le jure par tous les saints du ciel,

ce bijou ne peut être que celui....

Cette exclamation fut interrompue par

un gcslc d'un camarade, qui lui posa vi-

vement la main sur les lèvres ; mais il était

trop tard : les paroles imprudentes de

Miollano avaient été recueillies, et ce

jour-là il passa la nuit dans un cachot du

conseil des Dix. Pressé de s'expliquer par

Morentali, qui paraissait prendre surtout

un vif intérêt à cette affaire, il répondit en

termes vagues, soit qu'il voulût garder le

secret, soit qu'en effet il n'eût rien à dire :

il avait reconiui le bijou, c'est vrai; mais

il ignorait à qui il appartenait, et ne pou-

vait se rendre compte de l'impression ou

de la réminiscence qui avait provoqué

son exclamation. Ses raisons parurent sus-

pectes, et pour le contraindre à parler,

le comte lui fit .«ubir en vain la ques-

tion. Le malheureux se trouvait initié do-

rénavant à de trop grands mystères pour

être rendu à la liberté. Morentali suggéra

au tribunal qu'il serait prudent de s'en

débarrasser, et ce fut lui, comme nous

l'avons vu
, qui fit étouffer Miollano dans

la cellule ardente.

C La fin au prochain X". )

THÉ \TRE-FRANÇ Aïs.

Le succès de do7i Juan d'Autriche se confirme
et M"»" Voinys a sa grande part des applaudisse-

mens.

GYMSASE DRAMATIQUE.

Le Mari Charmant,

Le Mari qui n'est pas charmant, que Numa a

fort bien joué , est disgracié et maltraité de la na-

ture ; il est laid, fort laid, mais il aime sa femme,
et pour s'en faire aimer, lui, pauvre mari, il

prend un de ses confrères, mari aussi, jeune

liom me pourvu de toutes les grâces physiques,

mais en revanche doté de toutes les imperfections

morales : il est infidèle, léger, dissipateur, in-

constant , etc.. La jeune femme, qui a de la rai-
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tun, analysi' le vrai mari cliariiiant, vl Giiil par >c

conrciilcr du sii'n ruinmc il est.

Cutiv piicc csl jnlic cl spirilui-lje. Allait, qiini-

qH'iin ppii gros pour Olrc loiil A Tait iliaïuianl , a

joui- fort bitn son rôle si'ruiillanl , et >'iiina a éh-

pniialr. Quant à Kiip-nie Sauvagn, ille a lIl- et-

qiii' sa voix lui permet, friJe cl drùlcHr.

THÉÂTRE Di; PALAIS-ROYAL.

La PèrielwU, de MM. Tbi'aulon et Dcsforges.

Snccc-s ! snccc's 1 c'est le Pérou cl M"' Dejairt,

qui excrci: toutes les séductions possibles pour

l'iilraincr l'évéquc de Liuia , et , romme un pense

bien, elle rcuï^sit , couinie auprès du public du

l'alais-Hoi/nl, a qui elle dit tout ci- qu'elle veut ;

c'est qu'en effet elle dit toujours avec esprit;

aussi restc-l-ellc la mailrcsse du vice-roi, qui en

est fou, et h qui la fine cl mutine Pét'icholc donne

tous les tracas possibles : elle le fait jaloux, co-

lère, tendre, passionné , et en vérité qui ne serait

pas ainsi? Il est diflicile de rèvcr quelque cbosc

de plus gracieux et de plus piltorcsque que le ta-

bleau 011 la merveille de Lim.i déploie les res-

sources de SCS grâces. Les coslumes sont gracieux

et spirituels. Tous les acteurs ont parlaitement

secondé M"" Dejazet ; Dornieuil est digne et con-

venable dans le rôle de l'évéqiie ; Derval, ce qu'il

est toujours, d'un ton exquis dans le vice-roi, et

Lcvassor aninsanl , ce qu'il est chaque fuis qu'il

joue.

THÉÂTRE DES lOLIES-nRAMATIQlES,

Les Infortunes de Jovial.

Encore M. Thcaulon!... Notre encore n'est

certes pas un mot de reproche ; on peut, pourlui,

dire toujours, car partout il a du succès, et les

Folies-Dramatiques vont s'en apercevoir. Disons

aussi que dans Pliilippe-Joviat ils ont fait une

excellente acquisition. Philippe ou Jovial, car il

est personnitié dans ce rôle-là , Philippe donc est

bien l'homme sj mpalhique : c'est une gaité vraie

et cntraioante, qui émeut et gagne tous les rangs,

le peuple et les gens comme il faut, car les gens

comme il faut rient tout autant que le peuple cl

aussi fort.

L'analyse de cette pii'ce est difficile ; c'est un

ballot d'esprit qu'on ne peut dérofiler de crainte

d'en perdre une parcelle ; ce sont des lazzis, des

mots piquans et amusans; ce sont des aventures

plus comiques les unes que les autres; c'est Jo-

vial traversant les déserts inconnus et acheté pour

être la sultane favorite du roi de Maroc, cl de

iiillanc favorite, il devient empereur du Japon.
Au fait , allcz-voir ces inforlunet-la , cl Philippe
vous lis contera bien mieux que moi. Féliciluns

aussi le direcliur : il n'a rii n épargné pour lis

deroit, qui sont uierieillcux ; il y a li aussi un
pelit gamin qui escorte Jovial : il a élé fort bien
joué par M"" Erocslim-.

— On va répétii a V^mtigu une petite pii-cc

en trois acies., intitulée Trompette. On en dit du
bien ; nous verrons.. . . Les noms font bien augu-
rer : si nous eu croyons les broils, ce sont Mes-
sieurs Mervillc et Lesgiiillon.

— Lis concerts dn Gymnote Musical sont tou-

jours suivis par la société la plus distinguée.

L'administration vient de changer ses jours de
concert : ils ont lieu maintenant les lundi, mer-
credi , vendredi cl dimanche. Le public a com-
pris l'ulililé de celle entreprise , et tiendra tou-

jours compte aux directeurs des eiforls qu'ils

l'ont pour conserver la vogue qu'ils ont acquise.

Il est question d'introduire la musique vocale

dans ces soirées de dilettantisme; nous le dési-

rons dans l'intérêt de Ions.

A.\NO\CES.

IIS

HOMMES REMARQUABLES
m

Clcrg-é Français

,

Oiocjrapijif rcrlcsiaôtiqitc

,

PAR JILE? 7,ANOLE.

Cet ouvrage, qui formera deux volumes in-8*

de 5oo pages, paraît par livraison d'une feuille,

de 1 5 jours en i5 jours. Le prix du volume , ou

3o livraisons , est de ~ fr. 5o c. pour les souscrip-

teurs; on peut ne souscrire que pour i5 livraisons

il la fois en les payant d'avance. Chaque livraison

prise séparément sera de a.S c. pour les souscrip-

teurs et de 35 c. pour les non-souseripleurs.

ON .SOUSCRIT :

A Orléans (Loiret}, chez l'Auteur, rue

Royale, 80.

IMl'MMCRIE t)E J.-R.-MEVREl, rAS.*ACE I>r CAIRE, ^li-
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Les cris dos paons, qui sont passés en

jjroverbe, sont bien justifiés aujourd'hui.

Imaginez-vous, ma chère Anna, qu'on

déplume impitoyablement ces pauvres

animaux pour faire servir leur parure à la

nôtre : sur les chapeaux de velours et

même sur les bonnets, on pose aujour-

d'hui des plumes de paon, et l'on noue

des plumes d'autruche avec des duvets de

plumes de paon. Les haras partagent avec

le bel oiseau de Junon l'honneur de nous

embellir; mais je doute qu'ils soient l'iui

et l'autre bien jaloux de cette laveur. Les

plumes de perroquet se posent volontiers

sur du velours noir; celles de paon se ma-
rient bien avec toutes les nuances. Une
couleur tout à fait choisie aujourd'hui par

la classe fashionablc pour capotes iiégli-

TOME IX. (7' ASINÉK.)

gécs est la scabicusc : sur une capote de

velours do celle nuance, on pose merveil-

leusement le ruban Lavallière, bien as-

sorti à la nuance du velours.

Avec cette capote nous mettons volon-

tiers une robe de damas noir ou bleu

foncé ; cette étoffe, qui ondule avec grâce,

e>t d'un brillant merveilleux. J'ai vu, aux

Italiens, une charmante robe en satin

royal maïs avec dessins blancs; la coif-

fure qui complétait cette toilette était une

auréole de plumes, jolie coiffure de fan-

taisie.

Je vous dirai, ma chère Anna, que les

popelines, qui avaient pendant long-tems

fait nos délices, et qui avaient ensuite été

tout à fait abandonnées, reprennent main-

tenant faveur : nos premiers marchands

en ont aujourd'hui de toutes nuances d'un

brillant parfait. La popeline est charmante

])our demi-toilette : c'est le milieu entre le

damas, tout à fait négligé, et le satin

19
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royal, qui dixidc une loili-llc hal)ill(':c. Je

\tius (lirai encore qu'il faut, jusq'i'.'i nou-

vel oiili'c, dire adieu aux natic» do vnlre

rlicvelurc : les lon;;ucs touffes à l'anglaise,

les linndeaux à la Féronuière cl les touffes

crêpées, la Maintonon les remplace victo-

rieusement aujourd'hui; avec ces coiffu-

r<!S, les cheveux sont toujours placés très

bas en arrière.

Les robes se l'ont d'une longueur déme-

surée; quelques-unes destinées à des toi-

lettes de visite dans des appartemcns ta-

pissés, font en quelque sorte queue.

On voit beaucoup de manchons, mais

fort peu de boas ; ils sont remplacés par

d'éltîgantes palatines en satin , garnies de

do fourrure ou de blonde.

Les fleurs les mieux posées en ce mo-

ment sont les Guycnncs, les roses crcs-

containes cl les roses de serre.

Nos Lpclrices nous sauront grt- (te leur indiquti-

Ic nouveau divniicili' de- M"^* LiAlixmand, coutu-

l'icTC , rue Hauteville , n" 2. Nous avons remar-

qué dans st s ateliers des roljes il'nne eoupe élé-

gante. ^ous recommandons aux dames celle

oiaison de eoulure déjà fort avanlagouscmcBt

connue.

La saison des chants et de la danse est

venue ; le bruit et le fracas de la ville vont

succéder au calme de la campagne ; cha-

que nuit sera donnée à la joie et au luxe.

Follet, déploie tes ailes, et, guidé par

ton frère le plaixir, papillonne de fête en

fêle; de ton œil de lynx lu vas analyser les

plus fraîches toilettes; tu vas pénétrer

jusqu'aux moindres détails d'une parure

de jolie femme , exciter bien des rivalités,

commettre quelques indiscrétions et faire

bien heureuses tes confidentes... Allons,

allons, Follet, du courage! fais ta pro-

vision de pâte de Regnauld
, prends les

tablettes et cours, mon pauvre garçon;

tu te dois il tes lectrices , songe à bien rem-

plir un si agréable devoir.

S'il faut en croire tous les bruilsdc sa-

lons, Paris n'aura jamais vu plus de fêtes

(pie celles que l'on projette. Tous les

étranger» accourent; Musard compose ses

quadrilles; Gagcliii fait ti-scr les plus

riches étoffes; Maurice Beauvais chif-

fonne plus et mieux que jamais: les fleurs

écloscnl dans les doigts des fleuristes. 11 y

aura du nouveau en toilettes, eu bijoux,

en voitures ; mais en plaisirs? du nouveau

à Paris, où l'on est blasé sur tout... et ce-

pendant il en faut !. . . Lh bien ! oui , mes-

dames, réjouissez-voiis; il y aura du nou-

veau même en plaisirs : une fête déli-

cieuse , merveilleuse ; où seront tontes les

jolies femmes favorisées, car il y aura

beaucoup d'appelées et malheureusement

peu d'élues. Les écharpes se brodent , les

cavaliers s'exercent et les choaux piaffent

d'impatience; cette soirée dont je vous

parle et dont nous ne pouvons divulguer

tous les secrets, sera une fête chevaleresque

dans toutes les formes : tournoi, manœu-
vres, scènes équestres, et tout cela exé-

cuté par de bvillans cavaliers, qui compte-

ront chacun dans la salle quelque parent

ou des amis.

Les jolies femmes y seront, disions-

nous; à ce litre toutes nos abonnées j' oui

droit, et nous connaissons assez la galan-

terie de MM. Pellier et Boucher pour les

assurer qu'ils disposeront de leur nianégc

jusqu'à sa dernière place, en faveur des

dames et surtout des abonnées du Follet.

Les honneurs de la soirée seront faits

par les élèves, qui, grâces aux progrès

qu'ils ont faits sous ces deux liabiles pro-

fesseurs, exécuteront les plus gracieuses

comme les plus difficiles manœuvres.

Mieux qu'aucun éloge , ce tournoi, di-

gne des beaux temps de la galanterie et

de la chevalerie, fera apprécier l'excel-

lente méthode de MM. Pellier et Bau-
cfier, qui ont donné ,'i l'art de l'équilation

un «i grand attrait, une impulsion telle
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qu'ils en ont fait le complément indispen-

sable de toute éducation d'homme et le

plaisir favori d'une femme.

Depuis quelque temps, les leçons pour

les hommes ont lieu chaque soir à sept

heures, et pour les dames, chaque jour,

de midi à deux heures. C'est une amé-

lioration toute dans l'intérêt des élèves,

qui, autrefois, ne recevaient leurs leçons

que tous les deux jours. Il y aura progrès

pour eus et surcroît de fatigue pour les

professeurs : la décision n'était pas dou-

teuse.

Ausssitôt que les nombreux préparatifs

de cette fête seront fixés, nous en instrui-

rons nos lectrices.

liA FONTAINE DU CERF

BALLADE TRADUITE DE L ANGLAIS.

Le cheval du chasseur ne faisait plus

que se traîner dans la plaine, demi mort

de fatigue. Le chevalier se dirige vers la

porte d'un de ses vassaux, et cric qu'on

lui amène un autre cheval.

Un autre cheval! Le fermier l'entend,

et déjà il a sellé son bon coursier, sou beau

gris pommelé. Sir "Walter saute dessus :

c'était sa troisième monture dans cette

mémorable journée.

L'infatigable sir AValter part comme un

trait; il a appelé à lui quelques chiens

épuisés qui lui restent encore. Rapide
,

Braque etMiraud, chiens généreux, l'ont

suivi, et, à grand effort, courent après lui

sur la montagne.

Et lui aussi, le pauvre cerf, court à per-

te d'haleine dans lesdétours de la monta-

gne. Je ne dirai pas quelle étendue de

chemin il a parcourue dans sa fuite, ni à

quelle crise douloureuse il succombe en-

fin. Sir Walter le contemple ;\ présent

mort, étendu sur la place. Le chevalier a

mis piedi'i terre; il s'appuie au tronc d'une

aubépine; il est seul : ni chien, nipiqucur,

ni valet ne l'a suivi jusque là. Il ne pense

alors ni ;\ faire claquer son fouet , ni à

donner du cor; il est là, à contempler sa

proie avec une muette satisfaction.

Au pied de l'aubépine à laquelle il s'ap-

puie, le courageux animal qui l'a tant fait

courir est étendu, muet aussi, plus faible

que l'agneau qui vient de naître , et cou-

vert d'une blanche écume.

Alors sir Walter gravissant la colline ,

il y avait presque un quart de lieue à

monter, il trouva, à trois endroits diffé-

rens, trois marques du sabot dont le cerf

avait laissé l'empreinte dans le gazon. Lu

chevalier essuya la sueur dont sa figure

était toute mouillée, et s'écria : « Non ,

jamais, jamais parsille chose ne s'était

vue ! 11 ne lui a fallu que trois sauts pour

l'apporter du haut de cette colline escar-

pée ici en bas, au bord de la source où le

voilà !

» Je veux qu'un habile ouvrier vienne

faire un bassin à cette source vive ; et, à

l'avenir, quand on citera cet endroit , on

l'appellera la Fontaine du Saut du Cerf.

Oui, noble animal
, je veux encore, pour

mieux faire connaître ton rare courage ,

élever ici un autre monument : ce sera

trois piliers en pierre taillée, plantés cha-

cun à la place où tes pieds ont laissé leur

marque dans le gazon. »

Puis il s'en alla, et laissa le cerf étendu

raide mort , ses naseaux sans souffle, en-

core entr'ouverts sur l'eau de la source.

Le chevalier ne tarda ])as à accomplir

ce qu'il s'était promis, et la renommée

s'en répandît dans tous les environs.

Le sire Walter mourut à un grand âge ,

et ses os reposent avec ceux de son père

et de ses aïeux.

J'ai à dire maintenant coaiment celte

histoire est venue à ma connaissance.

Comme je revenais un jour jRichniond

d'un bourg voisin, je remarquai dans un

vallon solitaire trois peupliers, à trois ex-

trémités d'une place carrée , et un qua-
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Irièmc ù unu petilu distance, au boni

dune source.

Je ne pouvais deviner ù ((Hoi cela avait

élédesliiié ; je retint la bride de mon che-

val ctconlinuaido rcf^arder. Je vis encorn

trois jiiliers en j)ierrr plantés sur une mê-

me ligne ; le dernier »c ti ouvait plaié loni

au haut d'une colline. IMon imagination

se perdait sur cela en conjertures, (|uanil

je vis venir, du bas du vallon, un homme
qui m'eut l'air d'un berger. Je fus à lui,

et lui demandai s'il savait ce que cet en-

droit avait pu Otrn autrefois.

Le berger s'arrûla et me raconta l'his-

toire delà chaise du chevalier sir Waltrr.

C'étaitautrefois, dit-il, un joli endroit que

celui-ci; mais on dirait qu'à présent il y

règne un mauvais air, comme si la place

était maudite. Voyei ces vieux fûts de

peupliers, a cette heure sans sève et sans

verdure : quelques-uns les prennent pour

des hêtres, les autres pour des ormes. Il

y avait là un bosquet; ici on avait bâti une

maison de chasse, la plus belle qu'on pût

voir dans tout le pays.

Vous Toycicc qu'est devenu le bosquet.

On voit encore la fontaine et les piliers;

mais du beau manoir il n'en reste pas

tme pierre
, pas plus que s'il n'eût jamais

clé. On ne voit jamais ni chien, ni bre-

bis, ni vache, ni clieval s'abreuver dans

ce bassin de pierre; et quelquefois, quand

tout est endormi , il sort de cette onde un

gémissement douloureux.

Quelques-uns disent qu'il y a eu là un

meurtre de commis, et que c'est le sang

qui crie vengeance. Mais, à mon sens, et

j'y ai rêvé fouvent , assis au soleil, ici

prés, tout ceci ne vient que du malheu-

reux cerf qui périt à cette fontaine

Quelle idée put passer ilans le cerveau de

cette pauvre bête ? Du liant de la colline
,

depuis le pilier d'en haut jusqu'au bas de

la mor.lagne , n'avoir fait que trois sauts !

Etregardfez, monsieur, la marque du der-

nier.... Oh ! ce fut là un cruel effort , un

effort bien étonnant!

Treii); heures durant, il courut par icj

d'une course désespérée, et, selon moi»

simple rvprit,ily avait une cause secrète

que nous ne pouvons savoir, qui attirait

le cerf à cette place. Il semble qu'il ai-

mait mieux cet endroit, et qu'il voulu

venir rendre son dernier soupir au bord

de celle source.

Peut-être avait-il quelquefois pris soo

repos ici , dormant au gazoudlis de la

source, durant la grande chaleur des jours

d'été, ou bien cette eau ful-cllr la pre-

mière qu'il but, lorsque, déjà grandelet ,

il quitta le flanc de sa mère.... ou bien en-

core, au printemps, là, au pied de l'au-

bépine embaumée, il avait, quelques ma-
tinées, entendu les chansons des oiseaux.

Et que savons-nous ? lui , peut-être , il

était né à quelques pas de celle «aiirce?

Flobext Ricbomme.

LA CEIXDLE ARDENTE.

( Suite et Gn.
)

Morcnlali, endurci qu'il était par la pra-

tique des actes les plus barbares, aurait

perdu entièrement le souvenir de la Cn

épouvantable du gondolier, si, quelques

semaines après l'exécution, une réflexion

désespérante ne s'était point présentée à

lui et ne l'avait point poursuivi de son ob-

session comme un spectre hideux. Il y
avait alors un astrologue célèbre logé, aux

frais de l'état, dans une partie isolée du

palais du doge. Le mystère de sapréseiK-e,

l'autorité de sa réputation, la direction de

ses études et la nature de ses relations oc-

cultes, tout cela , exagéré par le penchant

des hommes pour le merveilleux, entou-

rait le savant Aspérini d'un prestige qui se

répandait •jusqtlc sur le gouvernement cl
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faisait croître en intensité la craintive ser-

vilité du peuple pour ses tyrans.

Le comte, voulant éclaircir ses doutes,

résolut de consulter l'astrologue. Sans

suite, mais portant des armes sous son

manteau, il traversa, au milieu d'un

morne silence, une suite d'appartemens

déserts et de sombres galeries avant d'at-

teindre le modeste réduit où l'interprète

des astres vivait éloigné du monde. Le

comte fut reçu par Aspérini avec une défé-

rence respectueuse; mais il se hâta de lui

témoigner combien il vénérait ses profon-

des connaissances. Cette nature farouche

pliait sous l'ascendant d'une fourberie ou

peut-être d'une intelligence supérieure.

Morentali, tout en protestant qu'il ne vou-

lait point mettre un pris au service qu'il

venait réclamer, posa sur la table une

large bourse pleine d'or.

Le comte expliqua brièvement l'objet

de sa visite.

— Seigneur, je suis prêt à vous assister

dans cette recherche, dit l'astrologue; je

vois seulement qu'elle peut devenir fu-

neste i votre repos.

— Ma résolution est irrévocable.

— Seigneur, réfléchissez. Nous n'avons

point encore invoqué l'assistance de l'es-

prit mystérieux ; vous pouvez encore vous

abstenir. Toutes les circonstances que

vous avez recueillies jusqu'à présent se

réunissent pour vous rassurer; pourquoi

vouloir chercher une plus grande certi-

tude? N'est-il point dans la nature des

choses de ce monde de présenter toujours

un côté enveloppé de mystère?

Les représentations de l'astrologue

avaient irrité encore l'impatience et les in-

quiétudes du comte.

— Je vous l'ai dit, savant Aspérini, je

veux savoir la vérité, quelle qu'elle puisse

être; épargnez-moi les conseils de la pru-

dence ; je ne suis disposé ni à les entendre

ni à en profiter.

Le devin n'insista plus, et se prépara à

satisfaire le noble Vénitien.

C'était une belle nuit, et Morentali

avait pu l'observer en se rendant au palais.

La lune éclairait d'un reflet argenté la

surface mobile des eaux et les mille for-

mes de la toiture des maisons ; les étoiles

semblaient puiser à sa vive lumière un

éclat inusité.

Aspérini prit le seigneur vénitien par la

main, et le conduisit dans l'embrasure

d'une fenêtre dont il fit jouer le ressort.

La lune avait disparu, et pas une étoile

ne rayonnait à l'horison ; un ciel de plomb

enveloppait tristement la nature, et les

images les plus fantastiques se dessinaient

sur ce fonds indécis. On vit poindre dans

le lointain une figure trop confuse pour

ressembler à quelque chose de saisissable

pour les sens. Le fantôme s'approcha par

degrés sans prendre une forme plus définie.

Un léger mouvement de l'air et un bruis-

sement presque imperceptible annoncè-

rent sa présence. Morentali , subjugué par

un sentiment d'horreur, se voila la tête

avec son manteau.

L'astrologue lui adressa quelques paro-

les pour le rassurer.

— Vous pouvez, continua-t-il , résu-

mer vos doutes en trois questions ; mais

souvenez-vous qu'il ne vous est point

permis de dépasser ce nombre.

— Mon fils vit-il, demanda le comte

d'une voix défaillante.

— Il est mort ! gronda une voix rauque,

étrange, surhumaine.

Le comte garda le silence : il en savait

assez; ses dernières espérances lui étaient

ravies. Un profond soupir lui déchira la

poitrine.

Il fit un mouvement pour sortir, mais

Aspérini lui rappela qu'il restait encore

deux questions à faire.

Le comte, d'un ton plus ferme, reprit :

— Quel était le bijou que j'avais douné

à Julia Venyas?
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— ïa rciilinc le porta la dcinii'ic fois

qu'elle su para.

— Comment Miollaiio ?-l-il pu le re-

connaître? ajouta le conjlc sans paraître

attacher beaucoui) il'importance à tes jia-

loles.

Mais la réponse lui arracha un cri per-

çant, et le renversa sans nwuvemcnt sur

le pan|uct.

Lorcnzo de Castiglia conduisit sa belle

fiancée de sa gondole aux degrés de l'é-

glise Sainte-Anne. Tout le monde admi-

rant sa jeunesse, sa noble figure et sa bril-

lante fortune, disait qu'il était digne de la

main de Giulia de Morentali. Un grand

nombre d'affaires d'honneur lui avait ac-

quis la réputation d'un duelliste redouta-

ble, et des succès plus flatteurs, celle

d'un homme à bonnes fortunes.

Cependant il n'avait pu réussira se faire

aimcrde Giulia, quoique son cœur fût en-

core libre, cl l'éloignemcnt de la jeune

comtesse, irritée de ses importunités,

avait dégénéré insensiblement en haine.

En fille soumise , mais non point sans an-

goisses, elle s'était resignée au cruel sa-

crifice exigé par son père. Lorenzo con-

naissait ses secrètes dispositions, et il af-

fectait de les regarder comme des capri-

ces de femme. Il l'avait recherchée, parce

qu'un mariage solide lui paraissait néces-

saire pour accroître son crédit et pcut-

êtic aussi pour reconquérir l'estime publi-

que. Déjà il voyait la foule se presser res-

pectueusement autour de lui et applaudir

à cette union. Rien de plus beau que le

cortège des deux époux groupé sur les de-

grés de l'église Sainte- \nnc, en attendant

l'arrivée du comte.

Morentali parut, et le cortège défila

dans l'église. Les orgues versèrent aussi-

tôt les Ilots d'une divine mélodie, et un

encens précieux parfuma l'air chargé de

ces célestes accords. Les amis des deux

familles formèrent uu demi-cercle devant

l'autel; Lorciuo «'approcha, donnant la

main à la belle comtesse, et tous deux

s'inclinèrent jiour recevoir la bénédiction

nuptiale.

Alors .Morentali s'avança vers l'autel, et

retint la main du prêtre.

— Arrêtez, mon père; j'ai un mot à

dire à nos amis et à ces jeunes gens avant

que leur uiuon s'accomplisse. Lorcnzo et

(iiiilia, et vous tous, ajouta-t-il, prêtez-

moi un moment d'attention. Il y a aujour-

d'hui un mois que je donnai l'ordre aux

gardes du conseil des Dix de saisir un

gondolier ayant nom Miollano, et de l'a-

mener devant moi dans la chambre de la

question pour avoir reconnu le bijou que

voici. Regarde, ma fille, et dis-moi si tu

te souviens aussi de l'avoir jamais vu?

Giulia prit le bijou, et ses yeux se rem-

plirent de larmes. Morentali continua en

CCS mots :

— Ah! tu le recounais aussi, n'est-ce

pas? Apprenez donc, mes amis, qu'il a

appartenu autrefois à la comtesse de Mo-

rentali , et que naguère^ pour d'excellen-

tes raisons , je le donnai à une honnête

fille, à qui je l'ai repris, comme vous

voyez. Miollano avait vu le bijou sur la

tête de cette jeune femme et l'avait re-

connu ; mais comme il s'obstina à garder

le silence lorsque je lui demandai des ex-

plications, je lui fis briser les os et ensuite

je le fis brûler vif dans la cellule ardente.

Morentali s'était exprimé avec une ap-

parence de jactance et de légèreté qui ren-

dait encore sa révélation plus effrayante.

l'ii frisson d'horreur parcourut l'assem-

blée. Lorenzo, offensé d'une interruption

dont il ne comprenait pas le but et qu'il

cherchait en vain à s'expliquer, avait eu

peine à contenir son impatience.

— Il me semble, signor, dit-il amère-

ment à Morentali, que vous auriez pu

choisir un autre temps et un autre lieu

pour de pareils aveux. Pourquoi venez-

vous jeter le trouble au milieu de cette
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noble assemblée tt remplir ireffroi le

cœur de votre fille?

— Et pourquoi ne le ferai-je pas, sei-

gneur (le Castiglia, puisque la -vielinie

était mon fils et son frère?

Ces mots furent suivis des éclats d'un

riie insensé. Le comte de Morentali s'ap-

pliqua un pistolet ù la tête , et le bruit que

fit l'explosion se confondit avec le cri de

mort de Giulia, qui, le cœur brisé,

tomba sans vie dans les bras de Lorcnzo.

iîlfîiitiitions.

Qu'esl-ce donc que la vie?... Un Otrrnel orage.

Un tourbillon obscur, un fugitif écho ,

Un songe par le temps évoqué d'âge en âgf.

L'éclair dans le néant , la fleur prés du tombeau.

Un bouiuie nait ; il meurt : rien n'a changé de

[place;

La loi qui régît tout sur les mondes errans

Gravite sans effort, comme un esprit qui passe...

Et le soleil reluit sur tes os blanchissaus.

Naissez, cnfans, naissez.... la mort est là qui

[grince. .

.

A'ous pleurez, mes petits : auriez-vous peur déjà?

Dans le gouffre béant votre corps est si mince!

Viveî, mais h.1tezvous : l'impitoyable est là!...

Bien! vous voilà tous grands.. . Courage, cnfans,

[courage '.

Jouissez des plaisirs qu'olTre un matin joyeux;

Jetez d'amoureux chants aux échos du rivage ,

Avant que la tempête ait envahi les cicux.

Quoi ! Vous avez atteint la caduque vieillesse ?

Evitant le réseau sous vos pas étendu
,

A.près soixante hivers de douleur et d'ivresse.

Vous portez encore haut votre front chauve et nu?

C'est bien!.... Mais patience, enfans sexagé-

[naires :

Le sablii r pour vous s'est enfin arrêté ;

Doucement vous irez <m sont .lUés vos pères. . .

.

Allons , encore un souille. . . et puis l'éternité !

Au fait
, qu'avezvous vu ? des êtres égoïstes ,

Se disputant un coin pris et repris toujours ;

Des parias proscrits sur la foi des légistes
;

Des puissans orgueilleux ; de charnelles amours.,

Ah ! si j'en crois la voix de votre expérience.

Le mondé est aujourd'hui ce qu'il fut et sera :

Vu hochet tout doré qui sourit à l'enfance
,

Une énigme sans but pourThoninie qui s'en va.

J.-A. D.

LOGOGRIPHE.

.Sur mes six pieds , lecteur
,

je suis homme ou

[poisson :

Homme, chacun me fait la guerrf.

Et c'est avec juste raison ,

Car à quoi suis je bon sur la terre ?

Poisson , tel est mon sort, que, j'ai beau reculer,

Par l'homme ou par les miens je me laisse av.iler.

A cinq pieds veux-tu me réduire ?

Je me métamorphose en trois objets nouveaux :

Tantôt j'habite au sein des eaux
;

Mon éclat a de quoi séduire ;

Tantôt par moi les matelots

Sauvent les bàtiuiens de l'abîme des flots
;

Tantôt enfin, dépourvu de cervelle,

A tout venant j'aime à chercher querelle.

Sur quatre pieds, sans moi, plus de postérité.

Je t'oifre une mesure, ou bien cette cité.

Berceau d'un illustre poète.

Qui pour l'un de nos meilleurs rois

Jadis emboucha la trompette,

El chanta dignement ses glorieux exploits.

Maisil est temps que je m'arrête.

Car si de quatre pieds tu me réduis à trois.

Je n'ai plus à t'olTrir qu'une stupide bête.
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Nous informons les personnes tic province cl ilej'élrangcr qui aur;iient (les em-

plettes ù faire faire à Paris (en (7Uf<i7MC/7en/"c que ccsoil) qu'elles peuvent s'arlresscr à

Commissionnaires, qui s'en chargcni sans aucune rétribution ni augmenta-

tion deprix. On peut indiquer les prix, les magasins, et en exiger les factures. Le

choix des Modes, Nouveautés, Lingeries, Toilettes de bal, est confié aux soins des

dames de la famille de M. ROBIN. — On rembourse en recevant les objets.

Rue Neuve-des-Mathurins , Chaussée-d'Antin, 12. Alfranclnr.

Rue Montmartre, N° 128,
£» face des Musagtrics.

GRANDE MAISON ET ATELIERS

TEIITTTJUS ET /.PP3.ÊT

Btriigcg pixr ffiissr liii.

Quinze années d'études , d'application et d'ex-

périences ont donné au propriétaire de cet éta-

blissement une cupériorilé incontestable sur la

plupart de ses confrères. Par l'analyse qu'il a laite

des teintures et des produits qu'il emploie, il a

obtenu la découverte, pour le néloyagc et l'ap-

prêt des étoffes de soie, d'un nouveau procédé

qui leur donne tout l'éclat et la souplesse des

étoffes neuves.

Il se cbarge également de teindre toute» es-

pèces d'étoffes et de leur donner, sans aucune
détérioratidU , la couleur qui lui sera demandée ,

quelle que toit la couleur primitive du tissu.

M. TissELiR prend l'engagement de rendre une

Toilette de Bat dans l'espace de 24 heures.

Il entreprend aussi les ouvragesdc la province.

— Nous recommandons à nos lecteurs la

POUDRE et l'ELIXin de M. TALBOT, cbi-

rurgien-dentistc ,
place de la Bourse , 13.

EAU VÉGÉTALE.

J'fr^tnttnî> ^amcVm^
UBMn&B DB l'aCADLMIB DE COim'RF ET PHOrBSSBt B .

Passage du Saumon, 21.

Pour fixiT les bandeaux et tous les petits clie-

veux que l'un ne peut retenir, le sieur Uaubli:^

vient de composer l'E.VU VÉGÉTALE, qui ne

laisse rien à désirer; elle donne aux cliercux un
brillant parfait, et, par sa graisse naturelle, les

rend aussi doux qu'il est possible de le désirer.

Pour les dames dont les cheveux ne tieaneot

pas la frisure, il suffit de les humecter un peu de

cette Eau, mettre les papillottcs, les laisser té-

elier ; par ce moyen , on évite de les passer au fec

et on obtient le même résultat.

Prix : I fr. 5o c.

LIBRAIRIE.
L'éditeur Hippolyte SOCTERAIIV vient

d'ajunter 4 son catalogue déjà nombreux de bons

romans un nouveau livre d'un aoteur accoutume
aux succès, fendredi Soir , par Alphonse Karr,

est un joli volume que nos lectrices liront avec

autant de plaisir que Sous les Tilleuls et

qu'une Heure trop tard, du mPmc auteur. Il

est des livre» qu'il suffit d'indiquer pour les faire

désirer; celui-ci est du nombre, car la deuxième
édition parait dcj.i aujourd'hui dimanche.

Nous reparlerons de fendredi Soir.

IMPRIMERIE DE J.-R.-MEVBEL, PASSAGE DC CAIRE, 1>l\. — rARIS.
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JOURNAL DES MODES,

LADY'S MAGAZIIVE AÎ^D MUSEUIM.

Mcrss.

21 ÛX"' î>c MX.

Lorsquc je me sens cnnuyx:e d'un ma-
tin sans soleil, lorsque les causeries de

Julie ne peuvent me distraire , et que mes

vapeurs m'empêchent de faire des visites,

qui souvent les augmenteraient, mon seul

remède est d'aller visiter mes marchands.

J'entre avec une humeur chagrine, et j'en

sors guérie, tant est gai le panorama qui

s'y déroule incessamment; chez Gagelin,

chez Hocquet, l'on voit passer et la cour,

et la ville , et toutes les illustrations en

beauté de toutes les classes : c'est presque

une école de mœurs.

La femme de qualité veut, pour la ville,

une capote gracieuse; mais elle veut avant

tout une forme et une couleur qui soient

peu adoptées; pour les coiffures de théâtre,

peu lui importe; d'aillcurs^les coiffures' de

TOME IX. (7" ANNÉE.)

prix sont rarement communes. La femme

du banquier veut avant tout une forme

gracieuse et une couleur de mode; c'est

elle qui donne toujours la vogue à telle ou

telle forme, ou telle couleur. La bour-

geoise exige un juste milieu entre ces

deux modes, pourvu qu'il y ait force fleurs

sur le chapeau et que les nua nces ne soient

pas trop pâles. L'actrice choisit des modes

jeunes de forme, de couleurs souvent mé-

langées, mais qui aillent bien au teint,

qui laissent de la place à ses touffes, et

permettent d'apercevoir ses pendants d'o-

reilles. C'est un métier fatigant et difficile

que celui de modiste, et si nous y réflé-

chissions bien, nous les tourmenterions

moins quelquefois.

Hier, jour de la représentation /jflr or-

rf/'eaux Italiens, je savais que toutes ces

dames voudraient avoir des coiffures nou-

velles : aussi, dés deux heures, j'avais

choisi la mienne, et j'avais pris ma place

20
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sur le canopr clip7, Ilocquet, (le la rue

NcuTc-dcs-Pelils Cliamps, que, soit «lit

en passant, voire mère a confondn avec

iineaulre maison de modes du nifmo

nom, située dans un autre quartier de

Paris.

Jusqu'A trois heures environ , je n'avais

vu que des personnes inconnues lorsque

l'équipage de la princesse 15*** s'est arrêté.

Elle n fait choix d'un turban à la Juive en

salin blanc, recouvert de tulle, avec des

bandelettes à l'aiilique, brodées d'or et

retombant presqu'en arrière du cou ; elle

a pris également un joli bonnet à la Jean-

nette en .'\ngleterre, orné de pâquerettes

mauves à tour noir.

M"' Sch...r, qui est arrivée peu après,

a pris un turban musulman en crêpe-ve-

lours blanc coupé de maïs, avec le fond

en résille de velours blanc et maïs; clic a

l'ait poser sur le turban deux aigrelles

jointes au pied par un lien d'or incruste

de brillans; elle a choisi également un

bonnet ;i barbes eu blonde-dentelle; ce

bonnet,- qui est orné d'un bandeau de pe-

tites fleurs roses, étroit sur le front , et se

terminant par deux touffes d'inégales

grandeurs, est aussi garni d'une guirlande

de roses, placée sur le fond avec infini-

ment de grAce.

M"' D...S se fit porter nn petit bord eu

veloiM'S cramoisi, orné de deux ailes d'oi-

seaux de paradis; sous la passe, elle fit

attacher une résille en perles fines et ème-

raudes. Pour moi, ma bonne Anna, qui ai

assez de confiance dans ma modiste, j'ac-

ceptai, suivant son avis, un petit bord en

velours épingle rose glacé do blanc, orné

de trois plumes d'un rose également ten-

dre; sous la pa<se, un banileau de flciu'?

de iHche formant un peu diadème. J'avais

remarqué et même essayé une charmante

capote en salin vert pomme, ornée de

fleurs de Juliennes d'un vert rosé on d'un

rose vert, d'une nuance insaisissable cu-

-fin; elle a été achetée par M"'P....n.

l'une des actrices de l'Opéra, les j)lus en

l'oAcur aujourd'hui.

l'ne autre capoir délicieuse qui a été ad-

jugée il une femme «|ui descendait d'im

équipage aux armes du duc de G..., était

i-n velours épingle vert myrihc, liseré de

salin vert pomme; leceinlrc était formé

de deux rubans de satin de deux verts dif-

férrns roulés les uns sur les autres, et ve-

nait se terminer au. pied d'un bou<|uet

de petites têtes déplumes vert mjrthe,

panaché de >ert pomme.
Je vous passe sous silence une foule

d'autres articles plus ou moins jolis; je ne

A ous parlerai pas non plus des choux qu'il

a fallu , contre le gré des modistes, poser

à la place de fleurs ou de nœuds gracieux.

Je vous dirai en grande confidence qu'il

est, dans un qucirlier assez éloigné, une

modiste qui ferait honte à bien des maga-

sins du grand quartier : c'est le magasin

de la Coquette, du passage du Saumon ,

n" 13. J'y ai ^u de fort jolies modes, et je

vous h'S recommande : vous savez si je

suis diflicilc; mais je vous assure que les

modèles de .Madami! Astier sont fort gra-

cieux , et noire amie Elisa de B*** porte

un délicieux chapeau en satin pointillé,

qu'elle y a acheté.

Jamais, n)a bonne Anna, les Parisien-

nes n'auront été aussi coquettes. Oh!

pourquoi donc ne venez-vous pas à Pa-

ris? Je serais si heureuse de faire dérou-

ler devant vous ce panorama vivant ; majs

comptez sur mon zèle et mon aptitude à

vous dédonmiager par mes lettres.

Voire dévouée.

La gravure c|ue nous publions aujour-

d'hui représente le modèle du manteau

Maiulcnon , un des plus gracieux que la

coquetterie ait inspire à Gagclin. C'est

une chose curieuse, que d'un collet rond

et aussi petit, on puisse faire instantané-

ment un délicieux capuchon.

/^^'^H.
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DES JEUX

ET DE LEUR INFLUENCE MORALE.

Je n'cnlreprenilrni pas, chers lecteurs,

de vous (Iccrire ici les avantages et les dé-

savantages du trente-et-un, de rouge et

noire, de pair ou impair, et d'une inûnité

d'autres gentillesses qui font la fortune

d'une administration toute paternelle et

<]ui ne veut que le bien de tous ; je ne vous

dirai pas non plus tout le bonheur qui dé-

coule sur le peuple de la sublime inven-

lion de la loterie royale , car, sur ce sujet

surtout, je pourrais vous conter bien des

choses dont je vous ferai grâce , attendu

que l'on a enfin décidé la suppression de

cette roue de fortune, et que je ne ferais

tju'exriter en vous des regrets superflus.

Je vous ferai seulement part de ce que me
disait hier soir ma portière en pliant soi-

gneusement un qnateme qu'elle nourrit

depuis plusieurs mois : « Oh! Monsieur,

nie disait-elle . ou va zabolir la loterie ; si

c'est pas une horreur! c'est encore ces

gueuses de gens riches qui veulent empê-

cher le pauvre peuple de faire fortune!

moi qui a une quaterne 5i bonne , bien que

un peu paresseuse, je pourrais vous dire

comme quoi c'est une sornambule qui me
l'a.... » Et là dessus la bonne femme me
raconta une histoire merveilleuse que je

me propose de vous confier aussi, mais

un de ces jours, car je m'aperçois que je

sors de man sujet. Je dois donc vous dire

l'influence des jeux sur l'avenir, mais j'en-

tends parler de ces jeux, délassemens de

de l'enfance qui souvent développent en

nous de grandes dispositions et dolent la

patrie de ses illustrations.

Feu M. Bernardin de Saint-Pierre nous

a démontré ù tous comme quoi le nom que

vous donnez à un enfant exerce une in-

fluence sur tout son avenir; feu M. Gall,

comme quoi le nom n'y fait rien, et la

bosse tout; moi, je viens vous dire au-

jourd'hui que le nom et la bosse n'y fe-

ront rien, si, par un moyen tout naturel,

vous ne faites éclore les dispositions

qui germent dans les têtes de vos jeunes

enfans, et je viens, preuves en mains

,

chercher à vous convaincre.

Napoléon, que nous connaissons tous

plus ou moins particulièrement, n'avait

aucun homonyme qui pût lui inspirer

sa gloire; mais dans les jeux qui oc-

cupaient son enfance se révélait son goût

pour les combats, et c'est au collège de

Brienne, derrière des remparts de neige,

avec des balles de neige qu'eurent lieu ses

premières armes, et que grandit l'homme
qui devait être un jour le plus célèbre

guerrier du monde.

Le jeu du partner fut la récréation fa-

vorite de Franklin pendant son enfance.

Dès sa plus tendre jeunesse, M. de Lacé-

pède faisait son unique distraction des sim-

ples jeux de l'oie, de pigeon vole , de loup

y es-tu ?

Garnerin, notre premier aéronautc,

enlevait les cerfs-volants avec une rare

adresse, et M. Lennox jouait toujours au

ballon.

Le riche fermier de jeux moins inno-

cens que ceux-ci, de cet antre où s'en-

gloutissent tant de fortunes et d'où coule

tant de sang, cet homme, dis-je, avait

toujours un râteau à la main : les uns pré

tendent qu'il devait être jardinier ; d'au

très, que ce râteau révélait déjn sa prédi

lection , et qu'il devait un jour lui amené
l'or de ses concitoyens.

Daguerre, cet artiste célèbre, immortel

par son Diorama, préférait une optique

et des couleurs à toutes choses.

Taglioni, notre délicieuse sylphide,

qu'une malencontreuse entorse enlève au-

jourd'hui ù ses nombreux admirateurs, a

passé son enfance à rechercher les plus

légers papillons.

11 n'est pas un buraliste de loterie qui

n'ait grandi dans un sac de loto.
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Enfin, quo ùe RotschiLd en licrbc ont

)ouû ai la bnsculc I que <le principiculcs eut

préféré le jeu du roi détrôné, et combien

de puissante!) grandeurs celui dVt«-loi 'Je

là que je m'y mette!

Je pourrai» vous citer ainsi une foule de

personnages très connus à Paris; mais

cela vous intéresse fort peu , cl pui» l'on

nous défend la politique!... Ce que je puis

vous dire encore, c'est que l'enfant qui

n'a pas, dans sa jeunesse, donné quelques

momens aux jeux, n'a jamais fait qu'un

homme nul. —• Après vous avoir cité

quelques exemples qui vous auront con-

vaincus do l'influence des jeux do l'en-

fant sur l'homme, jo vous dirai qu'au-

trefois, l'on n'avait pas, comme aujour-

d'hui, des jeux bien caractérisé» qui

pussent agir d'une manière toute positive
;

de li l'analogie quelquefois un peu indi-

recte des récréations de l'enfance de nos

pères avec leur destinée. Comftic j'ai une

nombreuse progéniture et que, persuadé

démon sujet, je liens à développer leurs

dispositions sans les contraindre, j'étais

très indécis sur les moyens d'y parvenir,

lorsqu'il y a quelques jours, je reçois une

circulaire nvec ce titre : Cabriqob de Jeux,

chez M, Auguste, rue Chapon , n° 3 ;

vite, )e prcnd.i ma canne, mon chapeau et

me voilà j>nrti pour la rue Chapon : là,

j'ochéte tout ce qui se présente; je rentre,

j'étale sur \u\e table une foule de petites

et de grandes boîtes, et je laisse mes en-

fans choisir pendant quelques instans ;

mon aîné s'empare du cavalier rt de

l'enfant du régiment; mon second,

d'une boite d'architecture ; ma plus jeune

lille dévore Tagtioni, Sa sœur, le phénix
des poupées et Vécolc dugoàl^ et depuis

ce temps je sais en qu'ils seront : l'ainé ne

s'occupe plus que d'art militaire; son

frèrn l'ait des châteaux, puissent - ils

ne pas être en Espagne ! ma Clara danse ;i

ravir, et sa steur Louise chififuinie avec

un goût qui promet à la Fkanie une Mau-
rice Beouvais. Pour moi, qui fuis heu-

|

n-ux, je remercie le hasard qui m'a fait

trouver la circulaire et connaître la rue

Chapon, et je veux faire jiart de ce trésor

à tous les parens; je leur indiquerai donc

rai)i(lL'inent ce que j'ai vu et acheté.

Taglioni, boite charmante renfermant

la diva de la danse avec tous les costumes

de ses rôles ;

Le Phénix des poupées, avec toute»

les toilettes d'une femme depuis l'enfance

jusqu'à l'àgc mûr, et Dieu sait s'il y en a!

L'Ecole du goût, choix de modes nou-

relles, où, par parenthèse, i& Follet ti

quelquefois été consulté;

Le Cavalier, histoire de nos costumes

militaires résumée en un joli cavalier qui

revêt tous les uniformes
;

Le petit Architecte des monumens de

France; le» Contrastes, charmans ta-

bleaux de mœurs ;

L'Enfant du régiment, qui prouve

comme quoi, en France, chaque soldat

porte dans sa giberne un b.lton de maré-

chal , ce qui est essentiellement juste,

puisqu'il y a ZiOO,000 soldats et douio

maréchaux de France ; mais nous n'y re-

gardons pas do si près, et la foi nous

sauve.

Puis des alphabets , des syllabaires,

rendus attrayans par leurs gravures; des

optiques, Aii écrans mécaniqtus , des

corbeilles à ouvrage, et principalement

des caricatures mouvantes , sarcasmes

pleins d'esprit, qui dérideraient les front»

les plus sévères.

Vous le voyez, chers confrères en pa-

ternité , avec un choix peu di>pendienx

vo us pouvez assurer le bonheur de toutes

vos familles; je vous rappelcrai surtout que

l'enfant qui ne joue pas ne fait jamais

qu'un sot, désagrément que j'ai éprouvé

par moi-même et contre le • el je vcu.x

au moins vous prémunir.



157

Çjonntnr rt Souffrance.

L'unique chambre du pauvre ménage
annonçait l'extrême souffrance de ses ha-

bitans ; ù bien examiner, l'œil retrouvait

quelque vestiges d'opulence, un certain

air de soin et peut-être de grandeur, une

misère de bonne compagnie; des con-

trastes dans l'ameubleuieiit, et cependant

rien de ridicule; de l'affligeant, du péni-

ble ; oh ! vous en auriez eu plein le cœur.

C'étaient des malheureux qui n'étaient

pas habitués de l'être, qui n'étaient pas

devenus pauvres par inconduite, deux

êtres pleins d'honneur, qui auraient pu

être riches s'ils l'eussent voulu , et qui

moururent de faim pour s'être mutuelle-

ment encouragés à être fidèles au Grand-

Homme, et à ne pas servir un prince qui

nous était imposé par les baïonnettes

étrangères : faibles créatures bien arrié-

rées du grand siècle, sacrifiant au préjugé

malgré l'exemple contraire , cro^'ant enfin

à la réalité d'un mot vide de sens pour

tant de gens, l'honneur Mais ils

étaient jeunes tous deux !

Quatre ans, jour par jour, s'étaient

écoulés, et à pareille heure des quadrilles

joyeusement brillans effleuraient le par-

quet des salons d'un riche hôtel de la

Chaussée-d'Anlin. 11 y avait dans cette

fête des fleurs, des femmes richement

parées, des uniformes couverts d'aigles

majestueuses (c'était en 1812) , de dévo-

rans soiirires et des plateaux de punch en

profusion Lorsque l'immense pendule

de bronze marqua minuit, une jeune fille

se leva tremblante sur un signe affec-

tueux de sa mère, et se glissa timide et

rougissant de pudeur. Un jeune homme,
en brillant uniforme de la garde impé-
riale , était dans l'antichambre ; en bas , à

la porte, un élégant coupé de remise : la

bonne mère embrassa sa fille, et toutes

deux versèrent des larmes dignesd'être re-

cueillies par les anges

Le jeune homme s'avança : » elle sera

heureuse de tout mon bonheur et du sien »

,

dit-il d'une voix belle d'émotion, et il re-

gardait le ciel, où déjà se pesaient pour
elle et pour lui des destinées de fer, car

ce regard ne devait pas être accueilli : leur

place était sans doute marquée parmi

ceux qui doivent être récompensés pour

avoir beaucoup souffert.

Les danseurs ne s'aperçurent de cette

disparution que pour y trouver l'occasion

de louer les jeunes époux, et leurs vœux
furent tous francs et sincères : ils étaient

faits par les compagnons d'armes du jeune

marié. Jamais peut-être il ne l'ut plus

parlé de bonheur, comme s'il n'était pas

assez prouvé que les prévisions des hom-
mes sont toujours frivoles et moqueuse-

meiit parodiées par l'avenir qui ne ment

jamais.

Quatre ans après, plus de bals, plus

de fêles, plus d'amis rians, plus de joyeux

prophètes, plus de mère attendrie et fièrc

de l'ange qu'elle avait pour fille, et, si

tout cela constitue le bonheur, plus de

bonheur!.., plus d'amis, car ils sont tous

morts ; leur fidèle sang a rougi les plaines

de Waterloo.

Quant à la pauvre mère, elle mou-
rut un soir, après avoir béni ses enfans et

prié Dieu pour l'exilé de Sainte-Hélène,

car Napoléon avait été son bienfaiteur, et

elle, bonne et simple, avait eu le cou-

rage de ne pas l'oublier,

\ oyez maintenant cette alcôve dont les

rideaux sont tirés avec soin ; à côté , sur

une table , une lampe à la lueur pâle, des

fioles ù demi-vidées, puis, dans un fau-

teuil, un homme à la tête dégarnie, qui

cache ses traits dans ses mains ; un silence

effrayant que trouble seul le vent d'hiver

sifflant des plaintes lugubres'dans la che-

minée sans feu : on dirait la veillée d'un

mort... Une toux sèche et fréquente perce

derrière les rideaux-

Le médecin venait de sortir, et avec lui

une pièce de cinq francs, la dernière qui
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ri'Sli'it au|i;iuvicnicii;i^'";; clic n'rlait poin-

tant Ij (jue du matin : c'ctait le |irix d'un

tahli-an de genre donné par nn inarcliaud

qui l'avait revendu deux louis en cons-

cience. Il y avait au lond de la chambre

un chevalet et une aquarelle inachevée.

L'homme qui veille devant l'alcôve s'a-

gite convulsivement : « Morte avant le

jour!... elle, ma femme! le docteur me
r« dit froidement, sans mvslère : je l'a-

vais payé pour cela— Morte ! cela devait

C'tre ; celle toux, cette toux déchirante

devait la tuer!.... et pui.s la misère , l'hor-

rible misère!... J'ai pourtant bcaiicou[>

travaillé ! «

Il se leva et marcha lentement, à pas

inégaux... puis il continua :

«Kicn, plus rien!... mon uniforme,

mes aiguillettes, mon épéc, mes épau-

lettes, j'ai tout vendu, loul , et je n'ai pu

racheterla vie de ma femme!... ma croix

d'honneur, gagnée sur h: champ de ba-

taille et payée démon sang... vendue!...,

il ne me reste pliis que le ruban!... et je

n'ai pu prolonger d'une heure l'cxislencc

de l'ange auquel j'étais uni! Malédiction!.

Ils ont voulu m'achelcr l'honneur!

l'honneur!... Oh! si quehju'un eût voulu

acbeter mon sang goutte ù goutte pour

sauver ma ('(mmc!... mais non, l'hon-

ncurseul, im serment!,.. Voilà sansdoule

pourquoi tant de grosses épaulettes sont

si riches. Trahir mon drapeau! horreur!.,,

ses couleurs ont été couvertes de gloire

cl consacrées par un héros; je leur reste-

rai fidèle, car l'autre

l'^t voilà que, dans cet alcôve, tout finit

pour moi maintenant : honneur et souf-

france, amour et douleur. i>

A ce moment, un nom fut prononcé

dans l'alcôve mortuaire. Le malheureux

tressaillit et s'élança.

" J'ai froid, dit une voix faible; porte-

moi auprès du feu! n

Du feu , il n'y en avait plus, Cl plus un

sou i)our s'en procurgr. Le pauvre ntari

aurait doiuié eu ce moment sa vie pour

une pièce de monnaie , eût-elle mCme été

à l'edlgie de.... Iléclr.ébuth. Il chauffait

de ses m.-iins et de son haleine les pieds

de la mourante et sanglottait tout bas.

Quel moment pour secourir lant d'hon-

neur et tant de misère ! Quelle bonne for-

tune pour des princes humains et géné-

reux I

L'n violent coup de sonnette fit retentir

la chambre. La malade se leva à demi , et

retomba... morte! Cependant on conti-

nuait d'iigiler la sonnette, et le pauvre

veuf marcha vers la porle par instinct cl

comme un somnambule. Là, les forces

lui manquèrent, et il s'affaissa sur lui-

même... Et quand le commissaire de po-

lice et le» mouchards curent pénétré dans

la Irisle chambre, iU verbalisèrent suc

des cadavres.

TALMA EN REPRESENTATION.

Talma éprouvait toujours un sentiment

de crainte lorsepi'il était en scène, et re-

doutait tout ce qui pouvait prêter à rire

aux .'jiecjateurs.

Uans une ville de province, à Lille, je

crois, il rcm])lissait un jour lo rôle de

Jacques Molay, dans les Templiers, de

M. Kaynouard; il était fort mal secondé.

AunKimentle plu.; pathétique, lorsque les

Templiers, condamnés par ordre de Phi-

lippe -Ic-Uel, se préparent à marchera la

mort et que le grand-maitrc, plein d'un

saint enthousiasme, s'écrie : Ce n'csl pas

le supplice, c'est

La gloire du martyre ;

Rouicrcium le ciel , qui dous l'accurdc à tuiis!

Talma aperçoit, près de lu', un Tcnqilicr

porteur de la plus hideuse figure que l'on

|iuisse imaginer: imo large bouche, de

longues dents se montrant en dépit des

lè>rcs , un gros nez rouge , des yeux dont
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l'un desceiulail vers le parterre tandis que

l'autre s'élevait en louchant vers le Uistre.

Talma , désolé, s'imagine que tout l'effet

de la tragédie va êlre manqué ; les bras

élevés el le regard calme, il ressemblait

en ce moment au juste qui voit le Monde

s'écrouler et ne s'en émeut pas... Ccpen-

tlant, sans rien changer à sa situation, il

appelle à voix basse et avec colère le di-

recteur :

— M. Bernard!

M. Bernard était tout près de lui, les

tras pieusement croisés sur la poitrine :

il priait Dieu, et se préparait à être brûlé

vif; néanmoins il répond :

— monsieur Talma !

Talma continue :

Que le feu des bùctiers s'allume autour de nous!

-Que le fer de la mort s'agite sur oos têtes 1

Je suis prêt 1 l'êtes vous?. .

.

Quel est donc cet animal habillé en homme
qui est à ma droite? comment a\cz-vous

pu placer près de moi une pareille figure ?

Bernard : — J'en suis bien fflché , Mon-

sieur Talma, mais....

Talma :

Oui
,
je vois que vous l'êtes 1

<jrand Dieu I je te bénis ; tu répands dans nos

[cœurs

'Un courage plus grand cncor que nos malheurs !

Bernard, avec onction, (es yeux

mouillés de larmes et la tête baissée :

— C'est vrai , il est bien laid ; c'est un

teinturier de cette ville nommé Flamand;

il joue par amour pour l'art. Nous ne

sommes pas riches en Cgurans, et j'ai été

obligé....

Talma :

Dieu veut que l'univers reçoive un grand eicmple.

Ces soldats de la Foi, ces défenseurs du Temple,

[etc.

Dites- lui donc de s'éloiguer.

Bernard, S'adressant au teinturier

sans le regarder :

— Éloignez-vous !

(Tous les comparses s'éloignent au lieu

de se presser autour du grand-maître.
)

Talma, plein de ferveur, se retourne

vers les Templiers, et s'écrie :

O dignes clievaliers!...

Où sont-ils donc, ces imbéciles?

Bernard, aux ftgurans :

— Venez donc !

(Les figurans re\iennent en foule, et

toujours l'homme au nez rouge le pre-

mier.
)

Talma :

Amis, puisque la vie

Ou plus tôt ou plus tard doit nous être ravie.

Bénissez nos périls.

Que le diable l'emporte! Allons donc,

monsieur le teinturier, éloignez-vous de

moi.

C'est par eux qu'aujourd'hui

Dieu marque le ctiemin qui nous ramène à lui....

Mais quoi !. .

.

11 ne s'en ira pas!

Dois-je aïïliger encore votre constance?

Cachez VOUS derrière les autres!

Flamand :

— Je ne veux pas être derrière, moi...'

j'suis mieux habillé qu' l's autres, tiens.

Talma :

— Ya-t-en au diable, butor!

Amis, etc.

Flamand :

— Je cassei'ai le cou ù ce grand acteur.

Talma, l'einhrassant :

— Je le ferai mettre ù la porte.

O consolant espoir 1 supplice glorieux!

Mes amis, l'échafaud nous rapproche des cieux.

Et pendant tout ce colloque le public

fondait en larmes.

REVUE DES THÉÂTRES.

THÉÂTRE ITALIEN.

La Cenerentota.— Début de M"" Albertazzi.

M"* Albertazii, qui avait débulé dam Jnna

Boiena, avait été assez bien accueillie du public

difficile de l'Opéra Italien, et pourtant samé-

ihode de vocalisation demandait plus de délica-

tesse ; on lui reprochait aussi le manque d'exprès.
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•ion que l'un altribuail h m timidili, car M" Al

bertnr.7.i rst une fort jeune et jolie AngUite, qui

semblait fort rnibarrissée : c'i'Iait peut l'Ire la ri-

Talilé (II* la charmante JullaGrisi ; on a fait toutes

cesparts-14 à la jeune débutante en l'attendant !i

une autre éprenreet itin autre Me. Elle a répara

dans la Cencrenlola, et a été mieux accueillie en-

core : d'abord elle y est tupùrieurt;, elle s'aban-

donne davantage et a montré plus d'assurance ;

son jeu était aussi plus animé; elle a fort bien

chanté son duo avec Rubini, et a été tout 1 fait

ravissante dans le sejluor du second acte. En

somme. M»* Albertaz7.i est une bonne acquisi-

tion pour les Italiens, et le public l'a prouvé cette

fuit par le bon accueil qu'il lui a fait.

TnÉATRE-FKANÇAIS.

Le Mariage raisonnahU^ comédie en un acte.

Petite pièt e bien jouée par M"" Plessis et No-

blct et Menjaud ,
jeune homme plein d'ânic et de

talent : il faut dire aussi que Prévost est fort bien

place dans le rôle de Noirmont ; il a donné à ce

rôle, assez, commun, un cachet d'originalité et de

naturel; enfin la pièce doit plus aux acteurs que

les acteurs à la pièce , qui est assez invraisembla

blc et assez musquée ; elle aurait été très bien

accueillie au Gymnase, si le ThcltrcFrançais ne

«'en était emparé.

GYMNASE DUAMATIQUE.

La Pétitionnaire marice, par M. Scribe.

Encore une pensionnaire I c'est unechose éton-

nante combien M. Scribe se sert des pensions!

En vérité, si ses institutions dramatiques ton-

cbaient des droits d'auleur, cela diminuerait

beaucoup les siens ; aussi vous me répondrez : si

M. Scribe était oblige de diminuer ses droits, ses

héroîni'S ne seraient plus des pensionnaires , et

cela n'en ferait pas plus mal. Cette pièce, qui a

beaucoup de ressemblance avec VOctogènairc^

est fort bien jouée par Fervillc, Paul et Madame

Allan.

THÉATBE DES VARIÉTÉS.

Le Jugtatent <U Saiaman, folie-vaudeville en

un acte, de MM. Duvcrt et Lausanne.

Cette pièce est une parade qui ne supporte pas

d'analyse.

Dans le public on n'a pas trouvé deux mères

qui se l'arrachent : Salomoa n'a rien k faire dans

ce jugcment-U.

La pièce restera aux auteurs. Francisque et

Cauit ont pourtant fait tous leurs eirnrts.etle

public leur en a tenu compte.

THÉÂTRE Dl' PALAIS-ROYAL.

La Tirelire a été fort bien jouée par Achard

,

joveux et intrépide coureur de griscties , qui

place de l'argent k la caisse d'épargnes, et, en

cela , donne l'exemple à Sainvillr, vrai pilier du

1 i5. M"' Ternon est charmante dans un rûle de

grisette, et M"' Emma est naive et jolie comme
toujours. Sainrille aussi a été enirainant et plein

de verve ; une perle de plus il ajouter aux jolies

panires de M. Dtirmeuil.

THÉÂTRE DE L\ PORTE-SAIST-MARTIX.

L'IIérotne de itontpeUitr.

Voici pourtant un bean titre, que M. Lemer-

cier aura été enchante d'avoir trouvé , et M. Ha-

rel d'avciir accepté. Depuis quelque temps , il

faut le dire, M. llarel s'entend à la littérature de

s<»n théâtre) comme un lieutenant de gendarme-

rie. Ce titre-là faisait espérer une pièce héroïque ,

et par conséquent fertile en belles actions, une

pièce pure de crimes et d'horreurs ; eh bien 1 il y

a tout ce qu'on iieut désirer en ce genre : il y a

viol , assassinat, apoplexie.

L'anglais Degby est nn pnritaio amoureux de

l'héroïne de Montpellier ; il s'introduit par une

échelle double dans l'appartement de la jeune

personne ; celle-ci résiste et se sauve par la fenê-

tre. Degbv, en sortant de chez elle, aïTecle de

quitter une bonne fortune, et fait en sorte d'être

vu. La belle , la vertueuse Judith rst déshonorée

dans Montpellier, ville qui était 1res scrupuleuse

dans ce temps-là. Judith, qui ne veut compro-

mettre personne pour se venger, et qui veut lais-

ser à la terre son père et son amant , autre anglais

nommé lord Echester, qu'elle aime, prend le

parti de provoquer Degby en duel; elle le tue

d'une balle dans la poitrine. Ceci amène une

belle scène, que la charmante M"* .\dolphe a

bien jouée ; quand cette jeune fille aura déve-

loppé son organe, faible encore, et ses jolis petits

bras, trop délicats encore pour le drame; quand

elle sera enfin , comme M"' Dorval , voûtée par

l'habitude de toutes les douleurs, elle sera, pour

un théâtre, une excellente possession.

Le mot du logogriphc inséré au dernier nu-

méro est Cancre, dans lequel on trouve : nacre,

ancre, criln», acre, Cacn et Ane.

INPRIMERIB BB J.-B.-MEVIieL, fASJACE DU C*IIIB, 54- — rAltl^.
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Tous les provinciaux , et vous peut-être

la première, ma chère Anna, nous taxez Je

légèreté, nous autres habitans de Paris,

et vous ne réfléchissez pas que l'existence

ici est un véritable panorama mouvant,

qui nous force en quelque sorte à l'incons-

ance ; c'est une suite incessante de sensa-

tions tristes ou gaies tour à tour. A peine

commencions-nous à oublier Fieschi, que

soudain Laccnaire est venu occuper tou-

tes les pensées et fournir le texte de toutes

les causeries. Vous aurez lu les détails du

procès de cet homme si froidement cruel,

et qui, par sa beauté, sa hardiesse et son

mépris de la vie, pourrait nous rappeler

ces célèbres brigands napolitains, si l'a-

mour eût été pour quelque chose dans sa

courte, mais terrible carrière.

Don Juan d'Autriche est venu purta-

TOME IX. (7' ANIVÉ«.)

ger l'admiration du public avec le nouveau

tableau de M. Daguerre, et voil;\ que déjà

il est question de tout oublier pour la

Saint -Barthélémy. L'affiche n'en fait

aucune mention, mais les journaux an-

noncent cet opéra pour le mois prochain.

Si l'on en croit les journalistes, les au-

teurs qui fréquentent l'Opéra , la musique

de Meyerbeer n'aura pas à redouter la

comparaison avec celle de Robert; quant

au poème, on sait que depuis long-temps

on n'en fait aucun cas à l'Académie royale

de Musique; pour les évolutions, la mise

en scène, les costumes et les décors, on

assure qu'ils seront plus merveilleux en-

core que ceux de la Juive. Que sera-ce

donc?

Une première représentation à l'Opéra,

c'est la réunion des modes les plus nou-

velles, des étoffes les plus riches, fX c'est

une solennité d'autant plus rare que je

serais désolée d'y manquer; et cependant.

21
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.«ans Amrlip. qui m'a fail la galanlcric

d'une place dans la loge qu'elle loue à

l'année, je n'aurais pu , à qiicl(|tie prix

que te fûl, y assister, puisque dipuis

lonf^-lenips il n'y a pas une seule place,

dans toute la salle, dont tin puisse dis-

poser.

.Si j'en trois toutes les il.imes île notre

société, les petits bords s.ronl en majo-

rité à celte représentation. Ii«>s primasses

ont paru aux Italiens avec dos peliLs bords

de velours épingle blanc. i:l il est proba-

li!e que les femmes élégantes suivront

l'exeiiiple de la cour et adopteront généra-

lement cette coiffure, qui sied mieux que

les tinbans, et qui s'orne également de

plumes et d'oiseaux de paradis.

Une nuance qui fait forlnne aujourd'liiii

est la purpurine ; une capote demi-toilette

ou un petit bord en velours de cette

nuance sont deux coiffures d'un excellent

goût. En satin, le vert myrlbe est toujours

lu nuance la mieux portée. Dans le com-

mencement de la saison, ou mettait aux

capotes vert niyrthe des liserés vert chou
,

une fleur et des rubans de deux verts. Au-

jourd'hui, dans les maisons qui donnent

le ton, on met des liserés citron, i^t l'on

orne le chapeau d'un ruban de satin uni,

la fleur en velours vert myrihe, et le ca-

lice citron.

Maintenant que les rubans brochés de

mille nuances sont prcs(|uc liénéralenienl

remplacés par des rubans d'une seule

couleur, on commence à poser des fleurs

sur les capotes de velours; sur celles de

velours épingle, les plumes seules sont

bien. Kien n'est .si joli qu'un chapeau de

velours épingle scabieuse, purpurine ou

ciamoisi, orné de trois têtes de plumes et

de ruban de salin de même nuance uni,

ou broché i;ouleur svu- couleur.

Les résilles, dont je %ous ai parlé dans

mes dernières lettres, commencent à dis-

paruitre ; les bonnets avec guirlandes ont

une vogue que l'on pourrait taxer de ]>ro-

jligieuse.

Au revoir, ma bonne Anna; le Fotlel,

que j'ai choisi pour courrier, ^nuspoilera

cet hiver de nombreux détails (|ui seront,

je l'espère , d'un grand intérêt pour vous.

/'. S. Je vous envoie une cor-

beille dite à ta Henaissance. IJiles-

moi si jamais on a mieux imité l'écaillé,

et si corbeille à oiMrage fut jamais plus

coquette et plus commode; et cependant

ce travail si léger, si bien découpé est en

métal bien solide. Je l'ai choisie chei Coi-

ret, fabricant de peignes niétalliques, rue

.Saint-Denis, 5.70. C'est ce que je sais de

plus nouveau |iourime travailleuse tomme
vous.

On porte toujours des robes fort lon-

gues, et, comme nous l'avons dit, les

toilettes de grands dincrs ou de visites

cérémonieuses ont une tendance .1 former

la queue; les manches ont une ampleur

plus raisonnable; on en remarque beau-

coup qui forment manches justes sur l'é-

paule et dont l'ampleur ne se développe

que vers lo milieu du haut du bras: plu-

sieurs robes de bal ont la manche courte,

juste sur l'épaule et assez d'ampleur jus-

qu'au coude.

On brode beaucoup de robes en forme

de tabliers : chez Gagelin nous a^ons vu

des redingotes en velours brodées devant,

et plusieurs étoiles ùrochées d'une dispo-

sition toute nouvelle, qui convient i mei-

veille pour les redingotes brodées en ta-

blier.

Ce travail , tout à fait riche , mérite

les plus grands éloges ; également dans

cette maison nous avons vu un choix de

cachemires de la plus rare beauté, et nous

y avons vu déballer de grands cache-

mirce, nouveauté type d'une merveil-

leuse en toilette négligée ilu malin.

Jamais nomenclature de nouvcanlés ne

-'(^t oITerle plus riche et plus variée qui-
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celle qui nous a ùlc moiilrée clans les ma-

gasins Gagctiii, tt pour h l'agilité de nos

abonnées, nous essaierons de leur donner

la clé de toutes ces richesses.

D'abord nous parlerons des manteaux,

et nous citerons le Tissu du Liban, le

Druzicn, \e Nitka , VEphvaïin, et le

Maintcnon.

Pour jolies robes habillées ou pour re-

dingotes de promenade, nous avons re-

marqué le gros de Bombay, le reps de

Cartilage et celui deSiain;

Les salins d'Jbijssinie , ll-Kair ,

Mohican , Vetoulè, Abcncérage ^ lin-

pcraior, Lavallière, François I", '/jU-

ténta, Alkambra, Couronne de Cyino-

docéc. Feuilles de lioses et Rose des

Bruyères.

Les plus jolies armures sont les Mar-

niovizza, Tarpéienne et Tisiplwne.

Les Gazes : Cornélie , Iduencée et

Bianca.

Les Tulles : Zirka, Tliabor , Em-
maiis.

En Fantaisies : la Clochctle, le I)au-

kans, le Coralin, \a Diamantine, la

BriUantine et le Pointillé.

Les couleurs favorisées sont le tynx

,

purpurine, Lamartine et hleu Louise.

On porte aussi la couleur aurore.

La gaze-denteUe ou gaze-ftlalines est

une des plus jolies nouveautés que nous

ayons reinarquées celte semaine; nous

avons su qu'elle sortait des magasins des

Deux Nuits, place de la Bourse, SI.

Cette étoCfc, employée pour turbans et

pour robes de soirée ou de bal, produit

un ellét miraculeux.

Le manteau Mazeppa, que nous avons

\u dans ce magasin , jouit de toute la vo-

gue que nous lui avions prédite.

On voit toujours beaucoup de pas^^e-

menteries aux redingotes et aux man-
teaux; les modèles sont des ])lus variés.

Nous avons vu de fort jolies dispositions

que les premières maisons de Paris expé-

diaient à leur succursale du Nord, chez

M. Gaillard-Lafuite, fabricant de passe-

menteries, rue Esquermoise, à Lille.

Cette maison, qui reçoit les modèles de

Paris, les fait exécuter dans sa fabrique,

où ils paraissent en même temps.

On ne voit plus que très peu de ban-

deaux dans les coilfures en cheveux. Notre

dernière coiffure a fait fureur aux Bouffes

cette semaine : elle y était portée par trois

femmes dans la même soirée.

Les chapeaux se font en velours mar-

ron
,
purpurin, vert ou noir, ornés de

rubans et plumes assortis .'i la nuance.

Quelques modistes mettent des rubans

de couleur sur le velours noir.

Pour la promenade en voiture nous si-

gnalons une nouveauté du plu« grand style

et du meilleur goût : ce sont les chapeaux

de velours épingle paille, ornés d'une

longue plume-saule, nouée de marabouts;

sous la passe, deux petites touffes de plu-

mes de haras sont mêlées à la blonde.

Nous avons aperçu aussi de charman-

tes capotes ornées de petites aigrettes tein-

tes ; sous la passe sont posées, en foi me
de diadème, cinq roses rosées de Ballon.

Au s[iectacle peu de dames se montrent

en capote ; la généralité porte des turbans,

des bonnets de blonde ou des chapeaux e'i

petits bords.

Les jeunes femmes qui donnent le ton-

sont coiffées de la résille espagnole de-

Maurice Beauvais.

Nous ne pouvons rendre l'impression-

que fait naître cette ravissante coiffure,

dont la grâce et l'élégante étrangeté dé-

cèlent une touche artistique. A voir les

dames coiffées de cette résille, écarlate,

verte bleue ou noire, ornée de perles blan-

ches, on se croirait transporté dans un

cercle de Plaza-Mayor ou dans les jardins

de Buen-Retiro, à Madrid.

On porte les turbans et les chaj)eaux re-

levés, un peu plus grands, cet hiver.

Les turbans sont de forme arabe ; les

draperies sont mêlées d'agrafes ou de bra-

celets de pierreries.
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Lcschapcuux ù petits bords su posent

cnlièrciDcnt de côté, ce qui donne ail tî-

sage un ainniitin qui ne mésicd pas.

Les bonnets qui sont le mieux portés

5ont ceux à la Charlotte Corday, à la

(Jrecquc, à la Jardinière, et ceux de tulle-

illusion, avec longues barbes tombant

devant.

Les merveilleuses négligent de porter

de grands manteaux; elles préfèrent les

co(|uels inantuas, descendant jus(|u'ju

bas de la taille, que Gagctin a su intro-

duire dans la haute société. Ces sortes de

grandes pèlerines se l'ont en satin rose,

bleu ou blanc, doublées d'hermine ou de

cygne.

Les dandys viennent aux Boufles en ha-

bit bronze irlandais, gilet noir semé de

dessins de couleur, cravate noire et pan-

talon de cotcline noire.

Le manteau d'Humann est le seul ad-

mis pour la sortie du spectacle.

LES DERNIERES FLEURS.

Le mois dernier on admirait encore les

roses pompeuses des Dalhias : c'est la fli-ur

de luxe, et le sincère ami de la nature et

de l'art ne recherche que le» trésors d'af-

fections et de poésie. Que sont devenues

les Véroniques bleues, qui éclosent au

pied des buissons, sous les tièdes halei-

nes de Mai ? fleur légère, qu'une gracieuse

mélodie de M"' Tastu a pour toujours as-

sociée à nos plus aimables souvenirs poli-

tiques. Kt ces Digitales pourprées qu'on

trouvait à l'orée du bois aux plus beaux

mois de l'année?.... Quelques nuits d'un

/^^^ froid péuétrant ont fané et emporté la

.r filoirc des Dalhias.

^ Vtjs fcu% ont, ce mois-ci, rencontre

ÏT' ^,' -tlajiiâ les jal^ins quelques roses survivant

WVef,,-r«.lc»ir nombreuse famille. Plus que nulle

autre espèi-o le Hosier de Bengale nous

paie un fidèle tribut, le Kosjerde Bengale,

il présent si commun et Tenu dan» le pa-

trimoine ilu pe^uple; une autre fleur dit

pauvre, laC^iroflée rouge double, otlorante

et si long- temps fleurie; les Chr)'<anthê-

rnes ou Pâquerettes d'Asie sont les derniè-

res fleurs qui embirllissent les jardins sou»

le ciel nébuleux de Novembre : destinées,

comme leurs humbles cousines des fossés

et des pelouses, à subir l'assaut des pre-

mières nuits de gelées mordantes, elle»

nous offrent des f ariélés déteinte violette,

blanc sale et jaune safrané, d'une nuance

rougeâtre «cmblahlc .'i celle des feuille»

flétries que le vent humide laisse encore

sur quelques arbres.

Mais dans les journées humides et don-

ces de Novembre, vos regards sont agréa-

blement sui-pris à la vue de Violettes, de

Primevères, de Fleurs de Fraisier, de Pê-

cher, d'Abricotier; dans l'arrière saison,

à la fin de l'automne , on jooil parfois

d'une température ilonce et prolongée que

l'on nomme dans les campagnes èli de (a

Saint-Martin (11 novembre); c'est le

di.rnier épanouissement de la végétation

annuelle, pâle et faible comme le souris

du soleil en ce mois-ci, fugitif comme
l'illusion du malade qui se ranime de sa

langueur et rêve encore un printemps.

On voit fleurir jusqu'en Décembre le

Tussilage ou Pas-d'Ane, ainsi appelé de la

forme de sa large feuille; le Pas-d'Ane,

de vertu adoucissante, a été réhabilité par

le gracieux talent de M"" Charlotte Dela-

iouT [Lat\gage dct Fleurs, in-18, Ar-

dot).

La Rose de Noid, autre plante basse,

au feuillage vert-brun , apportée des Al-

pes, donne des tleurs blanches glacées de

rose; elle conserve un coloris que n'aura

pas comme elle la pTile fille de l'hiver, la

Perce-neige hâtive.

On peut cueillir aussi les bouquets

blancs du Laurier-Thym, et jouir du feuil-

lage toujours vert de plusieurs autres ar-
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brisscaux qui se sont habilués à notre cli-

mat.

Mais les restes épars de la corbeille

de fleurs, qui nous flattent d'un songe

de prinlenips , ces PrimcTères trom-

peuses, ces jolies Violettes, ces Fleurs de

Fraisier, de Pêcher, d'Abricotier, dont la

gelée dévore les vaines promesses, ces

Marguerites courageuses qui végètent en

toute saison et en tous lieux, donnons-

leur un dernier regard.

Une fleur, avoisinant ces Primevères et

ces Violettes, élerait de terre un tube rose

purpurin : ce n'était pas le Safran prin-

tannier, mais la Colchique automnale avec

ses calices violet clair, sans feuille ni ver-

dure. Violettes et Primevères, il faudra

que vous renaissiez sortant du froid lin-

ceul de l'hiver; il faut que, devenues des

objets de souvenir et de regret, vos rian-

tes images soient revenues dans nos son-

ges ou dans nos causeries du foyer, em-
bellies du charme ineffable du désir et de

l'espérance.

Florent Richomme.

L'ABBE PERRIN.

Quels que soient les malheurs qui de-

puis quatre ans ont pesé deux fois sur

Lyon, cette ville n'en est pas moins restée,

aiuès Paris, la ville la plus animée, la

plus florissante. Les émeutes, les boulets

n'ont arrêté que pour un moment ces mé-
tiers si actifs, ce travail si gracieux et si

Irais. Ces quais, presque terminés, achè-

vent de donner à la ville un aspect impo-

sant; ces ponts rapprochés abrègent les

distances et servent à la commodité de

tous. Le plus joli, le plus élégant est sans

contredit celui qui porte le nom de son

auteur, le nom de Seguin, si cher, si utile

à l'industrie. Presqu'en l'ace s'élève la

triste et massive prison de Roanne; des

bords si calmes et si rians de la Saône, on

voit sa porte de fer, lourde et enfoncée,

sous laquelle, di-puis quelques années, se

sont courbées tant de mauvaises et tant

d'innocentes têtes. On a cependant bâti

une nouvelle prison à Perrache, plus aé-

rée si ce n'est plus saine.

Ces deux prisons sont chaqire jour visi-

tées par un bon prêtre , dont le nom est

resté obscur L-hrz le sacerdoce à la mode ;

il ne s'est point fait remarquer, lui, le bon'

vieillard, par son éloqucnceenchairc, par

ses écrits dramatiques. Qui , antres que

les malheureux, connaît l'abbé Pcrrin •

Ils le connaissent bien aussi les volenrs,

les assassins, car il n'arrive point la me-

nace à la bouche pour décourager et mau-

dire.

Chaque malin, à la même heure, il

entre à la prison de Roanne; sa tête

chauve est couverte d'un petit chapeau

noir, rougi par plus d'un soleil d'été, flétri

par la pluie de pins d'un hiver. Il est à

peine couvert d'une redingote usée; il

donne tant à l'infortune qu'il lui reste bien

jicu pour lui; mais il fait encore mieux

que de donner, il demande : il va chez les

riches fabricans qui songent si peu à antre

cliose qu'à leur commerce ; il ne se rebute

point d'un premier refus, et il finit tou-

jours par obtenir quelque chose. Les fem-

mes surtout, Ips femmes, qui sont bien-

faisantes avant d'être frivoles, donnent à

l'abbé Pcrrin. Que de fuis n'ont-clles pas

renoncé à ajouter une fleur à leur parure'

pour s'associer à .sa bienfaisance! Ah!

quand sa récolte a été bonne, le vieillard

marche légèrement; il est si empresssé de

faire un peu de bien à ces âmes froissées
,

à ces cœurs flétris ! car il croit que la pitié

qu'on leur montre les ramènera, plus que

le châtiment, au bien et à Dieu!

Aussi ,
quand il arrive à la prison de

Roanne, là ou sont retenus les plus grands

coupables, il est entouré, pressé : l'un es-

suie le mauvais banc de bois sur lequel il
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i'tait as.sis, coinmu si son alloiiclicmciil

devait sutiillcr If vénéralili- prCtie; l'au-

lic appicirlic un pi 11 (le p.iillc pour ciue li;.*

piinls dn viitiiiard ne se refroidissent pas

sur la dalle liuinide , et tous conlcnipkiit

avec respect ettte bonne et douce figure

<|ui sourit même au eoupable. Alors le

l)rêtre lire de sa ])oelic le consolateur du

prisonnier, le laliac , qui devient un ami
dans la solitude, une jouissance ]<our celui

qui voit à peine le jour, qui ne se réchauffe

pas aux rajons du soleil.

Mais si malheureusement l'argent man-
que à l'alihé, il ollVc une prise à chacun,

il ne repousse point r:cs mains coupables

qui viennent puiser dans sa tabatière.

i'n jour elle disparut.

Elle était pourtant d'nn bois bien usé
,

bien commun; cependant on la déroba.

L'abbé la redemanda avec instance : c'é-

tait le dernier don d'un ami.

On ne la lui rendit pas : il sortit triste-

ment; mais, quand il fut parti, on cria

anatlième sur ce voleur. On le découvrit;

il man(|ua d'être mis en pièces , et la ta-

batière fut brisée dans la lutte. Qui aurait

vu le chagrin , la consternation de ces mi-

sérables aurait reconnu que ITime la plus

avilie se relève devant la bonté.

Tous, d'un commun accord, résolurent

de donner une autre tabatière à l'abbé;

mais avec quoi et comment faire?

Un couteau! un couteau! s'écria l'un

d'eu.x, et un morceau de bois; cela coûte

peu de chose.

lit pourtant on résolut de se priver

d'cau-de-vie pendant plusieurs jours pour

se procurer ces deux objets.

C'était un sacrifice que vous ne com-

prenez pas, vous autres hommes libres;

mais pour un prisonnier couché sur la

paille, l'estomac creux et refroidi, c'est

un trésor qu'un verre d'cau-de-vie.

L'abbé revint, et ne parla plus de sa

tabatière.

Un jour il fut plus triste que de cou-

tume; cependant il distribua du tabac au

moment départir; il dit gravement :

• Mes pauvre^ enfans, aujourd'hui je

vais assister un coupable, un malheureux

qui va mourir; prions ensemble a^ant que

je ne vous (juitte, ]irions pour <|u'il ait du

courage, <|ue Dieu lui jiardonne, et que

vous vous repentiez vous-mêmes. »

Toutes eus lètc5 criminelles s'abaissè-

rent, tous ces genoux plièrent : c'était un

tableau digne d'un habile jieintre, que

cette cour entourée de hautes murailles,

sur le pavé de laquelle étaient a genoux

tant de coupables répétant les mêmes pa-

roles que l'homme de Dieu.

Les prisonniers demeurèrent en silence

attachés ù la grille devant laquelle devait

passer le condamné. Il arriva, soutenu

par l'abbé l'errin : sa contenance était

calme. Il s'arrêta devant la grille, et dit

d'une voix profon le :

u J'ai uiéiité mon sort, cor j'ai versé

le sang. »

Va sans rien ajouter, il inclina sa tête si

jeune sous la porte où l'on ne passe qu'une

fois : c'est celle du condamné à mort; ses

verroux brillent au soleil d'été, et on la

voit aussi des quais si rians, si mou vans

de la Saône. 11 passa cette petite porte , le

malheureux qui avait tué son maitre,

parce que son maître lui avait refusé jus-

tice.

L'abbé ne cessa de l'encourager tout le

temps de la route, qui fut longue. Il vou-

lut, au deitiier moment, lui cacher l'ccha-

faud.

< Oh! laissez, laissez, dit le malheu-

reux ; c'est de la mort d'un autre que j'au-

rais dû avoir peur. »

Tant de réssignationet de repentir émut

tro]) vivement l'abbé Perrin : il fut ma-
lade plus d'un mois, pendant lequel un

chargea un autre de la visite des prisons.

.Vussitôt qu'il put sortir, il réclama sa mis-

sion; on lui observa qu'il pouvait se re-

poser, qu'il avait plus de 80 ans.



LE FOLLET. U!7

« Raison de plus, dit-il; il n'y a qun là

où je puisse faire du bien, n

Ce fut une fête à Roanne que le retour

de rebon prêtre, une fêle que les prison-

niers voulurent céli'^brer. La tabatière était

finie ; io geôlier donna (pielques-unes des

fleurs qui s'étaient tristement élevées siu-

le bord de sa fenêtre grillée, car tout est

grillé dans une prison.

Le vieillard entra, la niarclie plus af-

faiblie, la figure encore plus abattue; il

apportait cependant un peu d'argent et

une bonne provision de tabac.

Vive l'abbé Perrin ! s'écrie-t-on de tou-

tes paris. L'un lui présente le bouquet,

l'autre la tabatière ; tous se groupent au-

tour de lui , tous veulent revoir leur bien-

faiteur, celui qui vient de prier avec l'as-

sassin.

L'abbé les écoute avec !)onlé; il ac-

cepte leurs fleurs, leur tabatière. C'est

un petit clief-d'œuvre d'adresse et de pa-

tience.

Cl Elle est bien jolie, dit-il avec bonbo-

mic; puis il s'asseoit , raconte la mort du

coupable et fiit couler des larmes.

" Allons, dit-il en s'en allant, prions

Dieu pour que nous ayons tous une fin

plus heureuse. »

Admirable bonté ! le représentant de

Dieu s'associe avec des voleurs, des as-

sassins !

<( Et vous ne nous abandonnerez pas?

s' écrient-ils. »

« Non, répondit l'abbé, mais à une

condition : c'est que vous ne me repren-

drez pas le cadeau que vous m'avez fait. »

L'abbé Perrin a 89 ans, et tous les jours

eniore il visite les prisons de Lyon.

Cfô €l)ants ^u Crcpusculc, x
Par Victor Hugo.

Lorsqu'un a lu les Oricntatvs et les Feuilles

d'Automne , lorsqu'on s'est agfc ncuillé avec Vad-

mirablc l'ricrcpour tous, lorsqu'on a dévtiré déjà

tous ces chefs-d'œuvre du génie le plus puissant,

on s'est écrié: «Victor Hugo ne peut être plus

grand! » On croyait dire vrai ; on s'est trompé,

car le génie, c'est Dieu : il est immense, infini

dans ses créations ; nul ne peut le sonder, nul ne

peut le connaître ; comme la divinité, il est plein

de mystères; quelquefois il est lent et cache

comme la justice d'en haut ; on le croit endormi
;

puis, tout à coup, il s'éveille plus grand et plus

fort; on le croyait mort, quand il arrive les aîles

chargées de nouveaux prodiges ; il plane entoure

de mille lumii'res plus brillantes encore... C'est

que pendant ce temps il avait élé écouter à la

porte du ciel ; il avait inscrit dans sa pensée les

vicissitudes de la terre ; il avait tout compris pour

lout expliquer aux hommes. Le génie, c'est le

prophète, c'est l'homme choisi par Dieu pour ré-

véler les secrets de l'àme ; le génie, c'est Victor

Hugo! c'est lui, le poète géant ; lui, le créateur

de la poésie ; lui, le maître de lapeniéelll nous

est apparu celte fois plus brillant encore, plus sa-

vant des choses de l'ame; oui, cette fois il a sondé

de nouvelles plaies ; il a découvert des douleurs

nouvelles ; il vient avec le doute, le doute 1 l'om-

bre de la foi ! Les Chants du Crépuscule expli-

quent une autre phase de la carrière de l'homme :

c'est la pensée qui juge l'amour, . . et qui, débar-

rassée de son premier enthousiasme , est plus

creuse et plus large; c'est le poète qui, après

avoir été ému, juge ce quiTaérnu; c'est le ci-

toyen juste et impartial qui conseille ; c'est le gé-

nie qui devine et qui craint... Ainsi, est-il rien

de plus philosophique, de plus haut que ces slro-

pbes, appelées Conseil :

Donnez ù tous, peut-être tous vous rendront 1

Donnez , on ne sait pas quels épis germeront

Dans notre siècle, autour des trônes ;

De la main droite au bons, de la gauche aux nié-

[chans

!

Comme le laboureur sème sa graine aux champs,

Ensemencez les cœurs d'aumùnes 1

Puis cette Ode à NapoiCon JJ^ qui mériterait

d'être citée toute entière tant elle est admirable-

ment brillante et complète. Une pièce encore

remarquable de richesse et d'abondance, c'est
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celle qui est appi-lér .Voce* et Fulint, celle oii

toute l'oistencc de l'Iiouiuic riche (dit l'Iicurrux)

est analysée depuis sa naissance jusqu'l ta fin :

c'est un drame entier que celte ccnvrc*l>^ ; cnuime

la cliute en est grave et terrible '.

?ic fermez pas la purte : il faut ouvrir d'abord;

11 Tant qu'on laisse entrer ! et tanlâl c'est la mort,

Tantôt l'exil qui vient, la bouche liaictante :

L'une avec un tombeau, l'aiilre avec une tente;

La mort aux pieds pesans , l'exil aux pieds légers,

Spectre toujours vilu d'un habit l'trangrrl

Le spectre est cITraTanl : il entre dans la salle,

Jet le sur tous les fronts son ombre rolossale,

Courbe chaque convive ainsi qu'un arbre au veni ;

Fuis il en choisit un , le plus ivre souvent

,

L'arrache dn milieu de la table effrayée,

Et l'emporte, !a bouche rncormal cssiirée.

Le poète n'oublie rien dans ses nobles voya-

ges : il plaint qui est faible, et condamne, dans sa

justice, qui duit l'être, comuie par exemple dans

sa pièce au Suicide, qui commence ainsi ;

• 11 n'avait pas vingt an». •

Et puis dans celle à VHommt qtil a dure une

Ftmme! . •

.

H est impossible aussi de lire rien de suave et

de pur comme ses pièces d'amour; elles respirent

le même parfum, et on devine aisément quecelle

qui avait inspire la poésie si brillante d^Hernani

est la même à qui le poète a dit :

Toi , sois bénie à jamais

,

Eve qu'aucun fruit ne tente.

Qui , de la vertu contente,

Habite les purs sommets!

Ame sans taches et sans rides ,

Daignant tes ailes candides

A l'ombre , et bien loin des yenx ,

Dans un flot mystérieux

Moiré de reflets splendides.

Et celte autre plus loin, monument frais de

virginité, et de blancheur, cette autre qu'il a

nommée Daté Liiia, qu'il faudrait écrire toute

entière, celte admirable inspiration qu'onnepent
lire sans pleurer! Oh! oui, aujourd'hui nous di-

rons encore : ^ ietor Hugo ne peut être plus grand.

On ii« peut mieux faire quc^ le livre des Créptu-

cvUt, et pourtant savons-nous ce que Dieu peut

faire encore ? IVon ! Le génie , c'est Uicu 1 et Vic-

tor Hugo, c'est le génie ! J, L.

Li: BILLET.

Ce qn';i Lise je n'osais dire.

En tremblant, je viens de l'écrire :

.le crains de paraître indiscret '.

L'aimer, est-ce donc une oflleosc?

Mais Lise évite oia présence ;

Hecevra-t-elle mon l>illet î

Quand près de Lise je soupire.

Je vois ta friponne souiire :

Elle a devine mon secret.

Chaque mot peint si bien ma flamme.

Que j'espère attendrir son ame. .

.

ÎMaishia-tH-lle mon billet?

Heureux billet! sans doute Lise

Bientôt , craignant d'être surprise,

Te cachera dans son corset ;

Pour toi c'est le sort que j'envie ;

Mais, ce soir, ma gentille amie

Kelira-t-elle mon billet ?

Cette nuit , puisse un doux mensonge

A Lise me montrer en songe

,

Lui parlant d'amour eu secret.

Mais Lise ne veut pas m'cntcndre.

Demain , moins sévère... ou plus tendre.

Repondra t elle .i mon billet?

M^'Eo. PiiLoBK, de Rouen.
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Je n'ai rien de bien nouveau à vous dire

celte fois, ma bonne Anna; ma dernière

lettre était très étendue, et la semaine qui

vient de se passer n'a rien apporté de bien

remarquable.

Vous savez qu'aujourd'hui les redingo-

tes sont admises pour toilettes du soir,

comme l'étaient déjA les capotes; celte in-

novation est due à M^'Larc/ter d'une part

et à Hocquet de l'autre. M"" Larcher l'ait

des corsages à draperies avec une haute

blonde; la poitrine est assez découverte, et

lescpaules décolletées; celte façonnouvelle
est fort gracieuse. M°' Larcher fait éga-
lement des collerettes ou mantilles garnies
de blonde, qui se posent indistinctement

sur tous les corsages, décolletés ou non.
Sur les toilettes du soir, elle pose rolon-

TOMEIX. (7' ANNÉE.)

tiers des nreuds de satin d'imc couleur

tranchante.

Les tabliers continuent d'être une fan-

taisie adoptée par les femmes du bon ton;

ils se font aujourd'hui en tultc-dentellc.

doublé de satin, et sont garnis d'une pe-

tite dentelle ; le vert myrlhc est la couleur

adoptée pour leur servir de donblnrc.

La chaussure fashionable pour négligé

est un brodequin de velours fermant sur

le côté par des boutons d'or ciselé. Ou
porte encore maintenant des chaînes d'or

fort longues, qui retiennent une cassolette

et un lorgnon. La montre, qu'on laisse

voir aujourd'hui avec autant de soin qu'oa

en mettait naguère à la cacher, est cise-

lée, ornée de pierreries et retenue à la

ceinture par une agraffe ou une chaîne

très courte.

Je vous annoncerai, Anna, que la Jiau-

leur des Valenciennes que l'on pose au

bord des mouchoirs augmente chaque

22
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jour d'iinc muiiii'rc cxliannlin.iirr ; les

lii'odcrics ocnijinit ensuite viiio pni'lic de

la halistc ; lof iiiouilioirs ilrviriidroiil iii-

i:<'5sanimciil un objcld'un jirix lri,s élevé.

Ainsi <|uc je vou* l'ai annonré dans ma
dcruiélc Itllrc, les résilles sont presque

aliandonnéfs aujouril'hui aux Anglaises ;

les Franfaises les ont quittées aussitôt

qu'elles ont été trop portées. Cette cnit-

furc, importée fhci nous par la princesse

Poloska, et que s'est appropriée la maison

Benudranl , n'aura l'ait que passer; les

pdils bords rcstcroiil.

Par une bizarrerie iliarmanle, mais in-

conipréliensiblc , les seules couleurs qui se

mêlent, aux promenades, avec les cha-

])eauxde velours, véritable coiffure d'hi-

ver, sont deux couleurs priiilc-nniéres, le

paille et le vcrl naissant; ces deux cou-

leurs sont presque exclusivement em-

ployées cliez Jlerùaut et chci Ifoct/uet,

rue Ncuve-des-Petits-Champs. Chez le

premier, j'ai vu une capote paille, ornée

d'un demi-voile en dentelle et de rubans

lapis, nuancés de mille couleurs variées ;

chez le second , une capote satin vert nais-

sant, ornée d'un ruban de même nuance

et d'une touffe de réséda mêlé à de peti-

tes roses de Bengale.

On porte toujours de jolis bonnets en

blonde, plats sur le front et ornés de pe-

tites Mancinis; la blende descend le long

des joues , de manière à envelopper le vi-

sage sans brides.

I,c tulle grec, le lulle zébré et le lulle-

Jllusit'U sont fort rcclieri liés aussi pour

faire des bonnets habillés, plais sur le

front. Par une bizarrerie que je ne m'ex-

plique pas, quelques dames très élégantes

conservent les bonnets élevés et à pointe,

tandis que les autres ont des bonnets tout

:'( fait bas devant et dont le fond seul est

très élevé et pointu.

J'ai vu, aux Ilalinis, une des plus jo-

lies ambassadrices, M"* de F. ... , coiffée

d'un magnifique turban arabe lait avec

une écharpc d'nrgandie, dont les plis

étaient fixés par de riches bracelets d'or

el de diamans.

(^)uclqiies cliapcairx sans bavolcts, en

\clonrs purpurin et marron, étaient ornés

de plumes de haras et de rubans façoix-

nilx , et la passe très écliancrée des oreil-

les.

Beaucoup de coiffiues, comme les pe-

tits bords et les cliapeaux vénitiens, se

font en velours câUlé.

Hue de Ncnars , n' 12, j'ai visité un

nouveau magasin de fleurs dont je veux

vous parler, tant il mérite d'éloges : à voir

CCS Iraichcs roses, encore couvertes de

rosée, on reconnaît la main du niaitre, la

touche de Ballon ; c'est qu'aussi ma nou-

velle fleuriste. Madame MiKcrij, est son

élève, et je vous assure que le mailrc doit

en être fier, s'il n'en est pas jaloux. J'ai vu

chez elle l'azalca, la passe-rose, le prime-

vère de la Chine, la rose - églantier

,

l'alba, les ccillels de poète et le ferlis,

toutes ces fleurs si recherchées aujourd'hui.

Vous dire les gracieuses guirlandes, les

délicieuses garnitures de robes que j'jr ai

admirées serait impossible; mais je vous

dirai que ce magasin est digne de marcher

de pair avec les Ballon, Dencvers-Do-

livc et autres sommités.

Quant aux robes, j'ai peu de choses à

vous dire ; il n'y a maintenant encore que

peu de façons nouvelles : le mérite con-

siste dans la griae de la coupe, et l'on

distingue, an premier coup-d'oeil, les œu-

vres de .M"" Hcutlc- Larcher , Léon

Ilucliez , Moulon el quelques autres cé-

lébrités; leurs façons sont si élégantes et

si distinguées qu'on ne peut les décrire :

c'est un rien qui les fait distinguer, mais

ce rien est tout pour une femme, et c'est

le cachet qu'il est si diflicilc d'obtenir.

Les manches sont toujours larges, mais

dégagent le poignet. On fait beaucoup de

redingotes ouvertes devant, et ayant dans

la longueur de la jupe sept nœuds en

même étoffe et liserés; les corsages fron-

cés à l'épaule sont les mieux portés.
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On voit toujours îles pèlerines; je ne

conçois rien ù cette mode, qui Jure depuis

trois ans : c'est désespérant pour une

femme bien faite, mai? c'est une ressource

contre le moindre déi'aut de taille.

Si vous n'avez pas encore un Katqui

de Viûlard , il faut vous hâter et vous

inscrire, car n'en a pas qui veut. La den-

telle de cachemire qui les garnit est une

des merveilles de la mode , toutes les

femmes en veulent ; j'ui le mien, et je ne

veux pas qu'une provinciale soit en re-

tard, surtout quand elle lit le Follet. Il

vous faut aussi le chille de cachemire, si

chaud pour le malin
, que Gagclin a

fait fabriquer; et pour votre première toi-

lette de bal, je vous envoie la gaze-Mali-

nes desjL>eMa; Nuits , (*) ce chef-d'œuvre

que toutes les Parisiennes recherchent

avec empressement.

Votre mari va me gronder de vous don-

ner ces trois conseils ; mais je dois répon-

dre à votre conflance , et je brave son

courroux. Sans ces trois choses au moins,

vous perdriez votre réputation de femme
à la mode; songez-y Lien, et gardez-moi

voire amitié. ***

La mode n'est bien sentie que par un

très petit nombre de femmes, de même
(ju'elle n'est bien comprise ijuc par un

petit nombre de magasins. Ce n'est pas

d'amonceler des étoiles sur des rayons,

de draper avec grâce des écharpes et des

étoles autour des manteaux aux manches

de velours, qui place en première ligne

telle ou telle maison; c'est d'entendre le

bon goût comme nous le trouvons, par

exemple, au magasin du Minaret (bou-
levart Poissonnière, il). Après y avoir

examiné des salins de laine d'une beauté

remarquable, grandes ûcurs brillantes sur

fond souple et lin, nous nous arrêterons

[') l'iatcdclu Bouisc. Tu.

à ses manteaux, dont les formes, tout ù

lui, sont charmantes d'élégance et de

grâce, manteaux witchouras, sorte de pe-

lisse adoptée en notre temps de jeunesse ;

puis, passant avec intérêt devant tous ces

in6rinos imprimés à petits dessins, qui

se mêlent aux toiles de laine et aux stoffs

unis ou façonnés, nous nous arrêterons

aux fantaisies de la saison : aux drops de

Perse, tissu cachemire à fleurs roses sur

fond nègre, ou ponccau sur fond marron,

recherche de simplicité pour toilrttcs do

jour; les satins lave, qui ne présentent

au premier coup-d'œil qu'une feinte in-

décise ; le velours mille raies, i-avis-

santc toilette du soir, étoffe souple et sou-

tenue, moelleuse et riche. Le Minaret a

des satins unis qui charmeraient les fem-

mes aux goûts simples, car de toutes les

paruies de l'année, celle-ci est la moins

capricieuse; ces satins sont dune force et

souplesse admirables en toutes nuances;

nous ne leur préférons que les levantines

layées, si fraîches, si jolies , si coquettes;

et les crî^^cs, mandarins , tissu diaphane

et paré pour toilette du soir. En même
temps que ce magasin a dû s'occuper des

manteaux , il a augmenté sa collection .

déjà fort belle, de châles cachemires de

l'Inde et de Franco.

Les cravates d'homme se renouvellent

généralement à toutes les saisons, et cet

hiver nous montre de jolies cravates en

velours côtelé, dont Pouiltier (passage

des Panoramas) a le choix le plus com-

plet que l'on puisse rencontrer. Nous a vous

remarqué une grande variété dans les ob-

jets que réunit ce magasin. Les cravates

de satin anglais à raies diagonales, semées

de fleurettes dans les inteivalles ; les sa-

tins fond bronze à pois blancs ou bleus ;

les velours-reps sont d'élégantes nouveau-

tés que la mode a déji consacrés; le satin

et le velours Perse sont employés comme

comforts, noués sans épingle, avec un

pardessus ouaté. Ne quittons pas le ma-

gasin de Pouitlicr sans voir ses guêtres
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de sutin, si parfaitement fuites, en satin

anglais et casicnir, c<i(|ii8tluries ou néces-

sités Ju négligé.

Entre les étoffes noires ou grises que

l'on porte en fantaisie ou en deuil, il y a

UDc si grande différence que l'on ne réus-

sit à réunir tout ce qu'exige la sé\erilé du

deuil qu'en clierelianl dans beaucou]) de

magasins telle partie du costume s'accor-

dant avec telle autre, afin de ne pas offrir

l'aspect confus de |>lusicQrs nuances , au

lieu de celle UTiiforniité indispensable et

prescrite. Nous engagerons, dans ce but,

les personnes qui auraient à remplir celle

triste obligation à visiter les magasins du

Sarcophage (rue de Buss}) ; elles y trou-

veront toutes les étoûes de laine, depuis

la Tamise jusqu'à la mousseline unie;

toutes les étoffes de soie, gros de >'aj)les

noir roux, et velours côtelés; là, elles

verront tout ce que l'usage permet aux der-

niers temps d'un deuil, tout ce qu'il exige

des premiers jours ; les satins brochés gris

sur gris, les mousselines-laine grises et

noires, les salins anglais, unis ou l'açon-

nés, et les velours d'Afrique pour toilettes

du soir; puis, dans un petit salon retiré,

elles verront des modes faites : chapeaux

et bonnets de crêpe, à barbes de crêpe
,

sans rubans ni passrpoils; bonnets de tulle

noir ou de dentelle, à brides longues et

larges en dentelle de soie. Enfin, rien

n'est négligé : ni les cols de crêpe ou de

blonde, lesécbarpes, leschrdes, ni les

tabliers, et les personnes éloignées peu-

vent confier au magasin du Sarcophage

le soin de choisir toutes leurs demandes
,

qui peuvent s'étendre jusqu'à la façon d'un

manteau d'après des mesures.

Les châles de cachcaiire ont repris dans

le monde élégant la place qu'ils y ont oc-

cupée si long-temps. Le manteau de jour,

le manteau du soir n'interdisent pas le

I hoix des ch'des carrés , mieux portés que

les châles longs les plus somptueux. Au

magasin Ac S^guier (place des Victoires,

an Cachemire Français) , nous loyons

en ce moment de magnifiques chrdcs Ter-

naux, dont les prix, déjà très bas, sont

réduits d'une manière sensible. Comme
fantaisie nous serions presque tentés de

leur préférer les châles liomùay , Das-

sora , Khovasan, Cahyles, et Arabes,

caprices de modes, châles semés de fleurs,

ou traversés par des lignes turques ou des

carreaux et ramages perses; leur prix s'é-

loigne fort peu de celui des cbâies tartans,

d<'vrnus si communs ; ils sont tout en

laine, très chauds et très grands. Le ma-
gasin du Cachemire Français réunit

tout ce que la richesse oU la mode frivole

créent de plus recherché et de plus .*e-

marquable en tissus de laine et en man-
teaux de formes nouvelles.

Il est, dans Paris, un magasin de meu-

bles ([ui, s'adressant à toutes les fortu-

nes, répondant à toutes les exigences,

s'est élevé avec une recherche parfaite en

réunissant avec bon goût ce qui restait à

la simplicité aussi bien que ce qui tenait

au luxe. Là nous trouverons un ameuble-

ment de chambre à coucher : lit, armoire,

tables, et tayères en palissandre incrustée

de citron, d'une forme gothique si riclie,

si splcndide de détails qu'il n'est pas un

appartement où il ne soit non-seulement

placé, mais remarqué; un sa^on en pa-

lissandre, monté en damas Charles VII,

amarante, dont les fauteuils gothiques, à

dossiers en flèches , s'élèvent délicats et

étonnés. Mais que si nous voulons meu-
bler un appartement modeste, nous de-

mandions le palissandre à simples filets,

le guéridon à guirlandes iiicrustées, l'ou-

vragèrc d'acajou doublée de cèdre, nous

trouverons tout cela, élégant et soigné ,

aussi nouveau que le plus beau meuble

modèle. Ce magasin, qui répond parfai-

tement au nom qu'il a pris, Musée des

Meubles, est situé boulevait Montmartre,

n° l!i. Comme au Musée, en effet, il ras-

sendde les meilleurs ouvrages de chaque

spécialité. Les fauteuils Voltaiie , les so-

phas à baluslres, les chauffeuse? montée»
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sans bois, fonl hésilcr dans le (.liuix (]iic

l'on aurait à l'aire d'un bon siège île coin

du l'eu. Il faut aller an Musée des Meu-
bles, si l'on a quelques échanges à l'aire,

ou si l'on veut l'aire meubler au jour même
un appartement cnlier, depuis le lit jus-

qu'à la clianeeliérc , jusqu'aux rideaux

-posés aux fenêtres, au balai suspendu à la

elieminéc.

Il n'est pas une personne qui ait voyagé

en Italie, en Espagne ou en Angbîterre,

qui n'en ait rapporté une théorie sur la

manière de l'aire le café, le chocolat et le

thé; néanmoins, malgré la monomanie
anglaise dont nous sommes poursuivis,

le thé reste toujours mal employé par

nous. On l'achète souvent dans une mai-
son de commerce qui, le plaçant ù côté de

substances odorantes, dénature ce par-

fum délicat, qui s'allère et s'évanouit au

voisinage d'un parfum étranger; le thé

veut résider dans un local spécial; il veut

être contenu dans des boites de plomb , et

pour le bien l'aire, il faut savoir. Il est,

à Paris, une maison, la première, l'uni-

que en ce genre : c'est la Porte Chinoise

(3, rue de la Bourse) ; elle reçoit de la

Compagnie des Indes les thés les plus par-

faits, et les conserve avec un soin de con-
naisseur. Ne fût-ce que pour visiter ses

belles porcelaines, il faudrait prendre son

thé à \a Porte Chinoise, où, de plus,

on le choisit avec un soin tout do com-
plaisance.

QUELQUES TRAITS DE CHAPELLE,

ACTEUR Dl' VAlDEVILLn.

C'est du fond d'une boutique d'épicerie

qu'il tenait dans la rue Saint-Honoré, que
Chapelle sentit naître sa passion pour le

Ihéâtre
; il n'avait jamais joué ; on ne sait

pas même s'il avait vu jouer les autres
,

lorsqu'un jour les Petites A (Jlvhes vin-

rent lui annoncer l'ouverture du Aaudc-

ville et lui révéler sa vocation.

Dès lors le commerce d'épiceries ne

suffit plus à son bonheur; son com[itoir

perdit tous ses charmes; il rêva qu'il exis-

tait une autre gloire que celle de détailler

du poivre , et il voulut sortir des cornets

de papier.

Il eut de grands succès : il jouait la co-

médie sans s'en douter; il croyait qu'il

suffisait d'avoir de la mémoire et surtout

un bon souffleur.

Son caractère naif servait merveilleu-

sement son talent; ses ingénuités étaient

intarissables, comme c'était un parfait

bonhomme, très curieux, très crédule

,

toujours prêt à subir une mystification,

et il résultait de celle disposition une foule

de plaisanteries fort anuisantes pour tous

les habitués des coulisses du Vaudeville.

L!n jour l'arlequin Laporle lui annonça

qu'on venait d'inventer des diligences en

gomme élastique où l'on recevrait depuis

un voyageur jusqu'à cent, car les lianes

de ces voilures prêtaient à volonté et se res-

seiraient de même. Chapelle se hâle d'al-

ler à la rue Notre- Dame -des- Victoires

pour examiner celte incroyable inven-

tion; mais Laporte l'y avait précédé : il

s'élait déguisé, avait pris un large cha-

peau et attendait sa victime à l'entrée du

bureau. Chapelle arrive droit à lui en de-

mandant à voir les voitures publiques;

Laporte , d'une voix tout à fait mécon-
naissable, lui répond queTadministration,

voulant les essayer, vient de les envoyer

à Charenton pour en rapporter des pains

de savon de xMarseille dont on venait de

découvrir une mine en creusant une car-

rière. Voilà Chapelle courant avec joie à

Charenton, dans l'espoir de voir deux

merveilles au lieu d'une; dupe de l'espiè-

glerie, il ne revint que le soir, et il avait

plu toute la journée.

Geoffroy l'avait violemment attaqué

dans un de ses feuilletons. Chapelle, e.xas-
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jicrc par le fou de la colère, rencoiiJrc I<a-

porte, cl lui dit : As-tu lu le Journal de

VEiupirc? — Oui. — Tu sais alors coin-

iniMit j'ai i'té iii>ultù par ce inon.-'Irc ilc

(M'ollroy ? — Sans doulc. — lih bien ! tu

verras qu'il n'y aura pas dans Paris un

bun eiil'aiil (|tii ira lui en demander raisun.

Il avait deux nièces au llirâlre, qui

méritaient (piclques reproches; il leur dit

un soir en s'ap|>rucliant d'elles : Si tu étais

mes fdles, je ne souflVirais pas la conduite;

mais tu es mes nièces, cela ne me regarde

pas. Lue personne présente lui lit remar-

quer rirréf;ularité de ses ex|>ressions :

j)arce que je les tutoie , ré|)oiid Cliapelle
;

l'a n'a rien d'étonnant
; je les ai connues

toutes petites.

Dans la jolie comédie de Monsieur

Guillaume, Chapelle, en entrant en

scène, répéta trois fois le nom de M. de

Malesherhes au lieu de celui de M. Guil-

laume, cpii est tout le mystère de la pièce.

L'auteur lui en fit des reproches quand il

rentra dans la coulisse : — Laissez donc,

lui répondit-il; dupuis quinze jours que

nous jouotis la pièce, csl-cc que tout le

monde ne sait pas que c'est M. de Malcs-

licrbes?

"«=aaaat3tf<Hgt»îTrrT»

REVLE DES TilEATRCS.

\oil4longlcnipsTiic nous n'.ivonsronii)tÈ avec

nos niiletirs (IraDialiques. Semblable à l'avare
,

qui cnlaBsc inlérùl» Mir inicrùls , et qui , à la Ca ,

se Inmvi! iiossesstiir il'uuc belle fortune , notre

Corinne dramatique »'est augmentée pendant no-

tre inaction, et nous avons une ribambelle de

succès plus on moins complets à enregistrer dans

les présentes.

D'abord, en comni'nçant parle» grands per-

sonnages , tels que VOpira , le ThtiUrc-Français

«•l l'Op^ro Italien , nous dirons que les débuts de

M°'" .Mberlazzi etKIéelieni se sont consolidés au

bruit (les applaudisseniins du public , et que l'on

liilc .'i grand renfort de toute espèce la Sainl-

BarlMemij, du cilibrc Mcycrbcn. Le Thcàtre-

Français vit touj>.nr> sur le tucrés de Jon Jua»
d'.lulricltc, et il alterne avec \i- Maringi raison-

TKiUerl le Mariat/e forcé, ouvrages di; MM. An-

eelot et Molière.

L'Opéra /(a<i«n continue ji refuser des places

aui journalistes ; les jnuraalitles l'attaquent, et

lotit cela fait une petite guerre fort divertissante

pour ei-iix (pii ont loué les loges et qai regardent

de là les coinbattans.

A VOjtéra Conti4pu, la Grande Duchesse^ drame

lyrique de MM. Merville et Melesvill,, a fourni a

M.Caralfa un tbèuieoii il a pn répandre avec pro-

fusion sa musique large, vive, vraie et profiuidc;

c'est plulùt un succès de musique que de drame,

quoique les a', >et 4' actes aient de l'intérêt pour

les âmes des spectateurs. Parmi les morreaux de

musique qui ont obtenu le plus d'approbation ,

nous signalerons l'ouverture, l'iiiIroductiL'n, la

ballade, le joli duo bouffe entre Couderc et Ma-

dame Lebrun, la totalité du 5* acte, dont la gra-

vité et la douleur religieuse conviennent si bien à

une cérémonie funibw; mais nous reservenms

tout notre enlliousiasuie pour le dint admirable,

admirablement cbaoté par M'°'* Prévost cl Casi-

mir : c'est un assaut de vocalisation où toutes les

deux ont moissonné une large cargaison de bra-

vos. Cette pièce doit attirer long ti mps la foule i\

Fevdeau , et M. Caraffa est un de ces biuiimes

dont un aime à récntcndre la musique pour l'ap-

plaudir encore.

Le Gymnase a donné «ne Loi Anglaise, par

MM. Fournier et TciTier. C'est un mari qui, se

croyant trompé par sa femme, a recours au droit

que lui donne la loi anglaise de vendre sa reuimc.

Le niarclié se conclut , et c'est au moment oi'i il

ne peut plus se rompre qu'il reçoit la preuve de

l'innoceacc de l'objet en vente. C'est une idée

neuve et piquante , non dans son origine, mais

dans son application.

.\u yaudtviltc, VAmidcta Garnison, où Ar-

nal est comique comme à son ordinaire, et le fut

même un soir au point que le spectateur prit parti

dans la pièce , et qu'il s'établit entre le niais et le

parterre un ecbange bruyant asscK douloureux

pour les auteurs , dont l'un, brave et loyal mili-

taire, avait alors un cbeval tue sous lui, malheur

qui avait pu déjà sans doute lui arriver à l'armée,

oii il ne fuyait pas devant les bonnes occasions,

mais qui fut le premier de ce genre dans sa car-

rière littéraire, où cbaqiic coup de main fui pciur

lui un coup de maitre ; enfin l'acteur s'appaisa, le

public aussi, et tout redevint comme avant, c'est

.i-dire qu'on applaudit Arnal, et que les anlcurs

continuent il l'être eumiiie par le passé.

Pendant que ci ci se pass.iil au yavdcviUc

.

MM. Cognaid et Jaime olli aient aux gensttuno
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nomes ou dissipalciiis la leçon d'or renfermée

dans leur Tirelire; ils apprenaient ce que peut

donner de bonheur et d'aisance aux jours du be-

soin le superflu conservé avec ordre et sagesse;

mais ils donnaient si bien la leçon que plus d'un

Parisien a dépensé et dépense pour l'aller recevoir

ses économies de la semaine.

M. Dennery nous apprend, aux fariclcs, que,

si la vengeance est le plaisir des dieux et des

femmes, une l'emmc qui se venge n'est pas tou-

jours heureuse dans sa rancune , spirituel avertis-

sement donné aux femmes que l'orgueil ou l'a-

mour égare. M. Dennery, qui veut veiller aux in-

térêls moraux et matériels des femmes, car le

mariage rentre dans ces deux catégories , leur

montre où peut mener la vengeance : elle a perdu
de faibles femmes. Le théâtre des fariélcs est

celle fois à la leçon : un Mois de Fidélité en est

une, mais est-ce pour le maii ? est-ce pour la

femme? MiM. Achille cl Jlureau n'ont voulu
, je

crois, que donner à une actrice une occasion de
faire briller son talent de métamorphose. La pièce

est de bon goût, comme l'on dit, mais un peu
froide.

Un Mariage sons l'Empire, de M"« Sophie

Gay, a fourni encore le sujet de la pièce jouée au

Palais-Royals,on%\e litre de la Savonnctle Impé-

riale. MM. Anicet et Dumanoir ont été plus heu-

reux que M. Ancclot. La pièce est bien jouée par

Lemenil, Dormeuil et M"= Dupuis fia petite

Bordes).

l,'Ambi;]U-Comiqvji a donné, à deux jours de

dislance, un vaudeville en trois actes et un drame.

Le vaudeville, dont le mérite est plutôt dans la

vérité des détails et le naluiel des personnages,

que dans l'art et la difficulté de l'action , a été

mal reçu le premier jour; mais il s'est relevé aux

représentations suivantes, et, écouté par un pu-

blic plus sympatliique, il excite couslammeul le

rire des nombreux spectateurs de VAmhitfu. Ce

théâtre, habilement mené, sait tirer parti de ses

ressources, et pour faire chaque soir chambrée

complète, il a joint à Trompette, pour se jouer

ensemble, la Darne de Laval, drame en trois ac-

tes, en six tableaux, de M^L ALiIIian et Legois.

Ce sujet bien connu, puisqu'il a fourni un graud

opéra-comique et Ango, dernièrement joué à ce

théâtre, était un écueil par la facilité même qu'il

offrait aux auteurs; mais ils s'en sont tirés avec

talent ; ils ont couvert leur intrigue d'un vernis de

loyauté chevaleresque et d'un dialogue chaud,

vrai et passionné.

Le rôle de Chatcaubriant, joué par Guyon avec

nn grand talent , est plein de vérité et des tradi-

tions antiques de ces vieux gentilshommes de la

vieille monarchie : c'est une jalousie, un honneur

de for; c'est ce mépris de la vie et des soulfrances

quand le nom glorieux est attaqué, et qu'une ta-

che menace de salir le bh'ison héraldique de la

famille. Il a été parfaitement secondé par Albert,

jeune acteur plein d'ame cl d'intelligence. Nous
avons aussi des compliuiens à faire aux auteurs

pour la sagesse qu'ils ont mise dans leur jugement

sur François I*"'. Ângo, qui est une œuvre de

haute portée, nous avait semblé pécher en ce

sens, que la raison et la philosophie réelle consis-

tent surtout il faire à chaque époque la part de ses

faiblesses et de ses exigences, et que tel fait, qui

va de loin nous indigner, n'était peut-être alors

qu'une nécessité, blâmable il est vrai, mais iné-

vitable. Cette haine forcenée des grands hommes
qui eurent quelques uioniens de petitesse, n'est

ni de la justice ni du jugement : les auteurs de la

Daine de Laval l'ont senti, et leur ouvrage, pure-

ment et sagemenl pensé, est d'autant plus dra-

matique que l'attention du spectateur, tout en-

tière au quinzième siècle, n'est pas distraite par

les déclamations désillusiounantes du dix-neu-

vième. MM. Mallian et Lcgois ont obtenu un suc

ces qui ne choque ni le cœur ni l'esprit national.

Pendant que François 1" affligeait Chatcau-

briant, la Gaîté roiiyrait ses portes. Trois ouvra-

ges ont fêté celle solennité, un vaudeville de cir-

constance, un drame et un vaudeville pour Ber

nard-Léon : succès, i" d'emblée, 2° contesté,

5" refusé. , . mais, à la seconde représentation et

aux suivantes, l'équilibre se rétablit ; la Tache de

Sang reprend son clTroi et ses larmes; Bernard-

Léon relève, par son aplomb et sa gaité, le Tissu

d'horreurs dont il est victime, et la caisse sonne

comme le clairon un jour de victoire. Nou$

croyons fermemeut au succès de cette entreprise,

et nous nous ferons un devoir de signaler au pu-

blic de nos abonnés les élémens de succès à venir

qu'elle nous olfrira.

M. Albert n'est pas seulement un acteur de ta-

lent , c'est aussi un auteur qui compte des succès.

II a donné au Cirque Olympique , avec M. Fa-

brice Labrousse, un drame intitulé Tonio«o, ou

le Retour de Sibérie. Ce sont des aventures ton

chantes qui se rattachent à cette époque de notre

histoire si féconde en chagrins et en gloire : ce

n'est pas un succès de chevaux , c'est un succès

d'hommes de talent.

M. Comte donne tous les jours avec succès i>

son théâtre i'Enfancede Jeanne d'Arc. Tout a été

dit sur cette célèbre martyre ; mais sa jeunesse a

fourni encore de jolies scènes qui rcniplisseiil les

loges du sorcier du roi.
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Ilonnr'iira viiu», cur|i» iclaircs

(Jiii , pi'ndani not juiir» du licence ,

Sivcz |;ardi:r avec CDOStaiicc

De nof. loi» 11- dc|>ùl sacru '.

l'ar voiu la naive innocence

Lève un frcint calme et consulé ,

El pour le Dialbttnr accahlé

Vons avKi panilc el défense.

En rain , daniscs» juurs degaili-,

Nosespiils forlssur la murale

Traitent de inoiguc doctorale

Aolrc froideur el votre gravité:

Snr vous la vérité de son por diadème

Laisse tomber les saints rayons,

Et l'arrêt que nous invoquons ,

Dans votre bouelic est l'arrêt de Dieu uiême.

Ilélas ; quand le criuic enbardi

De notre siècle abâtardi

ncflète le sombre système ,

Alors, vers vous tournant nos yeux ,

Nous vous implorons comme au» cicux

On invoque l'Etre Siipième.

Alors, par le crime entourés.

Nous cbercbons votre main ,
qui punit el qui

[venge

,

Et les cœurs, incbantes comme à la voix d'un

A votre voix sont rassures.

Voyons donc maintenant, pour remplir votre

[t&cbe

,

Tout ce que votre corps respectable nous cache.

Dabord je vois ce mois si propice aux amours;

Ce qui reste de ceux que l'on perd pour toujours;

Ces princes qui, guidés par l'astre favorable,

Adorèrent le Dieu naissant dans une élable ;

Ce qu'aux jours de fête on coupe in ayant soin

De garder part à ir nx qui smillViMit <li- besnin ;

Ce que l'on fait au unit qui nous semble inulii*;

Ce qui , saoA la raison , est un Irarail fulilr :

Un immense amas d'eau de terres cntouK*
;

l'n elTet bien cruel au croyant /-gare ;

Un mal alFreux , horrible el souveut intraitable
;

Ce qui rend une laide eu monde présentable.

Et, donnant à si't traits plus de vivacité,

D'un eclal plusbiillant reliausse la béante;

Ce qu'il faut cultiver pour faire fortune
;

Ce qui pousse un vaisseau sur le champ de Nrp-

[lune;

Ce qui me plait le plus dans les livres nouveaux ;

t'n caractère alfrcui , le doux cbant de» roseaux ,

Un médecin fameux dans l'antique science
;

Le malheureux forcé de garder le silence ;

Ce qui défend la ville, et Ion champ, el tes biens;

Ce que ne sont jamais ciux dont Dieu fait les

[tiens ;

Un heureux naturel, qui partout se déploie,

El , par sa sympathie, excite au loin la joie ;

Ce que le tisserand ne doit jamais manquer ;

T'n animal rongeur, toujours prêt àcroqncr;

Ce qu'il faut qu'un acteur soil pour plaire au par-

[terre ;

L'art qui prndanl long-leuips épouvanta la terre

,

Et de nos jours encore, trouvant des partisans ,

Accable de terreur nos brades pavsans ;

Ce qu'est un bon vivant alors qu'il sort de table ;

Ce qui brille avec gloire au repas délectable ;

Ce qui, contre les vents et contre leurs assauts ,

Soutient barque ligèrc, et galiotes , et vaisseaux;

Le doux nom d'amitié de la femme qu'on aime ;

Le plus grand des trésors, ou le second soi-même ;

Ce qu'on perd bien souvent en conservant son

[corps ;

Ce qui pour être bon doit naiire sans cITorts ;

Ce qn'il faut que le prêtre observe en sa prière ;

L'arbre enfin dont la feuille, habile nourricière.

Alimente ces vers , dont le produit soyeux

Vêtit les souverains, les belles et 1rs dieux.

C. D.
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A l'approche de dtccmbie, il f;i ut son-

ger au.\ fourrures, et ne pas se confier,

imprudente, à ces pâles rayons du soleil

qu'une heure fait disparaître, et qui font

place aux autans, aux frimats. Je vous ai

déjà parlé du crcbe, duvet argenté ; au-

jourd'hui beaucoup de femmes de dis-

tinction parlent d'adopter l'hermine, fan-

taisie simple et élégante tout à la fois,

qui ne peut s'adapter qu'à du velours ou à

du satin.

Les princesses ont paru à l'Opéra avec

des boas d'hermine : c'est peut-être ce qui

a décidé le retour de cette fourrure. C'est

à elles qu'on doit également la vogue des

TOME IX. (7'ASNÉÏ.)

petits bords, qui remplacent aujourd'hui

toutes les autres coiffures de fantaisie.

Je n'ai rien vu, durant toute cette se-

maine, qui offre quelque chose de bien

nouveau. Encore quelque temps, et vous
verrez les parures du soir; maintenant,

c'est la saison des demi-toilettes.

Aux Italiens, la coiffure prédestinée,

c'est le joli bonnet à guirlande de roses

sur le fond, ou à diadème sur le front.

J'ai remarqué, aux Italiens, Madame
West, l'une des femmes les plus renom-

mées par son goût délicieux, avec lui

bonnet en blonde-dentelle, orné d'une

guirlande de roses de Bengale sur le fond

et de roses mêlées à des branches imitant

les pierreries de chaque côté des touffes.

Une autre femme avait une redigote en
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velours turc, oreille-d'ours, borJiJc d'une

bande de crcbe très étroite; le corsage,

dcmi-dccoUclé, laissait voir une collerette

de dentelle décolletée elle-même ; un cha-

peau CD velours épingle bleu de ciel, avec

une calolc légèrement inclinée en arriére,

quatre têtes de plumes étayées à droite
;

pas de brides de rubans, mais des brides

de blonde flottante et formant petit bon-

net sous lapasse.

J'ai remarqué une redingote en velours

épingle mauve, corsage demi-montant,

drapé , croisé ; jupe fermée par des nœuds

de satin ;
petit bord en velours vert cme-

raude avec plumes blanches ; boa d'her-

mine.

Une redingote en satin à la reine groj

bleu , bordée d'un velours de même

nuance; chapeau en satin blanc avec plu-

mes; col de mousseline brodée, garni de

point d'Angleterre; une capote de satin

blanc avec un petit bouquet de plumes

blanches passées tout à fait sur le côté ;

sur le fond, un diadème de petits mimo-

sas roses.

Jamais, vous l'avez su la saison der-

nière, on n'avait autant parlé de paille de

riz que cet été; jamais peut-être, on n'a-

vait vu autant de chapeaux de velours que

cet hiver : c'est à un tel point que h

nuance bleu Louise manque entièrement

aujourd'hui. Il en est de même du vert

êmcraude foncé , car cette nuance, lors-

qu'elle est claire, est tout à fait de mau-

vais goût maintenant.

Le velours noir, avec rubans de fantai-

sie, est également très en vogue, mais

c'est plus négligé ; le velours noir com-

porte des fleurs et des gances de couleur.

Vous nï'avez chargée, ma chère Anna,

d'une commission qui m'a donné bien du

tourment, l'ne maladresse de voire femme

de chambre gâte une laize d'une robe

brochée de prix, et vous me chargez de

l'assortir, pensant, comme on pense en

province, qu'à Paris tout se trouve avec

de l'argent.

J'ai fatigué mes chevaux une demi-
journée; j'ai gagné une migraine horri-

ble; j'ai eu ressource au Coq d'or, et il

n'a pas été plus heureux que moi. J'allais

cnOn y renoncer, quand j'ai songé au Ca-
méléon, délicieux magasin situé au centre

de Paris (rue Neuve de la Bourse, 12), et, le

soir, j'ai possédé l'aune que vous me de-

mandez et qui m'a tant fait courir. Jugez

si je dois vous parler avantageusement de

ce magasin, si utile et si joli; c'est un tré-

sor jiour nous autres femmes: jamais je

n'ai vu s'occuper d'assortiment d'étofles

avec autant de zèle, et je vous assure que

c'est un travail dont nous devons nous

montrer reconnaissantes.

Je me suis acquittée en même temps de

quelques emplettes que j'avais ù faire, et

que j'ai choisies au Caméléon , qui pos-

sède un choix remarquable sous le rapport

du goût , de la fraicheur et de la richesse.

J'y ai vu un assortiment de rubans et de

ceintures qui ferait envie ù M"' Danès

elle-même; puis de jolies étolee, des

écharpes, des tabliers confectionnés avec

beaucoup de goût, de jolis petits fichus

de blonde, enfin de ces petits riens si ra-

res i trouver au milieu de ce monde de

boutiques dont Paris fourmille.

Folle que je suis, j'allais oublier de

vous parler d'une grande nouveauté : je

vous ai cité les boas d'hermine pour grande

toilette: je vous parlerai maintenant des

boas-cachemire ]>o\it\3 promenade; j'en

ai vu de rose et blanc, vert et rose, bleu el

blanc , enfin d'une infinité de nuances dif-

férentes bien mariées. Je ne saurais vous

désigner ces boas ; le Follet vous les re-

produira : ils sont ornés de riches pas-

sementeries. C'est chez chez Detilte que

j'ai vu les premiers, et ils se fabriquent

chez .M"' Elise Hébert, faubourg Saint-

Denis , 168.

Adieu, ma chère Anna: pensez quel-

quefois û votre amie, qui vous aime tant.
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Ainsi que noxts t'avions annoncé à

nos abonnés , jious avons puùtié huh

gravures pendant temoisdenovembrc,

etnous en publierons lo même nombre

dans îe courant de ce mois.

lin 6uifiîïe.

C'était l'hiver au village. Le vent, qui

descendait eu tourbillonnant par la mau-
vaise cheminée, chassait dans la chambre

des débris de toiture, des monceaux de

suie, la flamme et les cendres du pâle foyer

devant lequel étaient assis deux vieux

époux. Une pluie fine et pressée pénétrait

dans la chaumière.

— C'est un violent orage, dit la vieille

femme à son mari; je ne me souviens pas

d'en avoir entendu un pareil depuis la

• mort de notre fils. . . Si lu allunitiis la

lampe; j'ai peur.

— Ce n'est pas l'embarras, Marguerite,

répondit le vieillard, la raffale ne me ras-

sure guère plus que toi, car elle fait des

huriemens comme si c'étaient les âmes des
morts qui fussent en peine. ... C'est la

même tempête que le jour où notre pau-
vre fils a trépassé.

— Notre Joseph !. . . Cher enfant ! dil

tristement Marguerite, quelle perte nous
avons faite ! et comme il nous aurait aidés
dans notre vieillesse!

— Je le sais bien, mais que veux-lu?
ne faut pas pleurer pour ça , femme.— C'est que nous sommes seuls sur la

terre à présent, mon Baptiste.

— On n'est pas seul quand on est deux.
Marguerite tendit, dans l'ombre, sa

main ù son vieil époux, qui l'attira prés
de lui, et tous deux, mariés de cinquante

ans, ils se jetèrent dans les bras l'un de

l'autre.

Cependant l'orage continuait à souffler,

par la chambre, la braise du sarment qui

pétillait dans l'ûtre, , . Le feu prit ù la fUpe

de Marguerite.

— Ah! mon Dieu! s'écria-t-elle. i . et

elle retomba sur sa chaise.

Avec ses mains amaigries, le vieil époux

étouffa le feu qui s'était promptement em-
paré des vêtemens de sa compagne.

— Ce n'est rien, Marguerite; reviens à

toi, femme; le feu est éteint : te voilà

sauvée.

Marguerite revint de sa frayeur, et

pleura avec abondance.

— Mon pauvre homme, dit-elle, si j'é-

tais morte !. .

.

— Si tu étais morte! reprit le vieillard

d'une voix creuse. . . Ce n'est pas possi-

ble ; est-ce que je t'aurais laissé mourir?

Regarde, le feu est éteint.

— Mais si tu n'avais pu l'éteindre, Bap-

tiste?

— Oh ! en ce cas-là, tu te doutes bieu

de ce que j'aurais fait, Marguerite.

Les deux vieux époux firent silence, et

pendant un quarf-d'heure, on n'entendit
plus autre chose que le bruit des tuiles et

;!e3 portes que le vent soulevait en sifflant.

Enfin Baptiste reprit ainsi :

— Marguerite, as-tu pensé quelquefois

que je pourrais mourir le premier, et te

laisser seule ?

— Et toi, est-ce que la même pensée
n'est point venue l'attrister?

— Après tant d'années passées ensem-
ble... se quitter pour toujours!

— Ce serait bien pénible pour le der-
nier survivant.

— C'est bien terriblû à penser, Mar-
guerite; car enfin il faudra que l'un de
nous s'en aille avant l'autio.

Et ils se rapprochèrent tous deux, et

restèrent quelque temps plongés dans une
sombre tristesse.

Baptiste paraissait agité de sentimens
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divers : on aurait dit ton Smc en proie à

mille combats. . . Tout i coup ses yeux

brillèrent de joie, mais d'une joie qui

faisait mal à voir, cl qui terrifia presque

Marguerite lorsqu'il lui dit :

— Vcux-(u nous tuer, femme ?

— J'y pensais, répondit-elle; mais je

n'aurais pas assez de courage pour me
donner le coup mortel.

— Mais lu ne craindrais pas une mort

lente el douce, qui nons surprendrait en

mèoie temps ?

Marguerite comprit de suilc la pensée

de son mari, el elle courut aussitôt cher-

cher plusieurs énormes vases qu'elle em-
plit de braise et de charbon allumés. Pen-

dant ce temps, Baptiste s'était emparé

d'un faix de paille el avait empêché l'air

de pénétrer par la cheminée et par les

nombreuses crevasses que le temps avait

faites à la charnière.

— Mainlcnanl tout est prêt, dit Mar-

guerite 1

— C'est bien : souflle le charbon.

— Le voilà qui se fait rouge.

— Embrasse-moi; el prions Dieu qu'il

nous pardonne, et nous reçoive K'i haut

près de notre bon Joseph.

•— Âmen! répondit Marguerite.

Le lendemain on trouva les deux époux

morts asphixiés au coin du feu , que le

vent ne soulevait plus dans l'âtro. L'orage

avait cessé, el déjà la brise du matin se

jouait embaumée parmi les branches du

chèvrefeuille qui grimpait aux fenêtres de

la maisonnette silencieuse.

LE DERNIER DU TROUPEAU,

Anecdote traduite de l'anglais.

'Vi
''''"'' ^'^yagA dans plusieurs pays, cl il

' ' m'est bien rarement arrivé de voir un

homme en pleine santé, dans la force de

• .l'iîgc, pleuroiil sur une grande route. J'en

ai rencontré un dans un canton d'Angle-

terre ; il vcnciil seul le long du chemin, le»

joues sillonnées de larmes, cl me sembla

robuste malgré son abattement ; il tenait

nii agneau dans ses bras.

Lorsqu'il me vil, il se retourna pour ne

pas être remarqiié . el il essuyait ses lar-

mes avec un pan de sa veste. Je le suivi.^

en lui disant : — « Mon ami, qu'a>ei-

vous? pourquoi pleurei-vous ain^i;'•-•

J'en suis honteux, Monsieur ; ce mouton

que vous ïoyei est la cause de mes pleurs.

Je l'apporte aujourd'hui de la colline :

c'est le dernier de tout mon troupeau.

" 11 faut vous dire qu'étant jeune et en-

core garçon, quoique peu soucieux de

l'avenir et me livrant volontiers aux passe-

temps de la jeunesse, j'avais acheté une

brebis; celle brebis m'en donna une au-

Ire, saine cl forte, que je pris plaisir à éle-

ver; ensuite je me mariai, et je me trou-

vai aussi riche que je pouvais le souhaiter.

J'eus à moi un nombreux troupeau, et

chaque année accrut notre aisance , el , de

cette seule mère brebis, j'obtins par la

suite cinquante beaux moutons; c'était

plaisir de voir ce joli troupeau sur les col-

lines où il cherchait sa nourriture. 11 pros-

pérait et ma petite famille aussi— Eh

bien ! ce bel agneau est le seul qui me
reste, le seul qui soit encore en vie, cl à

présent, nous voilà réduits à la t&isère,

menacés de mourir de faim.

11 J'avais , .Monsieur, six enfans à nour-

rir, ce qui est diflicile lorsque les temps

sont durs, dans de mauvaises années. .Mon

orgueil se trouvait bien abattu par les be-

soins de ma famille. Je me décidai à de-

mander les secours de la paroisse. On me

répondil que j'étais riche, que j'avais un

troupeau sur les collines, cl que je devais

user de celte ressource pour me procurer

du pain. — 'i Nous ne pouvons, me di-

rent-ils, vous donner ce qui appartient

aux plus pauvres de la commune. • Je

vendis donc un mouton, comme on me

l'avait conseillé, el j'apportai du pain à
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meseiifanj. Ils étaient tous bien poitans,

bien venans ; mais , pour moi , ce pain ne

me faisait pas de bien. Ce fut un temps

bien pénible que celui où je perdis ainsi

peu à peu le fruit du travail et des soins

de toute ma vie ; où j'ai vu le petit trou-

peau que j'avais élevé décroître et aller

toujours en diminuant. Oh ! ça élé pour

moi un amer chagrin!

n Encore un, puis un autre encore : d'a-

bord l'agneau, puis vient le tour de la

mère. Le besoin était toujours renaissant,

et toujours il fallait recourir au boucher;

mon cœur saignait à chaque perte qui ré-

duisait mon pauvre troupeau. J'en comp-
tai un jour trente qui me restaient : je les

ai vus encore s'en aller l'un après l'autre,

et, en vérité, j'ai plus d'une fois souhaité

qu'ils fussent tous partis, sans penser à ce

qui arriverait ensuite, pour me voir déli-

vré de ces luttes intérieures qui se renou-

velaient sans ces5e. J'aspirais que ce cruel

moment fût passé.

» Je me sentis alors porté à commettre

de mauvaises actions; de mauvaises pen-

sées me venaient à l'esprit : il me semblait

que chaque homme qui me regardait pen-

sait du mal de moi. Je no trouvais plus ni

repos ni soulagement; je n'étais plus à

mon aise nulle part, ni i la maison ni au

dehors; mon ouvrage me pesait; j'étais

troublé; j'avais comme des vertiges en me
mettant au travail, Enfin

, j'ai pensé à fuir

la maison et à aller cacher ma tèle dans

quelque repaire de bêtes sauvages.

» En vérité. Monsieur, c'était pour

moi une chose bien précieuse que mon
troupeau : il m'était devenu, je crois,

aussi cher que ma famille même ; quand je

le voyais prospérer, mon affection pour

mes enfans s'accroissait en même temps;

puis sont venus des jours si douloureux.

Dans ma détresse, j'ai imaginé que la ma-
lédiction de Dieu était sur moi; je le priais,

le bon Dieu, et cependant il me semblait

que j'aimais moins mes enfans; mon cœur
se resserrait quand je voyais, chaque se-

maine, se dissiper le troupeau auquel j'é-

tais si attaché.

» Il était bien diminué; il allait dispa-

raître entièrement : de dix, le voil.'i réduit

à cinq; de cinq à trois, un agneau, un

mouton et une brebis. Enfin, des trois, il

n'en reste plus que deux; et, de mes cin-

quante, hier, je n'en avais plus qu'un

seul : le voici ; c'est ce gros agneau que

je tiens sur mes bras. Hélas ! Je n'en ai

plus d'aulrc que lui; j'ai été le quérir au-

jourd'hui sur la colline ; c'est le dernier do

mon troupeau. «

Florest Ricbomme.

I^ietaivf îic la Cotevif.

Beaucoup de personnes pensent que la

loterie ne remonte qu'au 16° siècle ou

tout au plus au règne de Louis XIV; c'est

une erreur. Le jeu de hasard auquel on a

donné le nom de loterie fut établi à Paris

en 16/i4 par une ordonnance qui lui don-

nait le nom de banque ou blanque royale.

Depuis long-temps ces sortes de banques

étaient reçues en Hollande et dans toute

l'Italie ; il y en avait même une i Lyon :

alors les loteries étaient en fi giand usage

en Egypte et au Grand-Caire, qu'on n'en

savait point l'origine, et qu'on y vendait

presque tout par ce moyen.

Les Italiens, qui les introduisirent eu

France, voulurent leur donner d'abord le

nom de loteries, qu'elles portaient .'i ^ c-

nise et à Gênes; mais Vaugelas, qui en

fut nommé administrateur, s'opposa cons-

lamment à l'entrée de ce mot dans la lan-

gue française; ce ne fut qu'à sa mort

qu'elle prit le nom sous lequel on la con-

naît aujourd'hui.

Dans ces commcnccmeus, la loterie

n'était point encore ce qu'elle est deve-

nue ; les lots, qui sont aujourd'hui des
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sommes d'argent, se composaicnl alorj
|

4l« maisons, d'argcnlcrie, de bijoux, de

tableaux et de divers objets précieux, sur

Il squcls on vendait une multitude de bil-

lets >i un prix très modi(|uc, et qui se dé-

livraient ù celui qui poi tait le bon nu-

méro.

Au commeneement du règne de

Louis XIV, toutes les dames de la cour

mettaient i'i la loterie; il y avait des lots

()ue l'on estimait AO , 60 et 100 mille t'r.
;

j)Our quelques écus on gagnait des biblio-

thèques nonduTuses et bien choisies, des

maisons de campagne, des ameublemnns
lort riches et une foule de choses de haute

valeur, comme de gros diamaus, des la-

blcau.\ de Lconard de Vinci, du Titien,

du Poussin, etc. Les administrations de

cet établissement firent si vile fortune

qu'on les >it bientôt tenir table ouverte,

et mener un train de seigneur.

On ne tarda pas à mettre une bonne po-

lice dans les loteries, et, pour ne pas en

taire un sujet de ruine trop prompte, on
fixa à un écu le prix des billets; on or-

donna qu'il y aurait deux mois d'espace

entre la proj)osilion et le tirage des lots,

et que la main d'un enfant prendrait les

numéros dans la roiie le joiu- du tirage.

Les choses allaient bien, quand les six

corps des marchands se plaignirent que la

loterie faisait tort à leur commerce : on

plaida, et la loterie fut supprimée en 1657.

Mais elle se rétablit l'année suivante,

et pour ne plus gêner le commerce, elle

proposa des sommes d'argent. Son calcul

se divisait en cent mille billets, dont qua-
trc-vingt-di.x mille s'achetaient «n écu,

quatre niillcdix mille francs; le reste avait

un prix intermédiaire. Le roi, la reine et

la reine-mère ayant pris cette fois des lots

décent louis, qii'ils gagnèrent , la loterie

ne futplus renversée ; on la conduisit avec
le meilleur ordre possible, et, pour mon-
trer au public qu'on y.ijlait sans fourbe-

rie, on observa de faire tirer les lots par

six enfans, choisis au sort entre douze,

qu'on amcuait pour cela d'un LOpital de

charité.

Les domestiques, les avarcs, les bonnes

femmes n'y mettaient point encore sur la

foi des songes; mais les personne» super-

stitieuses avaient soin de prendre leurs

billets un de ces jours heureux qu'un ange

révéla à notre père Adam et que connut

Joseph. Il n'y m avait pas moins de 999

sur mille qui perdaient leur argent comme
aujourd'hui, et, comme aujourd'hui , les

gens qui voulaient garder leur réputation

de bon sens ne mettaient point à la loterie

ou n'y prenaient leurs billets que sous des

noms supposés : c'est ainsi que deux ma-

gistrats, MM. Parisot et Gilbert, gagnèrent

les deux lots, le premier sous le nom de

Petit-Jean , le second sous celui de Mas-

carille.

Bientôt plusieurs parliculiersrichcs éta-

blirent chez eux de petites loteries sur le

le modèle de la grande, et on trouva ce

jeu si amusant qu'il se répandit par toute

la France.

Alors, comme les Italiens se Tontaient

d'être les inventeurs de ces banques, un

savant, non content de leur opposer l'E-

gypte, qui en faisait un des expédicns de

son commerce deptiis un temps immémo-

rial, rabaissa l'orgueil de ces grands

joueurs, en publianldes mémoires où il fit

voir que les Centaures et les Lapilhcs s'é-

taient battus à la suite de la première lo-

terie qu'on trouve dans l'histoiro, et que

ce partage par le sort était d'une antiquité

très reculée, puisqu'on peut regarder

comme des loteries la division de la Terre

Sainte entre les Israélites, lepartage que

fit Lycurguc de la Laconie en trente-neuf

mille parts, l'enlèvement des Sabines, qui

furent tirées au sort, etc., etc.

On trouve encore, dans les historiens

de l'ancienne Rome, que les empereurs fi-

rent souvent des largesse? au peuple par

des moyens semblables à nos loteries : on

écrivait sur des morceaux de bois les

dons q'ii devaient se distribuer, on les
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jetait au peuple après le spectacle, et ceux

qui pouvaient attraper ces sortes de billets

recevaient l'objet dont ils portaient le

nom.

Néron et Titus firent souvent Je pareil-

les largesses ; elles consistaient en bêtes

de somme, esclaves, sommes d'argent,

Tases précieux, habits de luxe, etc.

L'empereur Héliogabale s'amusa aussi

de ces sortes de loteries avec ses parasites

et avec le peuple romain ; il faisait écrire

sur des coquillages le nom des objets qu'il

voulait distribuer, et des officiers les je-

taient à la foule. Mais afin de mieux se di-

vertir, les prcsens étaient moitié avanta-

geux, moitié ridicules : ainsi, pendant

que le porteur d'une coquille recevait

cent pièces d'or, un autre recevait cent

vessies; celui-ci dix livres d'or, celui-ci

dix livres de plomb , cet autre dix laitues

romaines, chacun selon sa bonne ou mau-

vaise fortune ; à l'un on donnait mille

pièces d'argent, à l'autre une li^Te de filet

de bœuf; ici le premier gagnait dix ours,

son voisin dix œufs ; un troisième dix

chameaux, un autre dix grillons; 15, c'é-

taient dix autruches pour le plus heureux,

et dix mouches pour le moins fortuné, de

façon que, comme nos loteries, c'était un

jeu de hasard, et, selon la remarque de

Lampidius, ce jeu plaisait tant aux Ro-

mains qu'ils se réjouissaient, à cause de

cela, d'avoir Héliogabale pour empereur,

quoique ce fût un fou méprisable , un ty-

ran, un monstre.

LE DOUBLE REGNE,

PAR M. LE VICOMTE IiARLlNCOlRT,

2 volumes in-S".— Priï : i5 fr.

Chez Ambroise Dupont, rue Vivienne, 7.

Le vicomte d'Arlincourt est un de ces hommes

cbezlequeirimaginatioD ardente oe auit en rien

aux détails, et qui pose largement une action

dramatique
, tout en prévoyant habilement les

scènes minimes qui seules forment un vaste en-

semble.

Le double ifcgne, où la fiction et la réalité, le

roman d'amour et la partie politique sont si bien

entrelacés qu'on ne peut ni séparer ni dislintruer

l'un de l'autre, touche à celte époque où Louis xix

vit s'armer contre lui les grands vassaux de sa cou-

ronne. A leur tête se trouvait Enguerrand, sire de

Coucy, ce beau nom qui traverse avec tant de

gloire toute l'histoire de France. C'est cette épo-

pée qui, avec son attitude, se représente vive et

vraie dans le Douille Eégne.

Ces hantes questions ne peuvent se juger dans

une feuille légère : ce qui nous regarde, c'est la

partie intéressante et pittoresque du livre, c'est

le choc des deux amours entte Enguerrand et

Raimond de Toulouse ; c'est la situation terrible

où se trouve un jeune guerrier plein d'honneur et

de loyauté, jeté pur et croyant au milieu d'un

mouvement où la politique a changé le sens de

tous les mots ; c'est cette sombre et satanique fi-

gure du vicomte de Béziers, vieillard à qui il ne

reste plus de la vie que le désir de la vengeance
;

c'est ce caractère original du Maure ; c'est surtout

cette délicieuse figure de la reine Blanche, sur

laquelle l'auteur a jeté tous les charmes de la

beauté et de la grandeur. Cette majestueuse fi-

gure de la mère de saint Louis apparaît au milieu

des troubles , comme la déesse de la fable, domi-

nant les tempêtes et rassérénant le ciel d'un de

ses regards.

L'amour, la haine, les combats , les passions

diverses qui agitent les cœurs , tout cela passe

rapide et animé comme une vision récréa-

trice du passé. Quel que soit le haut talent dé-

ployé jusqu'ici par M. d'Arlincourt, nous n'hési-

tons pas à mettre celui-ci au-dessus des autres, car

ici il y avait une plus haute tâche à accomplir ; il

y avait pliilosophie de l'tiistoire à exposer et à

mettre en pratique ; il y avait surtout usage diffi-

cile à faire des trésors de faits légués par nos his-

toriens. Ce n'est pas certes le point culminant du

mérite de M. d'Arlincourt que de savoir tant de

choses ; mais il y a de sa part une haute loyauté !>

se soumettre aus arrêts de l'histoire , lorsqu'il a



IS/i

poui suulicu et puur guide un lalvnt >i l-Icvcci

nac iaiaginatioD t! puissante. J. L.

Cf pouorf pccl)fitr.

Sur ks bords de la Marne, un pi^cheur, au matin,

Songeant à ses enfans, déplorait leur destin :

Pauvres enfans, dormci, ignorci la misère

Qui l'ut, dans tous les temps , le lot de votre pérel

Sous mon toit de roseaux ,
que le Ucuve irrité

Ebranle cliaque jour, règne la pauvreté.

M(5 filets, disait-il , voilà tout l'héritage

Que de mon denfiuient vous aurez en paitage I

C'est a piiir de faim !... Le bon père, i ces mots,

Au hasard a lancé l'instrument dans les flots.

Il veut le retirer; mais une immense proie

Résiste à ses elTorls. 11 tressaille de joie :

Elle vient. Que voit-il ? un corps mort 1. . . Plein

[d'effroi

,

Il te regarde. . . ciel i. . , C'était un fiU de roi !

Dans Icsiunci il le cache, et, pendant lu téoi-

[bre*

,

Eu silence, il lui n nd , seul , les devoirs runtbrei.

Piii;., CD s'en retournant : i Enrans, d'huutblc* Ti-

[leli,

\W. talent encore mieux que l'eeiat def palai*. •

Bo.lVALUT.

Ilisturique. On m'a montré l'endroit ou s'ctt

passée cette scùoe, qui a fourni le sujet d'un ta-

bleau il l'un de DOS meilleurs peintres.

T,e uiol do Icigugriplie inséré au di rnirr nu-

méro est MACisratTOE, dans lequel on trouve:

mai , image, mage, gâteau, rature, rime, mer, mi-

rage , rage , mise , état , rame , marge , aigre, ra-

mage, mire, muet, mur, maigre, gai, trame, rat,

grime, magie, gris, mets, mat , mie, ami, ame,

ris , rite, mi^rier.

^nnouffô.

NOUVEAUTES MUSICALES
Parues chez C. HEU, éditeur, rue de la Chaussée-d'Antiu , n* m.

L. Faibuac. — 5* Rondolelto pour piano avec accompagnement de violon ou llùtc {ad libitum) sui

Venez dans la prairie, chansonnette de Dolive , ^^ fr. 5o c.

1'. HiBEiir. — 'N ariatiuns pour le piano sur un thème de la Horma, de Bellini, 6 f.

A. DP IÎF.»ipi,»s. — La Jeune Batelicrc, barcarolle avec accompagnement de piano , a fr.

— Les £<r(mn« rf« <a PorM'drc, chansonnette, id. a fr.

— Trom;j«r-mot , <n)mpoiiï-noi«, franchise, id. 2 fr.

Dotive. — fltH'S rfe ./cuno fi'Hc, chansonnette, id. a fr.

Les mêmes avec accompagnement de guitare, i fr.

_ ©trcnnc0 en vo^nc,
A la papeterie MARION , lU , cité Bergère.

IMPRIMERIF. DE I.-B.-MEVREL, PA5SAGE DC C*I»E , 55. — Plllt?.
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LADY'S MAGAZINE A\D MUSEUM.

MCESS.

:^ m-' ^e m....

-^^-

Il faut que je vous apprenne, ma chère

Anna, que j'ai été modiste, cette semaine,

penJant une Jemi-hcurc ; c'est une fan-

taisie qui m'a prise et que j'ai voulu sa-

tisfaire; je vais vous expliquer comment.
Je venais de recevoir un bouquet cueilli

dans le parc de Rambouillet; ces fleurs,

que les derniers rayons du soleil d'au-

tomne avaient fait éclore, étaient toutes

brillantes de fraîcheur. J'étais occupée à

les considérer lorsque notre ami commun,
31. du Laury, amateur passionné de bota-
nique, vint me rendre visite, et me de-
manda si je connaissais le nom de ces

fleurs. Je me rappelle bien les avoir fou-

lées au,T[ pieds dans nos jeux de jeunes

TOME IX. (7'A«îiÉE.)

filles , mais jamais je n'avais songé .'i ûi'ior

former de leur nom. Eh bien ! ma honnc
amie, ces petites fleurs des champs s'ap-

pellent des Adonis ou des Larmes de Vé-
nus. A la mort de son amant, la déesse fit

éclore des fleurs à la place où le sang chéri

était tombé.

Ces fleurs si jolies, l'originalité de leur

nom me firent concevoir l'idée d'en ojucr

une capote. Vous connaissez mes caprices

et ma promptitude à les satisfaire
; je coo-

gédiai le botaniste , sonnai ma femme de

chambre, et donnai l'ordre de me con-

duire chez Herùaut. Par distraction et

par habitude, le cocher m'arrêta rue

Neuve-des-Petils-Champs, chez Hocfjuet.

J'y choisis d'abord, pour la première re-

présentation de la Norma, un petit bord-

en soie tramée argent, orné d'un oiseau»

2Zi
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de paradis; puis, je voulus me faire lailUi

une forme de capolc en >clours qui fùl

plus longue des joues que ( ellf> qu'on

porte habituellement, qui cOt enfin un

cachet de nouveauté; on m'en tailla vingt

sans exagérer, avant qu'on ait pu réussii

à trouver ce que je voulais, ?an"i hicn mr

comprendre moi-mCme.

Restait encore a l'aire revivre en salin

mes Adonis , qui commençaient à se mou-

rir. Ce fui l'affaire d'un jourpour Ballon,

qui les rendit avec une vérité surprenante.

Il fallait encore un ruban (|ui rt prodlli^it

toutes les nuances des fleurs , ce que nous

trouv'imcs au Caméléon. 11 fallait enfin

un ensemble gracieux ; c'est ce que Hoc-

quct confectionne avec une habileté sur-

prenante.

.l'ai mis cette capote pour la mc.«se de

mariage de votre cousiiie Davida, qui a

été célébrée à Saint-Thomas, et elle a eu

un succès vraiment rare, parce qu'il a été

aristocratique.

A cette messe, j'ai vu une foule de cha-

peaux en velours épingle, ornés d'une

plume nouvelle ; cette plume, dont les du-

vets avaient été coupés de chaque coté et

lattachéi ensuite par des brins de mara-

bouts blancs, se trouve de deux nuances,

et retombe gracieusement à rin>lar des

saules pleureurs.

.)'ai vu aussi quelques capotes en pelu-

che blanche, ornées de rubans de satin

uni.

L'ne jolie toilette était une redingote en

levantine de dc\ix nuances brunes ; col de

mousseline, bordé de \alenciennes; ca-

pote de velours épingle paille; cachemire

bleu de ciel; mouchoir brodé, avec en-

oadrement de Valencienncs.

On poitc des chapeaux de promenade

cil salin blanc ou losc, et rornemcnt pri-

vilégié se compose de deux ou trois plu-

mes blanches.

Les plus coquettes de nos amies préfè-

foncé. Les |>lumcs saules et lej plumes de

haras sont des ornemcns du nuilleur ton.

Beaucoup de chapeaux ont des roses

sous la passe et nnt blonde plate sur le

front.

Un fait maintenant beaucoup de bon-

nets plais sur le front, avec des coquille»

de tulle-illusion de chaque côté cl de»

touffes de roses ou de vitdelle de Parme:

au lieu ilebi'ides, des barbes en blonde.

Les turbans sont de forme arabe; ils

sont grands et ornés de perles ou de bra-

celets.

Quelques modistes en vogue mettent .'i

leurs chapeaux de spectacle des bandeaux

de perles ou de velours.

Le triple satin , de Gagelin , fait for-

tune en grande toilette ; les nuances choi-

sies sont le rose, le bleu, le blanc, li-

mais, ou le purpurin.

.le suis allée deux fois celle semaine

chez Gagelin sans pouvoir jamais choi-ii

à l'aise ; il y avait foule , et je n'ai pu voir

toutes les nouveautés, moi pour qui ba-

biluellemenl la maison n'a pas de secret.

J'y ai acheté un bon ch.lle Lahoricn ei

un mantua doublé d'hermine. Mainte-

nant ces deux objets sont indispensable-

.1 une mervcillense.

J'ai f^iil faire quelques robes, ma bonne

.\nna, et je n'ai trouvé de nouveauté que.

dans la variété des détails, l'ne de mes

robes de soirée, en velours épingle, a la

taille un peu longue, arrondie devant,

sans ceinture; le corsage carré, peu dé-

collelé, est garni d'une draperie en tulle \

très petits plis plats; l'enmanchure est

juste, et la manche, courte, collante, des-

cend jusqu'au milieu du bras; de celte

manche sort une large manche en blonde

à la \ éniticnne, relevée .\ la saignée par

un nœud de rubans ; ù chaque épaule un

nœud à longs bouts (lottans; à la jupe un

volant en blonde.

J'ai pour mes sorties une redingote en

rcnt à tout le velours épingle paille ou 1 triple satin, garnie de martre; la jupe

blanc , et le relourâ piain marron et vert 1 ferme sur le côté avec une bande de mar-
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tre large de quatie doigts; le bas de la

jupe a une haute garniture , le corsage

une double pèlerine bordée de martre.

On porte beaucoup de surtouts en ar-

mure, en florence et en salin; le grand

col est coupé en rotonde, et fournit une

ampleur prodigieuse ; une manclie juste

au bras est recouverte en haut par une

manche large, ouyerle, descendant an

coude seulement.

Adieu, ma bonne Anna: votre amie.

Le jour de l'an j voilà ce qui occupe tous les es

prits en ce moment ; le jour de l'an , c'est dire

Giroux^ MaTtfuisGt Bertheletnot, ce triumvirat

de l'étrenne. Là se trouvent tous Ivs cadeaux de

bon goût à offrir; là sont les bazars les plus ri-

ches.

Giroux! Il y a dans ce nom quelque cbose de

magique qui fait bondir de joie bien des cœurs
;

c'est chez lui, chaque année, que se réunissent

lûules les célébrités de Paris; la Mode est dans

son temple ; tout y est nouveau, tout porte le ca-

chet de la fashion et du confortable. Et n'allez pas

croire pour cela que , profitant de sa vogue euro-

péenne, il vous fasse payer sa réputation : votre

erreur serait grande ; toute chose porte son prix

en chiffres connus; l'embarras du choix seul pour-

rait vous arrêter ; chaque salon a sa spécialité , et

tl'habiles conseilleurs en font les honneurs avec

une grâce , une complaisance «t un tact qui vous

viennent en aide en cas d'indécision.

Les salons de Girmix sont une banne fortune

pour un observateur pendant le mois de décem-

bre. Là se foule , depuis dix heures du matin jus-

qu'à minuit, la plus brillante société, el c'est là

que le Follet doit élire domicile , s'il veut avoir

des toilettes à citer, car tout Paris doit y passer.

Déjà, cette semaine, nous avons assisté aux

premières visites ; nous avons vu les nonveautés à

peine terminées , et nous allons essaver d'en ren-

dre compte.

Nous féUciterons d'abord sincèrement MM. Gi-

roux d'avoir complété leur musée par la belle

galerie moyen-àge qu'ils viennent d'ouvrir au pu-

blic
: cette salle fait honneur à leur goût d'artis-

tes; il y a dans sa composition une élude pro-

fonde. Quel Ircsor pour notre époque qu'une

vasle galerie décorée dans le style de la renais-

sance, sans que rien y manque: Quoi de plus sé-

vère et de plus beau que celle descente en ch?ne

habilement sculplé ! que ces portières en ctoSTe si

lourde et si soyeuse ! que cette lablc et cesbabula

sculptés; que cette cheminée d'un travail raie
'

Dans ce salon sont les objets d'art, ceux qui ont

un oaractère, et, en première ligne, nous cite-

rons de beaux vases de porcelaine, montés sur

bronze doré, or moulu, dans le genre rocaUle;

leur prix ne s'élève pas à moins de i,3oo fr. Pu
même côté sont des flambeaux, des pendules,

des caisses à fleurs, des encriers et des panitis

montés de même, mais dont le fond est en vieux

laque. De l'autre ci"ilé sont rangés des tahle.iux de

nos meilleurs artistes et des cartons richesde leurs

dessins et de leurs aquarellcf.

Cette année, MM. Giroux ont ajouté à leurs

objets d'art les spirituelles charges de Dantan ; le

choix en est complet; puis de jolis albums, qui

contiennent les lithographies nouvelles, coloriées

avec tant de goiit qu'elles peuvent former un ra-

deau recherché.

Sortant de là , nous entrons dans un boudoir
;

c'est là que sont ces èiagires si en vogue dans les

salons ; il est facile, d'un seul coup-d'œil, de juger

tout le mérite de ces mille et un riens en porce-

laine qui ont fait la réputation de Sèvres. Est-il

rien de "^Xvts Pomfadour que ce bougeoir et ces

flambeaux en porcelaine et en bronze 1

Dans le salon suivant sont les meubles : le pa-

lissandre en fait tous les frais , et les incrustations

sont merveilleuses. De charmantes étagères à huit

colonnes torses, d'un prix très modéré ; un écran-

bureau incrusté ; des écrans à pied en bambou,

avec de riches peintures chinoises ; de jolis pa-

niers de Java, légers et variés de formes ; des ta-

bles à ouvrage de toutes façons , voilà une partie

de ce qui meuble ce salon. Nous avons admire de

jolis petits tapis en jonc tyrolien; leur travail mer-

veilleux est si souple et si soyeux qu'ils sont trts-

nliles pour placer les meubles, les garantir, et

pour couvrir une table à thé.
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Lr TtaouFaniiu Japun est un joli déjeuner en

porcelaine dans une petite ^Ingère ; ce meuble est

noutclIcDicnl importé en France.

Faisons maintenant devant rc cnmploii', où se

picsienl des objets si mignons que nous les rccon-

naissons utiles aux travaux de femmes. Le nom-

bre en est prodigieux , «t l'espace nous manque ;

ce qui mérite des éloges , c'est le joli arsenal de

ta brodeuit ; le titre dit tout : il y a eannevas, soies,

laiues. modèles, aiguilles, tout ce qu'il faut , et

ce cartes perforées., légères comme des dentelles,

où les dames Tunt maintenant de la peinture et

des broderies.

La course anx papillons cil un jeu des plus nou-

veaux; Ik tournoi, avec ses cbevaliers , un jouet

aulute et plein d'attraits. Faruii les jeux à la mode

les pl'js demandés, nous avons vu Taglioni, \'c-

cote du goût et une boite renfermant le trio le plus

gracieux de rOpéi a, Tai/lioni, Esstcr cl yoOlet;<:e

jca surtout est tout nouveau ; le ponl du Carrou-

set, jeu fort intéressant pour des jeunes gens : il

se démonte pièce par pièce ; un thidlre d'acrota-

talts, un escamoteur qui pourrait lutter avec

M. Comte ; un chdlet qui se démonte , un moulin

d Mttqui manœuvre avec de Vcaapourdc ion, et

dans laquelle nagent de vrais poissons ; le jeu du

•polygone, et, ce qui rentre dans notre domaine ,

des boutiques de modes, de lingeries et de nou-

veautés étalées avec luxe ; des trousseaux de pou-

pées, des oiseaux qui chantent , des iourlcrcllcs

quiroucoulenl, et enfin, ce qui couronne l'œuvre,

une poupée qui parle comme vous, lecteurs, et

uic IX que moi.

Le DiptograpUe est uu portefeuille en maro-

quin, A grain relevé, qui contient des papiers

préparés afin qu'en écrivant vous fassiez la lettre

et vous en ayet la copie.

Des6Ht.'<ir(^i, rajeunis par lenrs détails, garnis

du classeur et du senxainier et de pièces de bu-

reau en ivoire sculpté.

Des Missels en velours et en or; des Paroissiens

merveilleux de luxe, et, ce qui nous a semblé

tout nouveau pour l'époque, des titres faits à la

main , à l'aquarelle, avec des arabesques , des or-

ncmens, des anges, tout cela peint avec talent.

Nou s pouvons piédire à ce genre une grande

Une jolie boite avec ce litre: mes eouvtnirs,

ot un joli cadeau à faire a une femme d'esprit :

dam celte boite sont renfcnnés des livret magni-

fiqueuirnl reliés, portant sur la couverture ceit

mots : pensées, complet, «avveiurt, copie» dé

lettres; les feuillets sunt en blanc. Les renies de

ces boites varient '.> l'infini : les unes tout Ire» ri-

ches, d'autres simples; toutes sont de l>>>n gnùt.

Nous détaillons ici beaucoup de nouveautés, et

cependant nous n'avons fait que jeter un coup-

d'ueil rapide dans cet vastes magatins ; il faut voir

tout cela en détail pour en sonder tnules les ri-

chesses. C'est ce que chacun voudia faire et r<-

que nous ferons aussi.

PREDICTIONS DE MORIN,

ASTBOLor.is iiv XVII' SlÈrLE,

On a peine i\ se figurer le smccs obtenu

par Morin ilaiis sa .«cience de l'aTcnir. Son

coup d'essai fut de prédire l'cmprisonnc-

ment de l'évêque de Boulogne. Mais il

s'acquit une réputation extraordinaire en

prédisant que Louis XIII. atteint d'une

maladie dangereuse à Lyon, n'en mour-

rait pas. Ce fut par l'ordre de la reine-

mère qu'il consulta les astres- Cette prin-

cesse, alarmée des funestes prédictions de

quelques autres aslrologtics , écrivit au

cardinal de lîéruUe de faire travailler à

l'horoscope du roi par Jean Morin, Sa

prédiction fut juste, et il en fut royale-

ment récompensé.

Un jour, Morin ayant fait savoir à la

cour que Louis \III était menacé de quel-

que mallieur, on représenta ù ce prince

qu'il ne devait pas sortir ce jour-l;'i: il ne

sortit pas le matin; mais, s'cnnuyant

après dîner, il voulut sortir pour prendre

quelques oiseaux, et il tomba. — > Que

Morin ne le sache pas, dit-il , car il en se-

rait trop glorieux. "

Le cardinal de Richelieu voulant savoir



si Gustare-Adolphe vivrait long--temp«,

envoya l'heure de la naissance de ce

prince à Morin, qui ne se trompa que

de peu de jours à marquer la mort de ce

grand guerrier, et cette méprise vint de

ce que l'heure n'avait pas été marquée

dans toute la précision, car il y manquait

en eflet quelques minutes.

A propos de cela on parle de l'épée de

Gustave, qui tomba entre les mains de

Morin, et l'on nous décrit toutes Ice ligu-

res qu'il y observa, car il se connaissail

en talismans. On ajoute que le cardinal de

Richelieu se trouva fort bien de ses avis.

Il lui avait l'ait tirer son horoscope , et il

ne partit point pour le voyage de Perpi-

gnan sans consulter cet oracle, qui ne se

trompa que de dix heures sur la mort de

son éminence.

Ayant vu la figure de la nativité de Cinq-

Mars, sans savoir de qui elle était, il ré-

pondit que cet homme-là aurait la tête

tranchée.

Il prédit ù Louise-Marie de Gonzague,

qu'on parlait de marier avec un prince,

que ce mariage ne se ferait pas, et qu'elle

était destinée .î épouser un monarque.

Enfin, sur mille prédictions vérifiées,

les plus grandes objections qu'on ait eues

à lui faire consistaient à dire qu'il s'était

trompé de six jours sur la mort de Louis xiii

et de seize sur la mort du connétable de

Lesdiffuicres.

llitriftfs.

DISTRACTION D UN SAVANT.

Un savant célèbre, M. 0'** de Stras-

bourg , est du nombre de ces esprits dis-

traits qui ne voient rien de ce qui les en-

toure lorsqu'ils ont la tête occupée de

quelqu'idée dominante. Un jour, il eut

besoin d'un livre qu'il crevait dans sa bi-

bliothèque ; il le chercha inutilement, et,

sans songer qu'il avait la tête nue et qu'il

était en pantouflles, il traversa la ville par

une pluie considérable pour allerchercher

ce livre, qu'il crojait trouver chez un de

ses amis ; le livre n'était pas lù non plus.

11 alla à la bibliotlièque de la ville, où il

ne rencontra pas ce qu'il cherchait. On
lui observa qu'il pourrait sans doute voir

l'ouvrage qu'il désirait dans une biblio-

thèque assez riche qu'on lui indiqua hors

la ville; il s'y rendit, toujours tête nue et

les pantoullles aux pieds. Là, enfin,

n'ayant pas été plus heureux, il monta

dans une voilure publique, partit pour

Paris, se procura le livre qu'il lui fallait

.

revint sur le champ à Strasbourg, et se

remit au travail.

LE LEOMDAS MODEHNE.

On a toujours à la bouche le dévoù-

ment de ces trois cents Spartiates, qui ar-

rêtèrent l'armée des Perses au passage des

Thermopyles, et nous avons vu dans no-

tre histoire des traits aussi magnanimes,

qui sont presque généralement inconnus.

Lorsqu'on 1479, l'archiduc Maximilien

s'avança dans la Picardie ù la tête de qua-

tre cent mille hommes, cent soixante

Gascons eurent l'audace de l'arrêter trois

jours devant le château de Malannoi , et

se firent tous tuer sur la brèche, à l'ex-

ception de leur capitaine, qui fut pris cri-

blé de blessures, et que Maximilien fit

pendre aussitôt.

On grava sur une colonne les noms des

trois cents Spartiates pour les recom-

mander ù l'admiration de la postérité ;

nos ancêtres ont laissé perdre totalement

les noms des cent soixante Gascons; on

ne connaît que celui de leur chef, qui

était noble, et qui se nommait Raimond

d'Ossainne.
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NAPOLEON ET LES APOTRES.

Napoléon claiil entre dans une ville

d'Ilalie, dos marguillcrs lui rctomnian-

dèronl leurs reliques.

-^Sirc, veuillez prendre nos douze

npôlres sous votre protection.

— Vos apôtres sont-ils de bois?

— Non , sire.

— Et de quoi sont-ils donc

— D'argent, sire, et d'argent iiiassil.

— D'argent massif! non seulement je

les prends sous ma protection, repartit vi-

vement Napoléon, mais je veux les aider

A remplir leur mission : il leur a été or-

donné de circuler par toute la terre: ils

circuleront.

Cela dit, l'empereur envoya les douze

apôtres A la Monnaie de Paris.

INDUSTRIE ET CARACTÈRE
DES FRANÇAIS

Le passage suivant, tiré du voyage de

M. Denon en Egypte, peut donner une

idée du titre ci-dossus.

" Le second jour de notre établisse-

ment, il y avait déjà, dans les rues de

Syènc, des tailleurs, des cordonniers,

des orfèvres, des barbiers français avec

leurs enseignes, des traiteurs et des res-

taurateurs à prix fixe. La station d'une ar-

mée offre le développement le plus rapide

des ressources de l'industrie; chaque

individu met en œuvre tous ses moyens
pour le bien de la société; mais ce qui

caractérise particulièrement une armée
française, c'est d'établir en même temps

le superflu et avec le même soin que le

nécessaire. Il y avait jardins, cafés et

jeux publics, avec des cartes faites i'i

Syène. Au sortir du village, une allée

d'arbres alignés se dirigeait au nord ; les

soldats y mirent une colonne avec cette

inscription : Route de Paris, n" 1, 167,

'o!iO. C'était quelques jours après avoir

reçu uno provision de dattes pour toute

ration qu'ils avaient des idées si plaisan-

tes ou si philoso]>liiqucs. La mort stule

peut mettre un terme à tant de bravoure

et de gaité : les plus grands malheurs n'y

peuvent rien. »

ANDODILLETTES EMPOISONNEES.

I n habitant de St-Omcr avait rapporté

d'Aire des ondouilletlcs, mets pour le-

quel la ville est en renom, .\vant de ren-

trer chez lui, il entre au cabaret, boit et

s'endort. Quelques amis profiti^nl de son

sommeil, l'ont griller les andouillcltcs ut

s'en régalent. Notro homme s'éveille, et

s'aperçoit , à de hruyans éclats de rires,

qu'il est dupe d'une plaisanterie. Le lar-

cin est innocemment avoué. .Malheureux,

s'écrie notre individu d'une voix terrible,

qu'avez-vous l'ait? Cette viande était em-
poisonnée : un de mes aDiis me l'avait

préparée pour détruire les rats de mon
magasin.

A cette révélation inattendue, tous nos

farceurs pâlissent, et comme M , par

sa profession, est assujéti à avoir beau-

coup de rats, on croit à son assertion. Le

plaisir se change soudain en désespoir, en

cris de rage et de mort : tout est en ru-

meur dans lu cabaret; on demande du

lait, des contre-poisons ;i grands cris.

L'homme aux andouilles fait mine de

pleurer aussi, de partager leur douleur :

c'est une véritable parodie de la lugubre

scène du drame de Lucrèce Dorgia.

Mais voyant que l'affaire devenait sé-

rieuse, que les é])Ouscs, les enfans en

pleurs et les médecins arrivaient , M. . •

.

leur dit , après les avoir gratiliés d'angois-

ses pendant plus d'un quart d'heure, et

en riant de toutes ses forces : « Messieurs,

VOUS avez diné ù mes dépens , et j'ai pris

le »afé aux vôtres : nous sommes quittes. »
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VOLEURS ANGLAIS.

Les brigands ont aussi des difTtJrcnces

(Je mœurs , suivant le pays qu'ils habitent.

Rien de plus poli et de plus original qu'un

brigand anglais : il est rare qu'il dévalise

entièrement un passant; il lui laisssc tou-

jours de quoi continuer sa route.

Une dame de Londres, se trouvant un

soir fort tard égarée dans le parc Saint-

James , et entourée de quelques brigands

qui ne lui parlaient pas encore, mais qui

la suivaient avec affectation , s'adressa à

l'un de ces messieurs, et le pria de la re-

ronduire chez elle. Le voleur fut flatté de

cette marque de confiance; il donna le

bras ù la dame, fît avec son mouchoir un

certain signe à ses camarades qui s'éloi-

gnèrent, accompagna la belle égarée jus-

qu'à sa porte, et eut la délicatesse de ne

pas accepter l'invitation qu'elle lui faisait

de se reposer un instant dans sa maison.

LA SEVSRIE D'UNE JEUNS FEMME.

Tuut ii:(n'sc aniour d'elle, el itaos l'ombre pio-

[fnnde,

.Seule, sa lampe brille enct.r;

Sun enfant, sur son sein posant sa tèle Monde,

Lui sourit et s'endort.

Elle , éprouve aussi ce cliarme du silince ,

Sent SCS yeux se cliarger d'une molle langueur,

Et tous les souvenirs de son adolescence

Reviennent dans son cœur.

Voici la lune au ciel, les longues proajcnadcs

Au bord de ces ruisseaux , sous ces virîes arcades

Qu'elle aimait autrerois,

QuaQd les jeunes parfums du gazon des prairies
,

Pour répondre à ses rêveries

,

Etaient comme une vois.

Puis le bal se couronne

Die ses magiques feux ;

Pi.ipide
, il l'environne

De SCS tableaux joveux.

\ oili les ecbarpes soyeuses

,

Les vêtemens légers, aux brillantes couleurs.

El les beautés rieuses

Confondant leurs pas et leurs fleurs.

Quel est cet étranger que le plaiiir afflige ?

De ses longs regrets oppressé
,

Il passe comme une ombre au milieu du prestige

Qui s'efTace éclipsé.

C'est tui , lui qu'aima sa jeunesse '.

Lui, qui no comprit pas quels trésors de ten-

[dresse

Elle pouvait offrir;

Qui sur ses traits naïfs ne lut pas sa pensée,

Et, sans lui révéler son ame trop blessée.

S'éloigna d'elle pour soulTrir.

Son front s'est abaissé sur une main rêveuse

De ses yeux fermés à demi

XJiie larme silencieuse

Descend sur son fils endormi.

Ce passe , cependant, vaut-il, o jeune femme,

Ton bonheur d'aujourd'hui, si paisible et si doux:

L'époux qui te chérit d'une si pure flamme.

L'enfant bercé sur tes genoux ?

Non : mais dans cette extase où le cœur se re-

[plongi

Est un charme secret qu'on ne peut définir.

A la plus belle vie , hélas! il faut un songe

Ou d'espi'ir ou de souvenir.

M'"C-", deCa.u.

CH.^RADE.

Aux bords de mon premier je rei^-usla naissance

Là ,
parmi les loisirs de la muse et des vers

,

S'écoula mon heureuse enfance.

Je croyais aux succès, à l'éclat descunceits,

A l'immortalité, ma plus douce espérance.

Quand je vins à Paiis, tout sembla m'accueilii' :
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On me plaça parmi lc& lillcsdc niemoirr ,

Et moi, de ce triomphe, auquel je n'omis croire,

Quelques intlans. je du» artniirgiieillir.

Mais bicnlCit \v% iliagrinsconlrislérent mmi auir;

Mon courage icroblé ne put que s'alTaiblir;

El (les beaux vers en moi s'est oleinic la flamme.

Alors , de mua second , flétri

,

S'empara la désespérance.

Et quand je fis entendre un cri,

Ce ne Tut qu'un cri de soufirancc.

Bientôt il fut brîs£ comme une faible fleur

Qui meurt sous la roue écrasée ,

Et je mourus dans la douleur,

La main froide et l'ame cmbris> e.

Ou donc ai niun entier i... l'assanl , faites un pas.

Il est dans cet enclôt où le* fcn k déposent

,

Oii du moins pour toujours l«s malbeureux repo-

[(cot;

Où le tourment des jours ne nous dévore pas ;

Il est où vont toutes Irt renommées
,

Les hommes dont on se souvient ;

Où Ton! les amantes aimées

Qu'on picore et qu'on oublie arec le jour qui vient;

Dans cet asile où dorment 1rs mis' rcs

,

Où vont aux jours sacrés ces mille indifferens

,

D'un s'éloignent amis, parens;

Où retournent toutes les mères,

D.C.

vlmioncfô.

Conserve Hollandaise.

Le café et le thé sont deux choses fuit iuipor-

tantes de la vie, aujourd'hui surtout que le thé se

prend dans toutes les maisons, dans tous les bals,

dants toutes les réunions où l'on invite des hom-

mes et des feninies. Voiri une nouvelle invention

pour le thé et lo cnl'é, qui sera, nous n'en doutons

pas, adoptée partout. Cette découverte, qui a

nom la Conserve lioiiandaise , a pour but de pro-

eurer à volonté, de suite et sans causer d'embar-

ras, des tasses i\v. tlié et de café tout sucrées et

prêtes a boire. Il stiQit , pour obtenir ce résultat

,

de jeter une cuillerée ou deux de cette prépara-

lion dans do larl on rie l'eau, selon le goot de cilui

qui l'emploie. Cette Conseru» , prise pure le ma-
tin , à jeun , parfume délicieusement la bouche H
dispose l'estomac .i l'appétit.

La Conserve HoUandaite se trouve :

\u DipiH giniral , rue .Sainte-Cruix-de laBre-
tonnerie, n' 16 ;

Chc2 M. MilMot, connscor, passage des Paao-
ramas, n"- 63 et 6i, et me Vivicnne, n''48;

A\r Hazar Provitiçal de M. J. .\ymes, rue d»
Bac, n° io4 . et boulevart di sCapurims. n" »3;

Chez M. BiHtt, ur' de comestibles, me .Saint-

Honon-, n" ug, liùtil de Provence.

A la papeterie MARION, K», cité Bergère.

Os .s'aBONSE AT FoltET :

A Ebuxbllbs , ihci L. Fisco, éditeur, rue des Chapeliers, n" a.

A GBstv», cher. M. Bobel, pour lis Cantons de Genève et de Vaud.
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MOEES.

21 MX"' it m....

J'ai assisté A la première représentation

•de cette Norma, de Bellini, si impatiem-

ment attendue, et j'ai été .«iirprise d'y voir

des toilettes moins brillantes qu'aux der-

nières représentations de l'Opéra français.

Les petits bords n'étaient pas nombreux,

mais tous étaient portés par l'élite de la

société ; ceux en velours noir, avec plu-

mes roses ou cramoisies, avec oiseaux de

Paradis, étaient les plus remarquables.

Peu de turbans, la plupart blancs, sans

oiseaux; une grande quantité de bonnets,

plus remarquables par leur fraîcheur que

par leur forme, tous roses ou blancs; une

multitude de petits manteaux de satin,

uuatés et bordés de cygne; beaucoup de

TOME IX. (7' ANNÉE.)

robes de velours-plain, de velours épin-

gle et en salin imprimé; les deux derniè-

res étoffes employées en forme de redin-

gotes.

Les jcunespersonnes en cheveux étaient

toutes coiffées à la Grecque : une double

chaînette d'or, ou deux lacets de soie cra-

moisie tramée d'or, se croisaient sur leurs

bandeaux; pas de fleurs dans les cheveux.

Jusqu'ici, ma chère Anna, les toilettes

de bal ont été très rares ; c'est encore le

temps des parures de ville, le temps des

capotes à fleurs ou à plumes, des redin-

gotes en velours épingle, en satin de laine

et mille étoffes de fantaisie.

Aujourd'hui, à Paris, le type d'une pe-

tite maîtresse est une capote à plumes en

velours épingle; la couleur paille a été tel-

lement demandée qu'il serait, sinon ira-
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possible, ilu moins l'oil diflicile tic s'-fii

procurer maintenant de celte nuance.

Après le paille, le Terl pomme glacé de

blanc, également en velours épinjjlé, est

la nuance la plus rocherchéc. Pendant

i|uel(iue temps, un nouveau velours épin-

gle, il côtes imperceptible», a fait fureur;

mais aujourd'hui l'on en est revenu au

velours épingle à grosses côtes , et mfme

plus les côtes sont saillantes, plus le ve-

lours a de prix.

Lne des femmes les plus coquettes de

l'aris a paru dernièrement aux Italiens

avec une capote de velours paille uni, or-

née de trois tètes de plumes de la même

nuance, friaiatécs de blanc. Ce chapeau

a fait une vive sensation, et je ne se-

rais pas étonnée de voir délaisser, pour

les toilettes, les velours foncés pour les

velours unis de nuances claires.

La couleur cramoisie est maintenant

abandonnée pour le cerise, qui s'emploie

pour les petits bords et chapeaux habillés

fn velours épingle.

Aux capotes de satin ou de velours

foncé , on pose , chei Herùaut , des demi-

voiles en tulle-lynx, imitant la dentelle

gothique.

Pour sortir à pied , les femmes de qua-

lité mettent, par-dessus leurs souliers,

des brodequins en étoffe de laine anglaise,

/boutonnés sur le côté. Si la coquetterie y

perd d'un côté, elle y gagne d'un autre,

car rien n'altère la physionomie d'une jo-

lie femme comme le froid aux pieds.

Les robes croissent encore , je crois ,

en ampleur; jamais, ma chère amie, nous

n'avons été enveloppées d'autant d'étoffe :

c'est ruineux' Presque toutes le» toilettes

de concert se font à double usage ; quel-

ques-unes ont deux corsages, l'un décol-

leté , l'autre montant ; d'autres ont seule-

ment deux paires de manches , courtes et

longues.

Unerobcen vclours-plainF/<^rt;irfedoit

avoir un corsage décolleté en cœur, plat

fronces qui se perdent sur le sein, une

manche courte, composée d'une manche
en velours tout à fait pUlc , supportée

par deux bouillons de tulle lébré.

L'autre corsage de celte robe est mon-
tant, uni, avec de larges manches dont

l'ampleur est retenue par un petit poignet.

lDe robe en satin-Luxor bleu avait un

rnrsagc décollulé, garni d'une pèlerine

forniani la pointe devant, sur la poitrine,

évasant de chaque côté, et reformant la

pointe sur chaque épaule. Cette pèlerine

était entourée d'une triple ruche en lulle ;

le haut du bras était dans une double man-

che très courte, formant une cloche, de

manière à laisser sortir le bras, sans poi-

gnet pour le serrer. Celte double manche,

que nous ne saurions mieux expliquer

qu'en la comparant ù une jupe en minia-

ture, était aussi garnie, au bas, d'une

ruche en tulle.

A presque toutes les façons de redingo-

tes, le dos est froncé dans le bas.

Les mantuas font toujours fortune, el

les Kati/ui font fureur; mais n'en a pas

qui veut, et je sais bien de nos amies qui

enragent quand elles voient le mien.

Après vous avoir parlé chiffons autant

que l'époque le permet, je veux, ma chère

Anna, vous parler Ciroux. Le FoUet

vous a donné une nomenclature variée des

richesses de ce magasin; mais, depuis

huit jours, bien des choses nouvelles y
ont paru. D'abord je vous dirai que je

n'ai pent-êlre jamais rien vu d'aussi par-

fait que la pendule au danseur : au-

dessus du cadran est un théâtre pour des

danseurs de corde arabes ; à toutes les heu-

res, et deux njjiiutes avant qu'elles ne

sonnent, le danseur entre en exercice, et

ses camarades accompagnent en jouant de

divers instrumens; les airs sont jolis nou-

veaux et il y en a quatre; les mouvemens

du danseur sont prodigieusement imités.

J'ai vu d'autres pendules avec dos esca-

dcvant; à IVpaulette seulement quelques
|
moteurs , des mécaniques, des vaisseaux
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en pleine mer, vons initiant au roulis et au

tangage comme un roman d'Eugène Sue.

Parmi les jouets, le bateau à vapeur

avec ses pas.^agcrs, îles cuisines complè-

tes, des étaltiiscmem de laiiiirei, d'é-

piciers, etc., et un joli relai de poste;

mais le plus nouveau, le plus animé, ce-

lui qui fait le plus actualité, c'est le Jeu

des Bédouins ,
qui se subdivise en cinq

exercices : ie mouvement perpétuel , (c

passage du pont, ie passage des pal-

miers, (e prisonnier délivré, puis le

cinquième, qui s'appelle , je crois, ie bou-

leversement général des Bédouins. Je

me suis bien amusée avec ce jeu, inspiré

à Giroux par les Bédouins de M. Harel.

UN REFRACTAIRE.

Pour l'homme ù qui son caractère ou

son tempérament fait désirer une vie pai-

sible, pour l'homme qui ne se sent aucun

goût pour la gloire, qui craint la guerre

et ses hasards, sans doute il est fâcheux

d'être contraint d'abandonner ses foyers

domestiques pour faire le métier de soldat.

Mais la conscription est une dette à la pa-

trie dont aucun citoyen ne peut s'affran-

chir sans s'exposer volontairement ;'i de

cruels chagrins, sans se soumettre ù un

juste châtiment ou ù une vie d'inquiétu-

des et de tourmens mille fois plus pénibles

que la carrière militaire
, que l'on veut

éviter.

Dans la mrme commune demeuraient

Nicolas Bouquet et Sylvestre Pichot, fils

de petits cultivateurs, voisins et camara-

des dès l'enfance. La même année, ils se

trouvèrent appelés par la conscription, et

tous deux furent pris par le sort. Ils n'a-

vaient ni l'un ni l'autre de vocation pour

les armes, et furent d'autant plus affligés

d'être obligés de partir qu'ils aimaient une

jeune fille de leur village, qui avait donné

la préférence à Bouquet, et un an plus

tard il devait devenir son époux.

Pichot supporta bravement cette double

épreuve : il lui fallut renoncer ù Annette,

qui avait engagé sa foi ù son ami, et dans

cette circonstance cruelle il puisa de nou-

velles forces pour dire adieu à son père,

à son excellente mère, qui ne pouvait le

laisser s'échapper de ses bras, et lui donna

une petite bourse qui contenait le fruit de

ses longues épargnes. .— Il essuya une

larme en regardant pour la dernière fois le

clocJier de son village, puis il se rendit à

la ville voisine, d'où il devait être dirigé

sur son régiment.

Bouquet, l'imprudent Bouquet ne par-

lit pas, et . seul de tous les garçons du vil-

lage , il n'alla point faire îa conduite à son

ami Pichot, qui avait un double mérite

en se mettant seul en route, sans avoir pu

décider Bouquet à le suivre.

Bouquet eut déjà à rougir pour la pre-

mière fois quand il entendit passer devant

la maison de son père Pichot et tous ses

camarades qui l'escortaient en chantant.

Mais il rougira bien d'autres fois encore,

car il n'y a que honte et malheur pour ce-

lui qui ne remplit pas ses devoirs envers

la patrie.

Les délais accordés aux conscrits pour

rejoindre leurs corps expirèrent, et Bou-

quet fut obligé de .«ie cacher : la gen-

darmerie vint faire des visites chez son

père, cher tous ses parens, et il dut fuir.

Toute l'aisance de la maison paternelle fut

employée ù le nourrir dans le lieu qu'il

avait choisi pour retraite, et qu'il était

forcé de changer fréquemment pour n'ê-

tre pas découvert. Il voulut trouver du

travail chez plusieurs propriétaires; mais

aucun ne voulut le prendre à son service

et s'exposer aux peines portées contre

quiconque lecèle chez lui un déserteur.

Bouquet essaya de revenir au toit pa-

ternel; mais il apprit que des hommes en-

voyés par le gouvernement , nourris et
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pavés par sim pi-re , claiunt établis dans Ja

chambre (iii'il orciipaU Ini-nK'nv; aulrc-

l'ois, afin ilc forcer 5a famille à lt;li>rcT.

11 fut donc réduit ù roder aux eiiTiroii»,

couchant l'été dans les champs , sous les

buissons , et l'hiver dans un grenier i«olé,

au risque d'être à chaque instant sai^i par

les gendarmes et traîne devant un conseil

de pucrrc.

Cependant son pire, ne pouvant buflire

#n\ charges qui pesaient sur lui, fut obligé

•le vendre le pru qu'il pos.-édait et d'aban-

donner la ferme sur laquelle il vivait hon-

nClemeut depuis vingt ans. Dés lors IJt»u-

quet n'eut plus qu'à ihoi-sir entre le toi et

la mendicité pour vivre : il était honnête

hoiumc et il prit ce dernier parli. Codi-

bicn d'aflVonts il lui fallut subir en allant

tendre la muin !... lui ,
jeune, Tigoureux,

traite comme un fainéant par ceux qui ne

le coiuiaissaicnt pas, et comme un Ijchc

par ceux ([ui savaient le motif de sa mi-

sère. Enfin il trouva un bon cultivateur

qui eut pitié de sa position , et qui , mal-

gré la sévérité des lois, lui donna du tra-

vail , et le cacha dans une partie isolée de

sa ferme.

11 V avait long-temps qu'à son tour il

avait dû renoncer à Annelte, et que, de

son côté, la jeune fille travaillait à l'ou-

blier; elle n'avait que peu de fortune, et

voulait pour mari un homme qu'elle pût

estimer. Bouquet n'avait plus de litre qu'à

fa pitié.

Pendant que le réfractaire menait une

vie si misérable, l'icliot faisait honorable-

ment son service. Après six années, de-

venu sergent . il s'était distingué dans une

affaire où il reçut imc blessure grave. Il

était à l'hôpital quand la croix des braves

Ini fut apportée par son colonel, l'eu de

temps après, il obtint son congé, et.

quoique «ouffrant encore, impatient <le

revoir sa mère, il se remit en roule pour

son pays natal.

Il parcourait su dernière étape.... Il

éiaii j.i oroiiilémcnl ému . et un air de tris-

tesse se révélait dans tout ses traits : Il

pensait usa bonnu ini';re, à Aonelte, qui

lui avait préféré Bouquet; il p«iisait aussi

à cet ancien camarade, alors >i malheu-

reux, et, quoiqu'il eiH été son rival pré-

féré, il n'avait conservé ilc souvenir dp

lui que pour le plaindre sincèrement. Il

marchait d'un pas qui devenait plu» pré-

cipité à mesure qu'il ajiprochait de son

village.

En tournant le chemin d'un coteau du

haut dn(|iiel il allait apercevoir le clocher

dont l'a^poct , six ans anparavanl, hri

avait aiTaché nue larme, il se trouva en

face de deux gendarmes conduisant nii

homme en blouse, le chapeau enfoncé jus-

que sur les yeux et les bras attachés avec

une corde. Envoyant la Croix-d'Ilonncur

briller sur la poitrine du sergent , les deux

gendarmes le saluèrent, tandis que leur

prisonnier baissait la tête. Pichot porte un

œil attentif sur cet homme et un frisson

glacial parcourt tous ses membres : c'était

Nicolas Bouquet!

Bouquet, qui avait reconnu son ami,

Bouquet prêt à mourir de honte, avait le

visage baigné de larmes. Pichot court à

lui, l'embrasse de toutes ses force» et

pleure avec lui : il ne peut rien lui dire ,

la douleur lui avait Ole la parole; mais

une bourse assez bien garnie eut bientôt

passé de sa poche dans les mains de Bou-

quet , (jui ne i>ut refuser un camarade

dont le regard élait plus éloquent que les

meilleurs discours, car son cœur était dans

ses yeux.

Pichot s'éloigna aussitôt en essuyant

sa moustache, sur laquelle avaient coulé

ses larmes, et il ne sortit de »on aballe-

mcnt que lorsqu'une voix chérie vint frap-

per son oreille — Piciiotl mon fils!

Picholl lui criait ta mère, qui , depuis

plusieurs jours, venait l'attendre sur l.i

roule par laquelle il devait arriver.

Deux mois plus tard, Pichot ctuil l'iiru-

rciiK rpoui d'AnncUe.

^'%
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Bouquet mourut au bagno militaire, ort

il avait été condamné à subir trois ans de

travaux publics.

UN PRETENDANT.

L'ile délie Fcmmine \it finir en 1600,

du supplice le plus cruel , un homme qui

causa beaucoup d'inquiétude à la cour de

Madrid ; il se nommait, a-t-on dit, Marco

TuUio Cotisone. Les liistoriens espa-

gnols affirment que cet aventurier était né

à Malizano, \illagc de la Calabre; il se

faisait passer pour don Sébastien, roi de

Portugal ; une ressemblance parfaite avec

ce prince, un air grand et majestueux,

des manières nobles et élégantes, une con-

naissance approfondie des affaires publi-

ques et des négociations' secrètes de son

temps, tout concourut à jeter dans le

doute les gens qui se croyaient le plus as

sures que le roi de Portugal avait été tué

en Afrique. Cependant le roi Philippe

avait racheté des mains des Maures, pour

cent mille ducats, le corps de don Sébas-

tien.

Marco Cotisone fut banni des états de

la république de Venise au moment où il

disait qu'il revenait de Jérusalem. L'ac-

complissement d'un vœu formé sur le

champ de bataille, lorsqu'il fut couvert de

blessures, l'avait conduit, disait-il, dans

la Terre-Sainte. Le prétendu don Sébas-

tien racontait l'histoire de sa guérison et

de sa délivrance de la façon la plus inté-

ressante et la plus vraisemblable. A Ve-

nise, des Portugais crurent le reconnaître;

ils tombaient à ses pieds.

Cotisone passa à Florence sous un ha-

bit de moine; il y fut arrêté et conduit à

Naplcs. Le duc de Lemos fut frappé de sa

hauteur et de la justesse de ses réponses.

Ce prétendant, condamné aux galères, s'y

Ht rc.ipcctcrcl s'y concilia Tumour de tous

les forçats. Transféré en Sicile et visité par

le duc de Medina-Sidonia, le prisonnier

lui demanda avec fierté ce qu'il avait fait

d'un petit Maure qu'il lui avait donné il y
avait vingt-deux ans; il finit par rappeler

à ce duc une conversation fort importante

que le roi don Sébastien avait eue avec lui.

Le duc de Medina-Sidonia, surpris, attéré.

se retira fondant en larmes, après quelques

mots que l'aventurier lui dit à l'oreille.

Par une bizarre singularité, cet homme

avait, ainsi que le roi don Sébastien, un

bras plus court que l'autre. Enfin il périt

sur la roue, et, après sa mort, on répan-

dit le bruit qu'il n'avait été conduit dans

cette supercherie, d'après son propre aveu,

que par le secours du diable.

REVUE DES THEATRES.

A VO^pira, autrement dit Académie royale de

Musique^ grands préparatifs puur la Saint-Bar-

thélémy, dont la représentation est imminente.

Après ce drame politique et tragique , viendra

Notre-Dame de Paris , paroles de M. Hugo, mu-

sique de M"' Berlin; la Chaste au Tigre, de

MM. Mélesville et Berlioz; un opéia deMM.Em.
Desctiamps er NiederMayer, et enGn un opéra de

M. Alfred de Vigny.

Le Théâtre-Français se repose jur le succès de

Don Juan, qui semble le mettre à l'abri du be-

S(>in de recourir aux autres. Molière et M. Dela-

vigne tiennent aujourd'hui les Français : chacun

Sun tour.

L'Opéra-Comi<iue se soutenait avec la Grande

Duchesse et les ouvrages de son répertoire qui

font satellites.

L'£<i(a«r vient d'obtenir ii ce ihéàtre le plus

brillant succès. L'espace nous manque pour ren-

dre compte de cette œuvre remarquable de

M. Halevy. Nous sommes heureux aujourd'hui de

pouvoir constater les tonnerres d^applaudissemens

que nous avons entendus et que nous espérons en-

tendre encore long-teuips. Ghollet , Couderc
,

Mesdames Pradher et Camoin composent à eux

seuls tout le personnel de c»beau drame lyrique.

Tous quatre ont été à la hauteur de leurs rôles ,

c'est dire paifails.
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Li» pclilk lliL-lln,'S sf-iilvmrnt Tint auaul de
«èlf cl de ti at ail |j(iur Hier cette foule capricieutc

qui laisse un clirr-d'iruTrc de la utnc pour un
singe cl un singe piiur un grand lidmuie.

Encore M. Dayard '. encore un succès I mais au

f'audtviUc il s'est adjoint M. Gustave Lemoine :

c'est le délicieux rninan de Georges Sand, adnii

teuient et spiritueilcment encadre pnur la scène

du yaudevi(U. Avec les détails eiqui» du riiuian,

les auteurs ont eu le bon esprit de ne pas prendre

le denoflment triste et douloureux qui . dans li-

livre, complète d'une manière ioelTarable pour le

«ouvenir, ces aventures naïves de deux jeunes

cœura. La lutte du vieux marquis et de ses préju-

gés contre la vertu bourgeoise de la pauvre jeune

fille calomniée, oITrc un tableau de genre qui,

dans la vie babituclle, se représente trop souvent

pt>ur n'iMre pas toucliant et sympathique.

Mademoiselle Krohan , qui rentrait dans ce pe-
tit drame, a été reçue comme son nom l'annon-

i.ait : c'est toujours la même gailé, la même verve,

et parlant les mêmes applaudis?cuiens.

Aux VariMs , la Femme du PeupCc a ofT.rt à

M"' Flore l'occasion de montrer de nouveau les

trésors de simplicité et de vérité triviale qui for-

ment la partie caractéristique de son talent : in-

cisive et franche , sa verve, d'un tout autre genre

que celle de M"' liiolian , tient plulùt du peuple

que de la femme comme il faut ; mais sur la scène

des f'ariélit, où le succès n'est possible que dans
l'image des amours ou des passions populaiies,

elle est merveilleusement placée ; aussi faut-il voir

comment elle traite les arts et les artistes 1 comme
elle a sa dignité de femme du peuple, et comme
elle fait habilement contraste avec la noble cl

belle dame qui lui rend un service digne de toute

sa reconnaissanc.

Don Juand'Autriche vient d'être parodié sur

la scène des J'ariilia, un peu tard il est vrai ; mais

les auteurs nous ont prouvé que le proverbe a sou-

vent raison , et que tnievx vaut tard qtitjamais.
A ous tous qui avez applaudi au sucrés des Fran.

fait, vous irei rire aux sarcasmes des yariclis :

d'abord vous y verreî une parade spirituelle et

fort comique; et vous entendrez le merveilleux

talci^t de M. Alexandre, qui vous représentera

Kirmin, puis Ferville, puis l'inimitable Arnal

,

que le susdit monsieur imite à vous tromper ; en-

fin vous verrez ce qui termine l'œuvre, la Pyra-
mide iiumaine par des Bédouins français. A la

vérité nous n'avons pas trop compris ce que ces

faux Bédouins peuvent avoir de commun avec la

p éce parodiée ; mais il n'est pas de première né-

cessité que BOUS comprenions l'utilité de ces mal-

lieurcux barbonillis de toutes les couleurs
, qui

sont cloues à des planches, et qui risquent de ie

rouipre le cou pour la grande satisfaction du pu-

blic , qui , du reste, s'est montré très satisfait.

Ntius constaterons aussi une scène qui sVst pas-

sée pendant un entr'aele , et qui n'a pas été la

moins plaisante ; un monsieur a lunettes occupait

paisiblement une stalle, lorsqu'Olant son manteau,

il mit a découvert un uniforme complet de chas-

seur de la garde nationale; rien n'y manquait,

sabre et giberne ; tous les regards se tournèrent

alors vers lui, et il fut assailli des huées du par-

tirre; vite il rtxuuvrit b; ui.ilenconlreux nniforuic

de son manteau, espérant ainsi acheter soo repu--.

Mais les cris continuèrent, cl force lui fut de

changer de place et de se blottir dans un coin, oii

il resta inaperçu , après avoir été pendant dix mi-

nutes le point de mire de toute la salle.

iVous ne saurions interpréter cette scène , et

nous la traduisons sans coinuieDUires.

Au Patais /?oi^oi encore , non un succès, mais

on très bon accompagnement de succès. La .S'a-

vonncile Imj'iriate, imitée d'un roman de Ma-

dame Sophie Gay, car le siècle est aux imitations,

depuis le théâtre jusqu'au grelTe, depuis les nou-

velles du Conteur jusqu'à Lacenaire , nous repré-

sente cette fusion que Aapoléon méditait entre la

vieille noblesse et les illustrations nouvelles de

son empire. M. Anieet Bourgeois , qui s'appelle

tantôt Anieet , tantôt Bourgeois, suivant le ihéÂ-

trc et suivant le succès, a , deconcert avec M. Du-

manoir, introduit son héroïne dans un corps-de-

garde, oïi la fille de tant de nobles aïeux se trouve

jetée parmi toutes les franchises militaires des

soldats. Le premier mouvement de la femme con*

damnée à épouser im vilain a été de l'horreur;

majs elle a osé cnvisagerce vilain, et elle a trouve

que, pour un homme de rien, il valait beaucoup,

et qu'il méritait bien quelque chose. A'ous conce-

vez naturellement jusqu'oii peut aller une femme
qui comuiencc à faire ces rénexions-là..,. elle va

oïl vous savez bien, tout droit à l'amour, et de l'a-

mour tout droit a la joie d'avoir fait une si heu-

reuse mésalliance.

Au tbeùlre de la Porte-Satnlilarlin, foule

pour voir les Bédouins , et c est justice. Mous som-

uus forces de l'avouer, tout Français que nous

sommes, les Bédouins sont habiles ; ils ont, dans

leurs nations, des sauts comme on n'en a jamais

vus; ers gens-là ne sont pas de chair et d'os, ce

n'est pas possible , et la nature est commère dans

cette airaire-là. Bien n'est comparable à leur

genre de culbute, à leurgrAce sauvage; il y en a

un surtout , dont je ne sais pas le nom , mais qtii a

de plus que les autres quelque chose sur la t^tc ,

ime roid'ure de son pays sttremcnt ; la couleur

en est rouge : voilà ce que nous savons de ton nom.
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Mais celui-là est extraordinaire par sa légtreté, sa

souplesse et sa force ; il est moins jongleur que les

autres ; il n'a pas , lui , d'épée sur l'oeil , de sabres

croisés sur la poitrine , de poignard sur les lèvres;

il est moins ell'rayant que son parent qui lait tout

ce que je vous dis là, mais il plaît davantage;

c'est un poisson, c'est an oiseau, c'est... tout,

eïcepté un homme. Au total , il faut , dans sa vie,

avoir vu les Bédouins, et faire nombre aux brillan-

tes calèches qui encombrent la Porte-Saint-Mar-

tin, ou se résoudre à être traité d'anti-fashio-

nable.

h'Honneur de ma Fille fait nombre aux succès

df VJmhigu. Rarement drame a marché avec au-

tant de facilité vers son dénoùment. M. de Ces

Caupenne est en veine de bonheur, dit on; ne se-

rait-il pas plus juste de dire : M. de Ces est un di-

recteur habile ?

La Gatté, qui nous semble vouloir beaucoup

trop sacrifier au vaudeville et au vaudeville clas-

sique, a donné deux nouveautés, la Sonnette de

Nuit et le Porteur des Halles. Dans la première

de ces pièces, qui est toute épisodlque, on a ap-

plaudi le talent d'imitation et de mimique de

M. Lhérie ; mais les détails graveleux ou igno-

bles , les choses indécentes ou repoussantes, non

seulement pour le goût , mais encore pour la mo-

rale même la moins sévère, nous semblent méri

ter que nous en fassions un reproche à l'adminis-

tration; c'est avec tout l'intérêt qui est dû à Ber-

nard-Léon et à son entreprise, que nous lui par-

lons ce langage de la vérité.

Le Porteur des Halles est, au contraire, un ta-

bleau populaire vrai et commun , sans être bas et

ignoble. Parent y représente avec beaucoup de

naturel un porteur des halles qui se trouve plac

entre le devoir du commissionnaire et l'honneur du

père réunis en sa porsonne, chargée de remettre

un billet à sa fille. M"«Cheza n'a pu montrer ic

sa bonne et excellente franchise , qui la rendait si

précieuse au public de l'ancienne Goîfé; mais elle

y est comique et amusante : elle est comme la

pièce, dont les auteurs sont MM. Brazier et d

Courcy.

Nous constaterons ici, avec plaisir, le succès

consolidé an Ménage Anglais. Nous ne savons le

quel des doux auteurs nous devons féliciter, M.C.

Lafont ou M. Napoléon d'Abrantès, de l'ingé-

nieuse idée qu'ils ont eue de faire , au premier

acte, sirMurray, le mari de missClara, somnam

bule, et, pour sauver sou honneur aux yeux du

monde devant lequel il avait révélé la faute de sa

femme, de le rendre fou, et de le conduire chei

le docteur Milfort , son ami ,
qui , par un acte si-

gné , l'a déclaré en démence. Cette pensée , tout

à fait neuve et originale, amène un dénoùment
heureux et inattendu, et a révélé chez les auteurs

un talent dramatique distingué : cela n'étonne

pas lorsque l'on sait que M. Napoléon d'Abiantès

est le fils de la duchesse d'Abrantès , dont la ré-

putation est si grande.

Tout à côté, là où jadis Napoléon et l'Empire

avaient fait élection de domicile et convoquaient

tout Paris, la féerie a glissé ses prestiges ; la ba-

guette a remplacé le fouet de l'écuyer. Nous
, qui

n'analysons goère un drame, parce que nous ai-

mons mieux dire à nos abonnés: o Allez-y! la

pièce vous demande, et elle en vaut la peine,

et vous aurez de plus la surprise que nous vous au-

rions ùtèe, » nous n'analyserons pas cette l'éerie ,.,

par la bonne raison que nous n'espérerions pas y
réussir; mais si des évolutions, des changemens

à vue , des tours surprenans et toutce que le théâ-

tre offre de ressources pour surprendre les specta-

teurs vous semble capable de vous enchaîner une

soirée , si la drûlerie vous séduit , si enfin vous ai-

mez les Mille et une Nuits, allez au Cirijue Olym-
pique , et venez nous dire le lendemain si Auriol

est encore vivant.

Le public des Folies Dramatiques a reçu le

Couf de Canne avec une bienveillance , une tolé-

rance admirables; il y avait même de l'enthou-

siasme de sa part; il i'ant dire aussi que M. Ko-
sambrau le lui a très adroitement appliqué. Cet

acteur a joué le soldat avec le talent qu'on lui

connaît et qui est le sien. .Si nous sommes étonnés

d'une chose , c'est que des thé.'itres qui sont si

pauvres de bonsacteurs n'aient paseul'idée d'en-

gager Rosambeau, qui procure de bonnes recet-

tes aux Folies Dramatiques toutes les fois qu'il y
parait. Du reste , le succès du Coup de Canne n'é-

tonnera pas ; on sait que M.Wanderburch met de
l'esprit partout ; il en a depuis le coup de plume
jusqu'au Coup de Canne.

M. Comte, qui veut aussi captiver son public

et le fixer par tous les prodiges, a engagé un jeune

singe qui efface j ou à peu près, tous les singes ses

devanciers. La société bruyante qui peuple le

parterre et les loges applaudit l'acteur à sa laille

,

auquel il nemanque quelaparole. Et qu'importe!

que dirait-il qui puisse valoir ses gambades? lia

de l'esprit jusqu'au bout des doigts; mais cette

locution ne doit pas seulement s'appliquer aux

mains : c'est jusqu'au bout des doigts des pieds

qu'il faudrait dire. J. L.

Le mot de la charade du dernier numiiro est

Mercœur.
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K"jsic;j2.
Jamais L^poque ne fut plut inuftîcalof jamais on

n'a tant clianU! ; le prcDiii'r hrtuin du niondf* fa-

sliiunablr , c'ast la ronianrc ; Iliaroiiinii; rsl A

l'ordre du jour. Rossini rtt le dieu de la musique

m général , et Grisar celui de la romance en par-

ticulier; leur fond* de pouvoir, le ilisprnsateur de

leurs (rcivrci ici lias, l'est Bernard-Latte, édi-

teur zel^ et infatigable , qui, chaque jour, publie

quelque chose. BernardLatle, c'eat la pruvidcncc

du dlletlanlr»aie, le > éroa des marchanda de

musique. Lisez le catalogue de Kernard-Latle, si

vous en o»er le teuips, et vous restcrei slupcfait,

anéanti ; ii voir cette foule de publications, tou-

te» gracieuses, toutes recherchées, voua ne lau-

rei laquelle choisir. Chaque heure de c«ttr exis-

tence d'éditeur a vu paraître une mélodie ;

chaque jonra étéilluslrc parune œuvre musicale.

Chez lui chaque artiste en vogue a déposé le fruit

de son génie et de ses inspirations. Vois ce que

(') Richement relié, prix net avec accompagnement de piano, S fr.

id. id. de guitare, ("> fi

.

(") Prix net , richement relié, S fr.

(•••) id. id. 6fr.

(•*••) Collection, prix net, lo fr. et relie , i a fr.

l'on te prépare pour les élrennes
,
jiublic, enfant

gAté des arts! et reœeiric Ilernard-Latte, qui ne

s'occupe que d« toi.

D'abord l'Alhuui d'/ilàtrl Grisar : cinq

rnmanci-s et on nocturne, (*) et avec cela six

lithographie» de (i renier, cet artiste si habile dont

le talent vient n-hausser toutes les publicatiuns de

luxe;

Ensuite I Patiattmfri lUtuieali, {") album dé-

dié .'i Lablache et enrichi de son portrait dans la

lùle de Marino l'aliiru. Lrs artistes qui ont de-

posé leur tribut dans cet ouvraf^e sont MM. Vac-

cai , MassJni, CCarulli et Cabassi. Les lithogra-

phies sont de MM. Douchot et Ueveria.

Les litrangcri ^ contredanses variées pour le

pi.ano , par Henry Herz. {"' ) Ce recueil est orné

d'une lilhograpliie de Devcria.

Lueia di Lamtrmoor, ("") noiivij njiera de

Donizetti , représenté a !Naples.

3nnoncf6.

Au Dépùt de Thés de la Compagnie Anglaise,

Place F'endômej n" 23,

'\'éritable Arroairûol de la Compagnie des In- 1 de 181 1; A'insde Madère, de Porto, de \ércs,etc.

des; Grtiou* d'Ecoste, brevetés de .Sa Majesté; Boîtes à Thés pour etrenncs. — On expédie.

Porter de Londres ; vieux Rhum de la Jamaïque , I ( affranchir. )

A la papeterie MARION , l'* , cité Bergère.

Os s'abokhe ir F01.1KT :

A BiDXiiLis, cher L. Fisco, éditeur, rue des Chapeliers, n" a.

A Gii«*v»,chei M. Bobel, pour les Cantons de Genève et de Vaud.

CONDITIOI^S m; la SOISCRIPTION.

Il FOLLET p»rifl clisiiut

pigt» de le«tf , et publie vioçl-

,itai VoloB

îvraiton d> liiiil

i »ool comp)cr^5 pluf ptr Irimrttrf poor il proTÎnce , et l T^tesoger
le poi-l eepsic eo plM selon le* pajr>.

mrMMEME DB J.-K.-MBVBU, rASSACE T>V CAIBE, 5^. — PA«I.«



joiK. N ,;2i 27 DKCKMiir.E 1835. CRAV. N" ATO <•! /|S0.

LE FOLLET,
Cmu'rifr îJce Çialone,

JOURNAL DES MOBES,

A Lton, cIipî m. Méckvend, rue Dubois, 6. seul bureau central de nus journaux pu

l'Ilalie, In Suissi' , et tous les drparteuiens niériùiunaux- de la Fjance.

LADY'S MAGAZINE AINiD MUSEUM.

MODBS.

^ iii"- ie in....

Je vous dirai, ma chère Anna, que je

vais passer quelque temps avec vous l'été

prochain ; je compte bien l'aire avec vous

et votre mari quelques excursions à che-

val dans les jolies campagnes de Bordeaux.

Cette fois, votre cher époux ne m'appel-

lera plus Parisienne et bégueule, comme
il en prenait la liberté l'an dernier; j'es-

père bien être une écuyère solide, car je

prends chaque jourune leçon d'équitation,

et, aujourd'hui, chaque femme élégante,

à Paris, sait ou apprend cet art, et je ne

désespère pas de voir cet été les jolies

femmes abandonner la capote de gros de

Naples et la calèche pour le chapeau d'a-

mazone et le cheval alezan.

TOME IX. (7' ANNÉE.)

C'est au manège Pellier et Buucher
que je vais chaque jour, de midi à deux

heures, prendre mes leçons, et j'avoue

que l'aridilé des commenccmens est tout

à fait dissimulée par les complaisances et

les bonnes manières des professeurs. Aus-

sitôt les premiers beaux jours venus, nous

ferons de jolies cavalcades aux environs

de Paris; toutes ces dames ont, d'avance,

choisi pour coiffures de charmanlCA' to-

ques en velours dans le genre de celle que

porte M"" Essler dans l'Ile des Pirates.

Je ne veux pas terminer cette lettre

sans revenir sur une nouveauté en bon-

net : ce sont les bonnets à (a Babet; ils

ont quelque ressemblance avec ceux à ia

Charlotte Corday, mais ont quelque

chose de plus distingué. Entièrement plats

nr le front, ils sont garnis de blonde sur

26 ,-.^ i.
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le» joncs, et la blonde, au lion de se tei-

iniiicr en poinle an lins dr la jcine, loiiini;

en rond, comme ;iux lioiinet'i de pav.-an-

ncs; des roses ou do» (leurs légères sont

placées cnlre les deux blondes ; il n'y a pas

débrides à ces bonnets ; ce sont des barbes

de blonde qui, posées bien plates sur le

front du bonnet, viennent nouer sous le

menton. Ces bonnets, qui coilTent parfai-

tement , me paraissent destinés à rempla-

cer Tiitorieuscment tous les bonnets qui

ont paru jusqu'il ce jour. J'ai vu les pre-

miers aux Italiens; je m'informerai, ces

jours-ci, de quelle niaii^ou proviennent

ces bonnets et le petit bord dont je vous

ai parlé plus haut, et vous l'apprendrai

dans ma prochaine lettre.

Je suis allée la semaine dernière au bal

donné par M. de ^Verlher, le ministre

prussien. J'y ai remarqué de jolies coiffu-

res dont je vais vous faire part, ma chère

Auna, car, avec le nouvel an, sans doute

que vos riches Chartrons vont enfin s'é-

mouvoir, et que vos beaux hôtels vont re-

prenilrc apparence de vie.

L'élite des femme» était coiffée ou à

bandeaux plais, ou à utic seule grosse

boucle à l'anglaise, ou enfin en bandeaux

à la Féronnièrc; les cheveux de derrière

arranges à la Grecque; avec cette dernière

coiffure, les dames avaient choisi de jo-

lies guirlandes de fleurs légères, qui par-

taient de derrière la tête et venaient se

terminer en touffe de chaque coté du

front, laissant le milieu nu ou orné d'une

aigrette de pierreries.

M"' Schickler avait unocoiffure comme
celle que je viens de vous expliquer, for-

mée d'épis d'or; sa robe était de gaze de

soie brochée de fleurs d'or; ])onr parure,

»ine rivière de diamans. Lue dame étran-

gère avait une robe de mousseline de

l'Inde , ornée seulement de chefs d'or ; les

manches, relevées par une plaque de dia-

mant, formaienl mille plis autour des

bras; le cor.iage, à ])lis croisés, était re-

tenu A chèque épaule par une agraffe éga-

lement en pierreiies ; trois agraffes, dont

une plus grosse formant le milieu, mar-

quaient le devant de la ceinture. Cette

dame, qui ne dansait pas, avait un char-

mant petit bord en velours frisé blanc,

orné de deux ailes d'oiseaux de Paradis.

La coiffure la plus délicieuse que j'ai re-

marquée a ce bal était un petit bord d'une

l'orme ravissante, en velours noir, orné

de rubans de satin noir et de deux plu-

mes rose^ placées avec beaucoup de goOt ;

sous la passe, des barbes de blondes lé-

gères formaient une espèce de Fanchon
nouée sous le cou, et qui, d'un côté, prés

de la joue , était entiemêléc de petites ro-

ses de Bengale d'un rose très pfde.

Je suis allée lundi chei Giroux, et j'y

ai vu la reine, la princesse Adélaïde, les

princesses royales et les plus jeunes prin-

ces. La famille royale a beaucoup admiré

\3 gale^•iel}loye7l(ige^]^)Ui le Fol(et\'oii9

a parlé, et a fait de nombreuses emplettes

dans ces riches salons, où bien des cours

sont déjà venues acheter ce que l.'i seule-

ment elles peuvent trouver.

L'ne heure après, les vides étaient com-

blés. C'est une chose inimaginable que la

promptitude avec laquelle Giroux rem-

place tout ce qu'il vend ; il y a l.'i quelque

chose qui lient du prestige : on emporte

toujours, les landaus se remplissent, les

emballeurs expédient, et les magasins sont

toujours pourvus, comme si on ne faisait

qu'ailmirer sans rien acheter. Pour moi,

ma bonne Anna, c'est le dressoir et le

Tsaou-Faii que j'ai choisi et que je vous

envoie.

Crovez-moi votre amie

Les modes imitées des costumes espa-

gnols semblent jouir d'une grande vogue,

cet hiver, dans les bals et les soirées; on

remarque des corsages garnis de ùauf-

fuiis en résille au filet. Ce léger tissu

convient à ravir.
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C'est ainsi que l'on fait beaucoup d"é-

charpes, de mantilles, de niantelcts et

même de robes de dessus en fdet. Ces dlf-

l'érentes parties de noire toilette, avec un

dessous de satin, produisent un merveil-

leux effet.

Ce genre de travail est dû à M. Joa-

chimPerrée, rue S;iint-Denis, 16/i, qui

a déjà joui d'une grande vogue pour les

gants et les mitaines en filet.

Grâces aux formes élégantes, aux mail-

les souples de ce genre de tissus, il y aura

cet hiver quelques nouveautés remarqua-

bles. On porte encore des mitaines et des

gants longs en filet.

M. Pei'rée veut prendre toutes les fem-

mes dans ses filets, car déjà plusieurs

maisons, en grand honneur dans la fa-

."hioH, les emploient, et nous l'annonçons

il nos lectrices comme une bonne nou-

velle.

Les petits bonnets do lingcres sont en

blonde; la saison le veut; ils sont char-

nians : le front est toujours dégagé; les

touffes de blonde sont de chaque côté,

vntremêlées de fleurs et de rubans. Nous

avons vu de délicieux bonnets ornés de

petits calices en ruban rose, avec un pe-

tit milieu en velours noir; les fonds de ces

bonnets sont toujours pointus, hauts et

posés un peu en arrière; ou les entoure

souvent de bandelettes ou de rubans.

Les broderies imitant les anciennes den-

telles sont de plus en plus en faveur pour

cols, mantilles et même volants.

Nous avons vu aussi une nouveauté des

plus remarquables destinée à un cadeau

il'étrenncs : c'est un tapis de bouillotte eu

cachemirebrodé ; chaque place des joueurs

et des cartes se trouve indiquée \)ixf une

broderie des plus riches. Ce superbe ca-

deau a été brodé dans les ateliers de Ma-

dame Potlet, rue Montmartre, 133, à

qui nous devons souvent do gracieux mo-
dèles en lingeries et en nouveautés.

Une robe de bal nous a semblé < har-

manle : elle était en tulle ; le corsage dé-

olleté était garni d'un volant haut de cinq

doigts, retombant, tuyauté avec régula-

rité ; le haut de ce volant avait une tête

haute d'un pouce; la tête et le volant

étaient séparés par une coulisse où passait

un rubau; les manches, courtes, justes,

avaient un double rang de ce volant qui

entouraient le haut du bras.

La jupe avait une garnitiue semblable

au corsage, mais beaucoup plus grande

et tuyautée moins finement. Celte robe

a été exécuté sur un dessus de satin rose par

M"' Desortine, 9, houlevarl Montmartre.

REVUE DES MAGASINS.

^'tiici une epoqoc oîi les magasins rivalisent en-

lie eux ul combattent avec plus ou uiuins de suc

ces. Parmi les vainqueurs, nous signalerons le

Pelil Saint-Thomas^ rue du Bac, qui vient

d'augmenter ses vastrs salles d'une nouvelle gale-

rie éclairée au grand jour, et dans laquelle on a

réuni des mérinos dont le prix est d'un tiers

peut-être au-dessous des prix ordinaires Les stotls

unis ou brochés, les toiles et les satins de laine

y sont également au-dessous de ce que l'un trouve

ailleurs, c'rst-à-dire "S \'r. 12 et 3 ir. i5 1rs plus

belles qualités; des indiennes fort jolies de 16 à

25 sous. Les étolVesde soie les plus nouvelles nous

y sont offertes avec cette même difl'érence dans

les prix : nous en donnerons pour exemple un
genre mille pois, dt;mi-toilette de femme, ou-

teilette de jeune personne, tissu broché satiné,

de 5 fr. l'aune, EnGn nous ne pouvons moins dire

à nos abonnées que d'aller visiter les magasins

du Petit Saint-Thomas , où elles trouveront tout

ce qui répond aux nécessités des jours d'étrennes,

depuis les liicols de laine cachemire jusqu'à la

toile de Hollande; depuis le salin Mainlenun jus

qu'au mérinos lisse, et lont ce que la iantaisÎL* ;t

pu créer de cliàles nouveaux et de manteaux sim-

ples ou somptueux.

La mode des éventails est devenue si générale

que toutes les toilettes exigent le leur. Celui qui

est le mieux porté , celui qui convient à la parure

de bal, à la demi-toilette de spectacle et même
au néglige r( cherché , est IVi)<:n(uîi Louis XV:
ses hautes baguelles d'ivoire ou de nacre , .scul-

ptées d'or, ses belles peinliirts, bergéics à la hou-

lletle enrubannée, sont ëgglenient hua pl.Trees
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fiant une main en g.inl> lilanrs ou en liingiirt

uianclic» (le peignoir de ioiu. A oilà pourquoi nnu&

rnscignons avec euiprusscnicnl un doulile maga-

sin qui, s'élant allacli^ i cille spr rialilc , rêuiiil

il lui seul loul ce que les aulres uia^'.isins pi ii\enl

réunir Inus ensemble. Duvilicroj ^
passaj^e «les

l'anorainas, galerie de la llonrse, el rue de la

l'ail» S, a une cullccliun aussi complvlv qu'il suit

possible de la composer : depuis le corysandrr de

papier jusqu'aux plus belles peinlures de \S .li-

teau , l'écail el l'ivoire sctilples, le vrui caque el

les èreatails écrans, qui se fernienl et se flépluîent,

jusqu'à de jolis pclils tvenlails en ivoire, de

moyenne grandeur, joli petit bijou qui peut ser-

vir à un enTant de buil ou dix ans. Les niag.isios

de DuvUlcroy sont invaliis par li s lisileurs à ce

nuimenl d'cirenuis nii le plus juli cadeau que

puisse recevoir une Temmc est un di- ces beaux

évcnlails, tan& lesquels iioe toilclle est incom-

plète.

Le Utific dct Mcfities , i5, boulcvarl Monl-

mailre, s'enricliit aussi de re qu'exigent les jours

d'élrennes : jolis petits meubles de palissandre a

ineruslalions, meubles de salon en palissandre et

brocart amaiantbe, tables de jeu à pieds canne-

lés, toilettes présidentes en bois d'ainourcllr , la

l'antaisie a tout renouvelé. >ous parlerons d'un

magnifique ameublement gotliique , pour uue

cliambre à coucher, en palissandre incrusté ; inais

nous nous arrêterons surtout à des i'aulcui's, des

i.-baun'euses en étolFe ou en maroquin tout piqués

et garnis, n'ayant d'autre buis visible que les

pieds, montés sur des roulellts. Nous citerons

particulièrement un charmant petit i'aiitcuil de

l'emnie en maroquin gris, d'une l'orme comuutde

et délicate, et une chaise en bois noir, à dossier

découpé, garnie de tapisserie et boixléc de cré-

pine ; les pieds , carrés, reposent sur des roulettes

rn cuivre îk sabots, et le tabouret est placé de-

vant la chaise en tapisserie pareille. Le Musccdcs

Meuhla est riche en ce moment de tous ces pe-

tits meubles et des nouveautés d'élrennes qui

tic-nnent h sa spécialité.

Un magasin qui sortit di: la foule pour les pre-

miers ouvrages que couronnèrent diverses expo-

silinns, est celui d'AlratnUé-Briol, Si, rue Ri-

clielicu. Les stores transparens obtinrent un suc-

rés bien mérité, et maintenant il est peu d'ap-

parleniens qui n'aient ce vitrail mobile, si indis

pensable pendant lis grandes chaleurs, presque

aussi indispensablem hiver, quand le soleil n'est

qu'importun et ne deuiandc qu'un tisbU diaphane

pour éteindre ses ravons. Les stores transparens
,

parvenus nu dernier point de pcrfccti m , ne sont

pas les seuls ouvrages du magasin d'yY(r<Tm6/c-

Wriol qui appellent noire aittniinn : ni'us pailc

ronxie tes fritet en toile vf^rrrir, de ses panneaui

du luéme genre ; nous dirons un mrHde sesbeaus

paravents imitant le laque, cl de (c* lapis remis

qui te posent sur lis lapis de laine les jours de

bal et dans les salli s à manger, imitant la pierre

de liais ou le marbre de toulcs conleurs. Nous ne

leimineriins pas sans parler d'un nouveau papier

verni que l'on pourra l'aire placer dans les sallrs a

manger et qui oITriia loul l'éclat et la durée des

peinlures A l'huile.

Lis cadeaux d'étreunis, jenx d'infans el fan-

taisies de feu)Uies nous conduisent chez Marion,

cite Bergère, i4. Il faut hésiter long-temps dans

le choix qu'on veut faire, car ses pupitres de ma-

roquin, ses portefeuilUs mesaïques^ ses porte-

cires en écaille sont au^si jolis que ses boites à ou-

vrage en cèdre ou en palissandre; nous ne saurions

donner la préférence a ses corbeilles de toutes les

formes ou à ses coil'rcs de maroquin, et aous trou-

vons qu'un charmant cadeau a olfiir eil un cou-

teau à papier eu or dau>a&quiue, enfiimir dans

son étui de velours blanc. La tarrai/ue de Poli-

chinette, la caricature tn action, le thcdtreatîa,

titfuesunt des jeux qui doivent faire la joie d'un

enfant. Les papiers de Marton , a chifl'res d'ur et

de couleur, a bords dentelle et parfumes, >unl

eharmaus à olfiir en collection dans un de ces jo-

lis pupitres anglais , à fermoir et charnière de ver

nieil, qu'il garnit anssi de cires odorantes et de

|>ains à cacheter nouveaux extrèm«*UYent élégaas.

Ce magasin a réuni tout ce. que le bon goiit exige

peur les bureaux de femme.

Cn vrai Chinois se montre en ce moment à la

Parti Cliinoitc , rue de la Ruurse , 5. Il attire une

foule nombreuse il ce magasin, que le nouvel an

rend si splendide. Entre antres magnificences que

le propriétaire de cet établissement a rapportées

de Sun dernier voyage , nous citerons des joyaux

de l'Inde, curieux de tiavail delical; des éten-

laits écrans, en bois de santal, et un chAlc de

crépon , brode sans envers ,
qui est certainement

en ce genre la plus belle chose que l'on ait encore

Tue. ^ou.f n'avons pas besoin de rappeler le tUé

parfait de la Porte Chinoise ; d'ailleurs , ne fùl-ce

que par curiosité, chacun voudra du ihe servi par

le oalurel du pays.

l'UbMItHL lEUILLK DK l'AIKO.VS.

Dans un de nos dcrnieis numéros, nous atolls

pruuiis à nos abonnés d'apporter encore de nom-

Ineuses améliorations dans l'exécution de notre

Follet, cl la livraison que nous publions aujimi-
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d'hui virnt réaliser nolro proDiessc. La feuille de

patrons qiit' nous diinnuDs cslIapreuiilTe, cl nous

prenons l'engagement d'en fournir ainsi à chaque

trimeslrc : c'est un sacrifice dont chaque abonné

nous saura gré en calculant les frais immenses

que ce travail nécessite, frais qui ne s'élèvent pas

à muins de 4,oiio \'i\ par année, et qtie nous nutis

sommes vulontairemcat imposés. Celte augmen-

tation sera mieux appréciée encore lorsque nos

abonnés sauront que l'administration des postes

vient de prendre une déleruiination qui ne peut

avoir d'autre résultat que d'entraver et même de

lulner un grand nombre de publications; nos frais

de transport par la poste viennent de subir une

augmentation de 4//'^"^*, plus du double. ?(ous ne

commenterons pas cette augmentation exbor-

bitante, qui nous enlève , à chaque départ , quel-

ques cenlaines de francs : le Follet ne doit pas

rendre ses abonnés passibles de cette criante in-

justice, et il croit bien le leur prouver dés au-

jourd'hui.

Un côté de la feuille est consacré au patron

d'une redingote qui a obtenu un succès démode
(voir la gravure 4/6 du Follet). Sur ce patron,

se trouve le corsage montant avec sa garniture
;

quoique liseré, le haut de la garniture est formé

d'un revers; le dos est plat; nous figurons, dans

leurs proporlitins exactes, la première et la der-

nière des feuilles qui ornent la jupe; fort souvent

les liserés sont de couleur tranchante sur la re-

dingote.

L'autre coté donne le patron fort exact d'un

chapeau de M"""^ RoessEAu-LEBLA>c , place de la

Bourse i 5i. — N" i. La passe , raisonnablement

évasée, s'arrondit gracieusement sur les joues. —
IN* 2. La tète ou la forme, légèrement en arriére ,

se trouve un peu pointue. -— iN"5. La calotte.

Pour l'indiquer géométralement , il se présentait

une diûicullé ; il fallait faire comprendre la gian-

deur juste et eu même temps la profondeur de

de cette calotte. Le rond figure la grandeur ex acte,

et la ligne crénelée ,
qui l'entoure, sa profondeur

;

car, en découpant exactement cette calole et réu-

nissant chacune des dénis indiquées, on obtien-

dra le rond exact et la profondeur de Slignes en-

viron. — N° 4- IJe bavolet. Quant à cette partie,

elle se fait au goitt de la modiste.

DUEL ENTRE UN SAUVAGE

ET li\ FRAXÇAIS.

II y y quelques années, me trouvant à

Saiiit-Loui? des Illinois, je fus témoin

d'un combat singulier entre un ri'ançai»

et un Sauvage de la tribu des Saiikis.

Voici quel avait été le sujet de la que-

relle.

M. de M. . . se promenait un jour an

milieu de ces tertres antiques qui s'élèvent

dans les environs de la ville et attestent

que les habitans de ces contrées, dans les

temps les plus reculés, avaient eu pour

les morts le même respect que les Asiati-

ques de Persépolis et de Palymyrc ,
que

les Africains de Menipliis et de Tbèbcs. Il

aperçut dans un coin d'un de ces grands

parallélogrammes, ruines peut-être d'un

Parlhénon ou d'un Pœstnm, une tente

grossièrement recouverte de nattes et de

peaux. Il s'approche et voit une tête de

jeime femme qui ne rappelait en rien les

traits de cette Atala si fraîche et si pudi-

que. Une conversation par gestes s'enga-

gea bientôt entre la fille du désert et

riiommc de la civilisation. La rareté du

fait piqua la curiosité du voyageur, qui,

ne connaissant pas les préliminaires delà

galanterie chez ces peuplades, voulut brus-

quer l'aventure. La sauvagesse poussa un

cri perçant, et son mari, homme d'une

taille colossale, fut en un instant auprès

d'elle. Deux mots suffirent pour expliquer

le cas, et notre Français, lié et garotté,

se vit placé sous la surveillance de quatre

Indiens qui semblaient attachés au service

du père de famille outragé.

On tint grand conseil, et il fut arrêté

qu'il y aurait un duel le. lendemain au

point du jour. Aussitôt des sons aigus, ti-

l'és des instrumens les plus bizarres, an-

noncèrent qu'on devait se trouver en

grand nombre à ce nouveau combat en

champ clos. Des juges furent nommés

pour apprécier les coups et choisir les ar-

mes ou les iastons, comme on disait an-

Irefois.

On fit comprendre au Français tout ce

qu'il y avait de terrible dans sa posi-

tion : il ne s'agissait pas ici de croiser une

épée ou de tirer un coup de pisl()lel : il
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fjlhiit opler tntrc la massui', les Ilichcs

on le tomahawk. Il préfôra celle dcniiére

aiinn qui, soiis la l'orme d'une pelilc lia-

tlie, lui oITrait un insliumenl plus facile

.1 manier.

La ville de Saint-Louis lui en émoi ;

cliactui s'occupait des moyens de prévenir

lin malheur qui seiid<lail inévitable, mais
lien ne put l'aire revenir de la résolution

l>rise par les Saukis.

Celui qui avait provoqué Hl. de M. . . .

n'elait rien moins <iuc le Grand-Aigle de

la nation , descendant du l'ameux l'on-

Ihiak, qui, après Monté/.uma et les In-

tas, fut l'arborigène le plus digne d'être

( clébié par l'hisloirc.

Le lendemain, dès le point du jour,

tontes les huttes dont j'ai parle se couvri-

rent de Sauvages. Jamais je ne vis réunion

plus extraordinaiie. Ces visages cuivrés,

laissant ajiparailrc des os maxillaires en

saillie, des yeux briUan» et vils dont les

paupières peintes en vermillon mêlaient

du sang aux regards les plus fermes ; ces

iici gros et épatés, ces bouches hideu-

sement grandes, ces tètes épilécs, où

l'on n'a laissé croître qu'une mèche de

cheveux; ces oreilles alongécs sous le

poids de mille anneaux qui s'y attachent,

ces colliers qui serpentent, ces queues de

renard appendues en ornement, ces plu-

mes qui voltigerjt, tout imprimait à cette

réunion un aspect fanlastiquc. Les uns,

drapés dans une couverture de laine , ne

laissaient voir que les flèches et l'arc; les

autres, n'ayant pour >étement qu'une

ceinture blanche ou rouge, déployaient

des membres paresseux et grêles, et, le

pird en avant, laissaient voir les viokas-

sins de peau de chevreuil, de bull'aloc ou

d'élan, imitations frappantes des co-

tliurni, mulei ou calcci des Grecs ou

des Romains. Ceux-ci étaient pieds nus;

ceux-là portaient ces guêtres appelés luy-

tas, «pii leur montent au-dessus du ge-

nou et rappellent si parfaitement la c haus-

siiic de Marius et des Cimbres.

Les femmes avaient leurs chevelures

lluilanles. Modestes el timides lommc des

esclaves, elles allendaient en silence le

signal du combat, et mêlaient rarement

leurs >oix aux hourras qui retentissaient

jusqu'au fond des forêts voisines.

Le moment était solennel, et j'avoue

que je n'éprouvai jamais une étreinte plus

forte que lorsque je lis paraître dans la

lice les deux champions. Le Français était

de race noble, et ses a'ieux avaient aussi

rompu des tances; siui front rappelait le

mnyen-.Ogc, et rien n'annonçait chez lui

qu'il eût dégénéré du courage de ses

pères.

Armé d'une simple hache, il attendait

l'ennemi de pied ferme. Le grand chef

parut enfni. Son attitude était fière : sa

têle, ornée de deux queues de renard, se

relevait avec une dignité où se mêlait

quel<]ue mépris pour celui qu'il allait

combattre. Nu, mais tatoué de toutes cou-

leurs, il ressemblait plutôt .'i une bête fé-

roce qui va s'élancer qu'à un héros qui

demande le jugciiK^nt des armes. Pour

moi, je tremblais de tous mes membres

lorsqu'un silllement horrible vint imposer

un silence plus afl'reux encore et donner

le signal du duel.

Aussitôt le G.>'au(/-<^t^/<; poussa un éclat

de rire féroce, et fit mille gestes autour de

son adversaire, se levant, se baissant

avec des contorsions de la hyène qui veut

saisir le moment opportun ; mais l'œil du

Français, aussi rayonnant que le sien,

lui indiijuait un homme prêt à tout parer

et à lui riposter avec énergie. Le Sauvage

se mit à courir en cercle comme pour at-

tirer l'ennemi dans un assaut gynuiastiqur

propre à le fatiguer; mais M. de M. . . se

tenait toujours sur la défensive, et ne se

dérangeait que pour éviter les surprises.

Kufin, fatigué lui-même de toutes ses ru-

ses, le guerrier des Saukis, d'un seul

bond , se précipita aux pieds de son en-

nemi , et, plus rapide que l'éclair, lui

poit.i tin coup de liach' dan? le Uauc : il
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l'ut é^ ilé avec un sang-froid qui commença

il Jonnei- quelqu'espoir pour le Français,

jiurlout lorsqu'on s'aperçut que l'épaule

(lu Grand-Aigtt avait été fortement bles-

sée.

A la \ue de son sang, le Sauvage, iii-

iligné, revint avec une impéluosité qui fit

frémir et dont la pensée me glace encore ;

mais alors commença une lutte corps à

corps : les haches se choquaient en jetant

des éclairs; les coups se multipliaient; lo

sang ruisselait; la chair volait en éclats;

on ne voyait plus de Sauvage , plus de

Français; deux fantômes ensanglantés se

ruaient l'im sur l'autre avec la rage du

désespoir. Jedétournais lesyeux lorsqu'un

long rugissement me (If comprendre qu'il

y avait un vainqueur : c'était le dernier re-

jeton de Ponthiak , c'était le Grand-Ài-
glc qui venait de tomber mort dans l'a-

rène. Spectacle horrible ! un coup de ha-

che lui avait fendu le crâne, et son vain

queur, haletant, restait en défense crai

gnant qu'il n'y eût encore de la ruse dans

la mort même.
L'inquiétude fut alors générale; chacun

disait que ces bandes sauvages cherche-

raient à se venger de cette défaite; mais

loin de là : toutes ces hordes poussèrent

le cri de victoire. M. de IM. . . fut porté en

triomphe malgré ses blessures. On le re-

mit à sa demeure, et, le lendemain, les

chefs des Saukis vinrent lui présenter des

trophées d'armes.

Son appartement devint un arsenal in-

dien. On voyait de tous côtés des (lèches,

des arcs et des piques, auxquels se mê-
laient la hache, la massue, le poignard et

ces boucliers de cuir, ronds comme le

clypcus ou ovales comme le scutum

;

ces boucliers, couverts d'hiérogliphes glo-

rieux ou bien ornts d'une tête de Mani-
tou entourée des plumes les plus écla-

tantes.

Pendant que je félicitais mon compa-
triote sur son courage, couronné d'un

succès aussi éclatant qu'inespéré, nous en-

tendîmes à la porte de nouveaux hourras

de félicitatiou, des danses au tambourin,
des cris de joie; un élcndart flottait : c'é-

tait la femme de Ponthiak qu'on amen:iit

au vainqueur-.

On nous expliqua alors que iM. de M. . .

venait d'être admis dans la tribu des Sau-
kis, et qu'il ne tenait plus qn'.'i lui di-

rcm|)lacer le chef et de devenir Grand-
Aigle.

TII<f,.\TRE DE L'OPÉRA-rOMIQUE.

h'Ectair, (.piiacomiqiie en 5 actes, paroles de
MM. riauani et Salnl-Georges , musique

de M. F. Halevy.

Une nouielle de M"' Hermance Lesguillon ,

intitulée la Laide , a fourni aux auleuts le sujet et

la situation principale de leur ouvrage. Un jeune
liouimc aveugle a été comblé de soins et de ten-

dresse par une femme qu'il aime et dont il est

aimé; il recouvre la vue; mais . trompé par se»

yeux, il tombe aux pieds d'une coquette jolie ,

et qu'il prend pour celle que son cœur seul jus-

qu'ici avait connue. Ou se Ogure le désespoir de
la liiide, si cruellement payée de son dévoùment,
el qui pourtant craignait, tout en le iirilant, le

moment où son bien aimé reverrait la lumière.

Bientôt la coquette a laissé voir son ame légère ,

et la laide meurt d'amour et de cliagrin.

Les auteurs du nouvel opéra-comique n'ont pas

poussé au tragique le dénoftment de leurcr<!a(i"o»i ;

ils ont imaginé un stratagème par lequel l'amant

revient à son amie , et tout le monde est content.

La pièce serait fr<iide et longue si Coudero ne l'é-

gayait par un rôle adroitement jeté au travers de
l'action. Ce jeune acteur, qui fait de très grands

progrès , a du mordant, de la verve et de la gailé.

CUolIet a délicieusement joué et chanté, el il a

été parfaitement secondé par M»'» Pradhcr et

Canïoin.

A enuns en maintenant à la partie importante

et au mérite réel de l'Eclair : nous voulons parler

deia musique. D'abord Iccompositeurs'est trouvé

privé d'un secours bien utile â l'effet scénique : il

n'y a pas de chœurs, et l'absence de cette partie

intégrante de l'opéra-comique eût été un grand

péril pour le succès, si le compositeur n'avait sup-

pléé à ce défaut par la richesse de son instrumen-

tation et les ressources de son orchestre. Ou a ac-

cueilli toute la partition avec une extrême faveur.
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l'aruii IfS niurci-aiK 1rs plus ri'iiiarqiiablcs , un a

siiitout applaudi le grand air de Cliolltt ri Ir Iriii

drliricnx du picinicr acte, rcnlrcc de Cliullc 1 an

3* acte , s(in air de niarinp , le uiurceau dn eonibal

naval et la ruuiancv; in général, la musique de

VEetair est vraie, vive, nii-lanculiquc , prorunde,

l'iiantanic et animée. Nous pensons qu'il y a d< s

rrcclles allacliécs à ce succès , et que M. llalevy

rauicnciti la fimlc à l'OpéiaConiique.

ToMlis lis peisiinnes qui s'occupent d'equila

lion ont gardé le souvenir de la gracieuse alna-

rine Caroline, elrvc reuiarqnaljle du uianige

«le MM. l'ellier et Hauelier, et qui a si puissam-

ment contribué au succès dn Cirque Franjuni

pendant cet été. Celle jeune amaione, d'untalenl

si dislingué, est de retour à Paris depuis quelques

.semaines, el l'on s'étonne de ne pas la v itii" dans

la Iroupe de MM. FranconI, tandis que le célèbre

écuycr anglais Uucrov a fait à cette jeune per-

sone les olFres les plus brillantes pour l'engager

a Londres. 11 serait digne de remarque que noire

Cirque, dit nalional , laissfil passer à l'élranger

une amazone fianroise qui possède '.a talent le

plus remarquable que jamais on ait vu.

LOGOGRIPIIE.

->^-

.Senlimenl plein de charme et de délicatesse
,

C'est toi de qui l'beureux secours

Augmente encore la tendresse.

Et prèle du charme aux amours.

Par toi notre ame recueillie ,

Dans un doux calme ensevelie ,

Aime à rêver loin des cités ,

El , dans la paix d'un sombre asile ,

Se berce, oublieuse et tranquille.

Dans les chagrins qui nous ont agités.

Par loi l'ame devient meilleure ;

On rèvc de succès, de gloire , de vertus ,

Et , grâce à loi , l'on voit fuir l'iieurc

Comme ces papillons qui , dans l'air suspendu

Portent sur chaque Ilot leur aile qui l'cfUeure.

De ton attrait divin qui rendrait la douceur?

Tu séduis .i la fois et l'esprit et le coeur;

L'imagination , la fée aux doux prestiges
,

Te doit ses beaux rives d'erreur

Et ses plus ravissans prodiges.

Trop lu iircui , cher lecteur, si je puis Ir taisii

Dans un de cet mumens remplis de ma puissanre,

f)ii, de la léverie auguienlant h- plaisir.

Je \iennc l'i.ceoper aux heures du sileuei'.

Causons donc, el, tous deux, voyons de bonne fo'.

Si tu peux découvrir avec intelligence

Les Irésors que j'enferme en inui.

D'abord niius lrouver:)n5 une ville de France .

lue autre d'ilalie, un oiseau dont la faim

Menace lis agneaux , un fil léger el fin ,

Le camp di's Ef ((ssais, un acteur bien célèbre ,

Ln lleuvc plus fameux que l'Escaut et que l'Ebre,

Ce que ne sera point qui m'aura devine ,

Ce qui n'existe pas sans èlrc tei miné ,

Ce <|iii défend un pont des fureurs de l'Diage.

Ce que les uialeluls craignent plus que l'orage .

<'.e qu'avec soin en vain Ficschi voulut cacher,

{^e qu'un serpent en vain essaya d'ebrêcber.

Ce que pousse le flot, el dans une bataille

Défait les ennemis ou d'estoc ou de taille.

Ce que dans ses douleurs invoque un malheureux,

La déesse de qui les écrits rigoureux

Des hommes, des héros el des princes eux-mème

Juge sévèrement la majesté suprême ;

\'n grand réservoir d'eau qui n'esl point l'Océan .

Un lie toujours mauvais et parfois malséant.

Ce qui donne à Ion corpsle mouvement, la (lam un-;

(^e qu'on ne peut ]>aver qu'avec tnule son ame ;

Un animal rapide, un instrument guerj'ier

,

Ce qu'on nomme toujours el d'abord le premier.

Ce que font bien des sols, cl qui pourtant, je

[pense

,

Réclame une profonde el haute inlelligenee;

Deux objets dillércns el pareils en un point ;

L'un unit les objets cl l'antre les rejoint ;

Ce qui dans l'univers fondit avec la pomme ,

Ce qu'on trouveloujourssuuslatéled'un homui>-.

Ce que cherche un poltron quand, au fort du

[danger.

Deux vaisseaux ennemis viennent à s'engager;

Ce que fronce en courroux un homme un peu co-

Le signe tout précis, le cachet tulèlairc [1ère;

Qui, du contrefacteur révélant les défauts.

Montre les écus vrais el décèle les faux ;

Une femme bien haut élevée et qui brille

Comme mère du pauvre et mère de famille ;

Et, pour tout clore enfin, cel accès de gailè

Qui , dans le mal d'aulrui puisant l'hilarité

,

Est un crime caché, le seul dont soit capable

L'homme trop faible au fond pour être un grand

[coupable.

IMrniMEHIB DF J.-R.-MEVREt, PASSAGE Df CAIRE. ^U- PAHl'^.
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COURRIER DES SALONS

,

ALvoji, chez M. Mégevend, nie Dubois, seul Inueau central de nos Ji.uinaus pour l'Ila

la SiiissB <>1 tous 1ns départrmi-ns niiTidionaiix dr la Franri-.

LADY S MAGAZINE AND MUZEUM.

lîDIÎ)!^^

21 ÛV' ïir £n....

Nous entrons à peine dans la nouvelle

année, et tlcjà les invitalions de bal pieu-

vent Je toutes parts. On parle de bals cbez

tons les ambassadeurs étrangers, auxquels

M. de Werther a déjà donné l'exempte.

On dit que, sous peu de jours, ceux de

la cour yont commencer, plus brillans en-

core que ceux de l'an dernier. Enfin déjà

quelques grandes soirées ont eu lieu.

Tout nous annonce donc un hiver joyeux.

Je me propose de le fêter dignement, car

ma santé est totalement rétablie, et jamais,

je crois, M"" Larcher n'avait composé

des toilettes qui m'aient semblé si jolies.

Cependant il faut, pendant quelques

jours encore, s'occuper spécialement des

TOME X. (8' ANNtE.
)

visites imposées par la nouvelle année. I.a

rigueur du froid nécessite impérieusemeni

un manteau doublé de velours ou de four-

rure; les pieds sonl enveloppés dans des

brodequins fourrés; il n'y a de coquelle-

ric visible que dans la coiffure, qui est

une capote de velours épingle, rose.

blanc ou paille, pour celles qui ont eu le

bonheur de s'en prociu'er à lems, car b^

velours épingle est très rare, et le pailb-î

ne peut s'obtenir ù aucun prix. Jugez do

l'envie (|u'a naturellement une femme de

s'en procurer; aussi faute de celte étoile

cl de satin paille, qui manque également,

a-t-on recours au velours grec et à d'au-

tres étoffes do fantaisie.

Une capote délicieuse, que j'ai vue clie/,

mon marchand de modes, Hocquet, de

la rue N'euvc-dcs-Pctits-Champs (qu'il ne

î
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fiiul pas cotifoniliL' avec les autres maisons

ilu mi^mc nom , à Paris) , était en velours

.1 la rriiic, paille, avec deux Userés, l'nn

liriin , l'autre ecrise, et ornée de rubans et

de fleurs qui rappelaient également ces

trois nuances.

C'est également de chei mon marchand

modes que viennent ces jolis bonnet à la

liabet, dont je vous ai parlé dans ma der-

nière lettre; mais ce qui assurerait sa ré-

putation, si elle n'était déjà faite, c'est la

.-upériorité qu'il s'est acquise celle saison

par ses petits bords. Il serait difficile d'i-

maginer rien de plus coquet et de plus no-

ble tout à la fois, une pose de plumes plus

élégante , des fleurs semées sous la [lasse

avec plus de gr-lce.

Si vous me taxez d'engoûment pour

mon marchand de modes, adrcssei-vous à

toute femme élégante et coquette de Pa-

ris, et vous \erre7. si elle n'est pas venue

jçrossir la foule qui se porte chaque jour

au magasin île la rue .Ncuve-des-Petits-

Champs.

Toutes les plumes , cette saison, se po-

sent à droite; les fleurs indistinctement

des deux côtés.

Je ne saurais trop vous dire si les passes

diminuent ou augmentent, cardans les

bonnes maisons chaque femme se coiflé

selon sa physionomie ; néanmoins les plus

petites sont encore d'une dimension rai-

sonnable, et touto fort évasées.

Presque toutes les plumes sont pana-

chées de paon ou coupées de marabouts.

Presque toutes les fleurs sont mélangées,

non de nuances, mais de fleurs difl'éren-

tes; la fleur di; prédilection chei Ilocquet

est le lilas de serre, blanc.

Pour les robes de demi-toilette, la cou-

leur verte est fort adoptée ; elle s'harmo-

nise très bien avec la fourrure grise, qui

revient de mode.

J'ai vu, ces jours derniers, plusieurs

femmes de distinction sortir avec des pé-

lerincs-camails en satin do couleur, oua-

tées et ïarnics d'une bande de l'iiirrurr;

r|uel<|iies- unes l'étaient d'bcrniioe. Ces

pèlerines, ouverte» devant, sont fcmicet

sur le creur par lui ruban de satin.

Les bijoux d'or se portent beaucoup

aujourd'hui; les cassolettes, les montres

enrichies de pierreries, les chaînes châtr-

laines, les chaînes de cou sont accepteev

par la classe fashionabic.

Adieu , ma chère Anna , je ne vous em-

brasse pas , c'est passé de mode aujour-

d'hui : lis femmes se donnetit la main. Je

ne vous adresserai pas de complimcns,

vous devez en cire fatiguée; je vous réi-

tère seulement l'assurance de mon amitié.

IleNniETTE o'A***

COIFFURES.

Il y a une gr.iniJn variilé dans cpUc partie do

la tuilfttc , et jamais un n'a vu plus de divt-rgen< c

qtie celle année dans les détails des coifTurrs.

Quant il re.i&euil>Ic, elles sont toutes géoéralr-

inent basses et poitéesen ariiére de la tête. A vnir

aujiiurd'lnii une réunion fasbiunable, un ne sau-

rait diie si la mode s'est [:rononcée en faveur des

toulTes iiu des tirebituchnns , et si les bandeaux

sont abandonnés.

DcsTiniines égaleuient élégantes de la haute

société portent indistinctement tous ces genre»

decnilTures, ce qui nous prouve que maintenant

on comprend qu'il faut suivre la mode dans son

ensemble, mais qu'auparavant il faut savoir allier

ses exigences au bon gofit.

('et assemblage seul constitue le vrai talent du

collVeur, et
, pour posséder ce tact , il faut être de

la nouvelle école ; car, en coiffure comme en tout,

maintenant il y a ccott. A l'époque des bals, nous

avons voulu savoir ce qui se faisait ou se préparait ;

nous avons consulté les coiffeurs en qui nous avons

confiance : cliacun nous a soumis son travail, el

nous avons été convaincus de ce que nous disions

pi us haut, car nos conseils sont gens habiles , tou-

tes les jolies femmes le savent. Sormarutin, Ila-

tnelin, ycuville et Lceomtc nous ont montré des

coilfures qui sont à eux, et qu'eux seuls peuvent

avoir composées : toutes sont lavissantes.

La coiffure Lahorienne est un chef-d'œuvre oîi

^ioruiandin a su allier l'elégancc à la richesse.

L:< eeifl'irc à la-DucUnse fait le plus grand bon-
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nenr au génie de Neuville, car il y a du génie

dans cette hardie conception.

La.Vornid, de Lecomte, n'a pu lui Cire inspi

rée que parla diva Grisi , et Hamelin rêvait sans

doute à l'Andalousie en composant sa coiffure à

résille, qui suffirait pour réhabiliter cet orne-

ment.

Malsce qu'il y a de plus recherché cette année,

ce qui fera fureur, c'est le chiffon; les turbans se

présenteront sous toutes les formes, et c'est un

jeune coiffeur qui hérite du sceptre que la uiort

de'Duplessis avait laissé disponible depuis si lung-

teuips. Qui n'a pas vu un turban de JieuvUle ne

peut se iaire une idée de ce travail ; il y a de l'art

dans le moindre de ses phs , de la magie dans son

exécution ; sous ses doigts le velours s'assouplit et

devient léger ; la gaze s'enfle et se prête à tous les

caprices; le satin scintille ; lorsque les cheveux,

les diamans, les fleurs et les chiffons se mêlent,

alors on voit se réaliser ces coiffures orientales que

notre imagination nous représente prêtant leur

charme voluptueux à la physionomie la moins ex-

pressive.

Neuville (") a du talent, on peut le dire, et

nous avons entendu plusieurs de ses élèves, voire

même, chose rare, des confrères lui rendre pleine

justice. A l'avenir, il fera parue de ceux dont le

Follet reproduit les coiffures ; nos abonnés s'en

réjouiront.

{}«mifr 3anuifr I

Premier Jaiirier!. . , Connaissez-vous,

dans la vieille histoire de France, un mot

plus puissant, plus électrique, plus incen-

diaire que celui qui forme le titre de ce

chapitre. Depuis long-temps guetté par

les enfans, les écoliers et les filleules, re-

douté par les pères, les maîtres, les par-

rains et marraines, il arrive lentement,

mais il arrive. . . en vain le givre et le

verglas couvrent le pavé des rues et mena-

cent d'une chute le promeneur assez hardi

pour naviguer sur cet océan de glaces; en

vain la neige cache les chemins, les toits

(') Neuville, coiffeur-professeur, passage des

Panoramas, galerie drs A'ariclés.

et empreint l'air d'une l'roideiu' péné-

trante : il n'y a pas à lutter, à résister, il

faut sortir, il faut affronter la température

glaciale, et parcourir ces rues, toutes hé-

rissées, au milieu des flots glacés des visi-

teurs; il faut quitter lescheminéeshrûlan-

les, les tapisseries moelleuses et les bons

fauteuils, plus doux que les bergères.

Il faut, docile aux ordres des mar-

chands qui vous attendent, aller acheter

chez eux des bonbons et des rhumes; toute

la ville s'habille avec luxe, non contre le

froid, mais pour la vanité; tout fait assaut

(le luxe et d'étalage; les boutiques ressem-

blent le malin aux palais des sultans et lo

soir aux châteaux illuminés bâtis par

des fées; la plus modeste boutique a des

prétentions i singer l'Opéra, et chaque

rez de chaussée est un spectacle avec tou-

tes ses décorations , sans oublier cette

différence avec les spectacles de Paris,

qu'ici il n'y a jamais de gratis, et que, si

l'on ne paie pas avant d'entrer, le proprié-

taire de l'établissement vous eu dédom-

mage au moment de sortir.

Grâce i la solennité de ce jour, tout se

paie double et vaut quelquefois moins;

grâce à ce jour, toutes les richessses de la

mode se développent, et les cœurs s'éta-

lent comme les boutiques. Ce jour-là se

font les souhaits de bonne année , et nous,

qui , comme tous les fashionables de la ca-

pitale, ne voulons pas manquer aux vœux

que nous devons à nos abonnés, nous les

exprimerons du fond du cœur, et cette lé-

gende de la nouvelle année nous suivra

dans toute sa carrière.

Nous souhaitons aux marchandes do.

modes, aux couturières et aux fleuristes

grand nombre de réunions où puissent se

gâter, se perdre et s'anéantir chapeaux,

robes et fleurs, que les propriétaires se-

ront alors forcés de remplacer par de nou-

velles emplettes;

Aux savantes cordonnières, du mau-

vais temps pour que les élégantes piiij-

fent lacérer leurs chaussures, mfme en



iiionlant l'cscalii'i- ilii perron de la î^alU' il"

l>^il;

Aux laillcmsi, cliangcment de Icmps

poni' varier les habillcmcns cl le» dnii-

lilures;

Aux coiffeurs, des lr'm|iêles rpii éi)oii-

rilïcnl IcsciiPveUire», el forccul de hm iiu-

rir ù lotir ministère ;

Aux gantiers, beaucoup d'iiuiiiidiie
,

innuoncc l'atalc aux clicvroaux glacés;

Enfin à tout ce qui relève de la Mode

ou la relève par son génie, l'atmosphère

la plus favorable à sa prospérité, snp-

])lianl le souverain dispensateur des grâ-

ces célestes d'assouplir les ;dmanachs aux

exigences des fournisse\irs et à la demande

des artistes en tous genres.

De plus, pour que tout le monde soit

béni par nous, nous soubaitons :

Ajix auteurs, de l'invention et de la

r-'iûlé ;

Aux acteurs . de la verve et de l'inlclli-

gcnce ;

Aux agcMS de change, des guerres à

l'étranger;

Aux notaires, des mariages et des

morts ;

Aux huissiers, des faillites;

Aux avoués, des procès;

Aux avocats , des crimes ;

Aux bons citoyens, la paix.

^lUia.

Près des bords de la riiei, un Meillard

coulait en paix ses jours. Anna, sa fille,

était sa seule richesse. (J'e.sl qu'elle était

bien belle, .\nna!... Kilo brillait parmi ses

eompagnes, comme la mouc:lte au blanc

pluni.-ige lirille jiarmi les corbeaux di' mer.

ViiSb^^^lî^^Çjfjïîj» bien grande joie pour

i^'ij^iç.dc bi\iir, elle, avec sa taille

J^ifi Mu\>\c, ijl ses yeux si ev]>ics-

>irs, lorsque le matin elle allait, jovcusr

et caressante, l'embrasser «ur le front, et

lui dire: lionjoiir, mon père.

Or, un jour, vint choi le père d'Anna

un jeune homme aux cheveux bruns, à la

parole ardente. Il s'éprit d'Anna, b; lui

ilit, et, dès ce moment . ils se promirent

de ne plus se quitter.

Alphonse, resté oiphelin, s'était livré à

toutes sortes de débauches, et avait bien-

loi dissipé son modique héritage.

Cependant la résolution de corriger ses

mauvais penehans était entrée dans son

ame avec l'image d'Anna. — Je travaille-

rai, disait-il, et je gagnerai bien de quoi

nourrir ma femme.

.Mais le père d'Anna ne voulut pas con-

sentir à l'union des jeunes gens.

I ne nuit, .\nna, toute à son amant

.

(|uitta la maison paternelle pour le suivre.

Elle lit mal sans doute; mais elle voyait

U; bonheur dans l'amour, et elle suivit ce

fantôme aux ailes dorées , comme im en-

fant qui, sur le bord d'un précipice, suit

un léger papillon, et, tout occupé de l'in-

secte brillant, ne voit point l'abîme sous

ses pas.

Pendant quelque temps, oublieuse des

caresses de son père, elle s'enivra d'un

amour jeune et coupable.

Mais les faibles ressources d'Alphon«e

furent bientôt épuisées. Les beaux jour-

s'enfuirent rapides; la misère, au bras de

fer, étreignil ce couple naguère si heu-

reux, et imprima sur le front des amans

ses rides soucieuses.

Puis, une fièvre ardente s'empara de la

pauvre Anna.

Kl .MphoDsc était l.'i . les joues pâles et

creuses. Oh! c'est qu'il est afl'reux de voir

soufl'rir, sans pouvoir y apporter secour.-,

la femme que l'on aime et pour qui on

doimcrail ça vie !

II considérait d'un œil terne .\iina , (|ui

souffrait sans se plaindre , et . pour l.i

calmer, il n'a\aii que des baisers el ui'

peu d'eau.
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Un conti-fibandicr prit en pitié la misère

d'Alphonse; il lui proposa de l'accompe-

gncr dans une course périlleuse, mais qui

devait être lucrative.

Alphonse était plein d'intrépidité. D'ail-

leurs il fallait vivre, et il sentait que la

l'aim s'était assise au chevet d'Anna.

11 partit.

Cependant, vers le soir, la tempête s'é-

leva dans le creux des rochers. Le vent,

qui sou (Hait avec violence , faisait danser

sur leur quille les barques amarrées dans

la rade. La mouette criait en s'enl'uyant

dans les vergues, et l'alcyon orageux

glissait sur le dos des lames.

Alphonse voguait plein d'espoir

La nuit était venue. Alphonse n'arrivait

pas. Anna, inquiète, se sentait froid et

faim ; elle écoulait le bruit du vent au de-

hors et les tintemens do la grêle contre

les vitres; la souffrance brûlait sa poitrine.

Elle se trouva bien mal.

Marguerite, une voisine qui était ve-

nue la voir, alla quérir un prêtre. Il vint,

son livre à la main, s'agenouilla près du

grabat de la jeune fille, et se mita réciter,

d'une voix lente et sourde, les prières des

agonissans.

On n'entendait que les paroles entrecou-

pées du prêtre, le bruit de la tempête et

les soupirs d'Anna, qui râlait avec forte.

— Seigneur, ayez pitié de nous!

— Amen! répondit Marguerite.

—'Alphonse! mon Alphonse! murmura
la jeune fille.

En ce moment le vent redoubla de vio-

lence , et ébranla les vitraux ; la porte cria

sur ses gonde rouilles, et le vent, s'en-

gouffrant dans la chaumière, éteignit la

l.impe qui éclairait celte scène de dou-

leur.

La jeune fille se leva coiivulsive, puis

elle retomba sur son lit.

Et quand la vieille approcha d'elle la

lampe qu'elle avait enfin ravivée, ce n'é-

lait plus qu'un cadavre.

Le lendemain, au poinl du |niii-. !<- prê-

tre eirait sur la grève, inlcrrogeniil an

loin la mer et tâchant de décou>rir la

barque du contrebandier.

La vague roula à ses pieds un corps

meurtri par la pointe des rochers , et la

face livide.

C'était Alphonse!

Et le vieillard réunit les deux amans

dans un même tombeau.

TOUR DU BON VIEUX TEMPS.

Ln filou, \êtu en paysan, cheichait de.-»

dupes sur la place publique, lorsqu'il vit

venir à lui un notaire chargé d'un gros sac

d'écus : c'était un bien bel homme, mais

son sac était encore plus beau. Le filou ,

qui le connaissait, l'accosta. •— Monsieur,

dit-il, en prenant le ton d'un villageois

bien simple . pardon, si je vous arrête un

moment ; je viens du bourg voisin , en ma
qualité de margn illier de la paroisse, cher-

cher un notaire pour arranger de grands

débals qui nous sont survenus, et une

chappe pour M. le curé, qui a brûlé la

sienne cet hiver, en se chauffant dans la

sacristie. Si c'était un effet de votre bonté

dem'indiquer où je trouverai tout cela,

vous me rendriez bien reconnaissant.

Le notaire ouvrit de grandes oreilles,

et répondit du ton le plus poli qu'il était

l'homme que l'on cherchait, qu'il écriinit

tous les actes, et ferait les affaires de la

paroisse au prix le plus modéré. — A ce

qiie je vois, dit le filou, vous êtes notaire'.'

— Justement. .— Eh bien! c'est bon, cai'

vous me revenez; mais en récompense de

la pratique que je vous donne, il tant ab-

solument que vous me rendiez un vrai ser-

vice : notre curé est absohuiient de votre

taille ; menez-moi chez un honnête mar-

chand ; essayez la ehappe; ce qui vous iia

>oia bien.

Le M'ilairr ne jiut ?r refuser à celle pe-



litc complaisance; il coiuhiisit lepréteniln

niar^iiillicr chez un marclianrl d'orncmcns

d'église. On choisit une belle chappc, et

le notaire se la mit sur le dos, après avoir

déposé son sac d'éctis sur le comptoir.

Pendant qu'il avait le dos tourné, le filou

empoigna le sa(^ et prit la fuite. Le no-

taire se retourna brusquement, et, voyant

partir son sac, il se mit à courir du côté

où il avait vu tourner son homme, en

criant au voleur ! Le marchand courut

de son côté apics le notaire en poussant

les mêmes cris. Le filou , qui n'était pas

hors (le péril , courait toujours en criant :

Vrrêlez ce voleur! il a pris la chappc de

saint Ambroise! arrêtez-le! je vais aller

chercher la justice.

La foule, qui voyait un notaire courir les

rues avec tme chappe surledos, ne douta

pas un instant que ce ne fût l'homme dont

il s'agissait. On l'arrêta malgré ses cla-

meurs; on le gouima de quelques coups

de poings; les bonnes gens à qui le filou

venait d'apprendre qu'on emportait la

chappe de saint Ambroise, se hâtèrent

d'en déchirer des lambeaux pour en l'aire

des reliques et des amulettes, si bien

qu'elle disparut en un clin d'œil.

On reconduisit enfin le notaire chez, le

marchand, où tonte l'afl'aire s'expliqua ;

mais le voleur s'était sauvé avec le sac,

«^t le notaire fut encore obligé de payer la

vhappe.

I.E JOli; DE ViW.

Jour précieux I jour forluné !

Toi <|ue, dès-Iong-temps en silence.

Appelle mun impatience,

l'u vas être cncor profané !

Fade jargon , fausse caresse,

Tains souhaits répétés sans cessp

Kl que dicte un fàrlicux devoir.

Sur rr ihéàtre ridicule .

Où la fuulc à grandi flot» circule

,

A Ion retour s'en vont pleuvoir.

Dés que brille ton crépuscule ,

De tous côtés il faut les voir,

AQichant un zélé perfide,

Ces héritiers au cœur avide.

Tous à l'envî hâtant leurs pas

,

P()ur souhaiter la longue vie

Au moribond qui ne voit pas

Que chacun d'eux brûle d'cuTi»

De voir arriver son trépas.

Déguisant une auie traîtresse,

"N'ers ce palais, où tout accourt

,

L'heureux caméléon s'empresse ;

Aux yeux du soleil de la cour.

Etalant sa brillante adresse,

11 fait rire de sa souplesse,

Ou rit en secret , à son tour.

Du sot qui croît à sa tendresse.

Tous ainsi perdent Ion retonrl

Le tendre amour seul en profite.

Oui I que ta présence , heureux jour,

A mes yeux a plus de mérite \

Source , hélas '. de mes seuls plaisirs

,

A l'objet d'un amour trop tendre

1 iens présenter, viens faire entendre

Et mes souhaits et mes soupirs 1

Un sort jaloux , un sort barbare

De l'objet qui fait mon destin ,

Par une barrière d'airain ,

Dans leur monde , hélas 1 me sépare.

Mais mon cœur du moins une fois

Pourra faire entendre sa voix.

O toi, lui dirai-je, que j'aime.

Que j'adore , qu'avec excès, . .

Mais que fais-jc ?. .. Délire extrême .

Prés d'elle, pour mot, nul accès.

Gentil Follet, qui papillonnes

Au sein de ces brillans salons

,

Où bourdonnent cent lourds frelons.

Que de gailé, toi, tu sillonnes ,

Où tu dérides tant de fronts.

Va donc , va , voltige autour d'elle

,

Et retiens, messager fidèle.

Ce que je vais le dire ici :

Loin d'elle , chasse , de Ion aile ,

lusquesau plus léger souci

,
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Et dis-lui , fais-lui bien tntendre

Que tout ce que le sentiment

Inspire à l'ame de plus tendre

Est le vœu qu'elle doit attendre

D'un cœur qui raime éperdùment.

t:l)fiUrfe.

-^^^

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE.

A son avéneinent au trône directorial , M. Du-

ponchel , qui n'avait pas, cummc M. A éron ,

amassé 40,000 livres de rentes, a voulu prouver

qu'il était éminemment artiste avant tout ; il a

compris que le foyer de l'Opéra, servant de lieu

de réunion à toute la haute fashion et même aux

diplomates, aux banquiers et aux princes, rien ne

pouvait être trop brillaut pour une telle société.

Cent ouvriers sont occupés jour et nuit , et le pla-

fond subit une complète métamorphose; tout va

Hre repeint et doré, et l'on espère que l'inaugura-

ion aura lieu très incessamment.

THÉÂTRE DE L'OPÉRA-COMIQUE.

Pendant que le succès de l'Eclair se consolide

de jour en jour, l'entrepreneur des bals de ce

théâtre s'occupe activement du programme de

ces fêtes de nuit, qui promettent d'être bril-

lantes.

L'habile directeur de Faydeau a engagé, pour

la prochaine année théâtrale, M. Grignon , qui

lient en ce moment l'emploi de Martin à Bor-

deaux.

Le nouveau directeur de la scène, M. Sulomé,

est déjà en fonctions,

GYMNASE DRAMATIQUE.

La pièce jouée la semaine dernière sous le titre

de Ui Mémoire d'un Pire, rappelle une ancienne

comédie de M. Roger, Vj^vocat. Les détails de

l'ouvrage de MM. Léon et Petit sont intéressaus;

quelques situations dramatiques out produit de

l'effet, et le succès, sans avoir été brillant, n'a

cependant pas été contesté.

THÉ.VTRE DU PALAIS-ROYAL.

Tout le monde se rappelle une vieille pièce de

M""' Simon Candeille , la Bette Fermière, jouée

à la Comédie Française : c'est le même sujet que

l'on vient de représenter au Palais-Royal , remis

en deux actes, avec d'autres noms de personna-

ges et addition de couplets, pour lesquels M. Pi-

lati a composé une musique nouvelle. Les auteurs

sont redevables â MM. Lcmènil et Boulin et ii

M»« Fleury de l'accueil que le public a lait à la

Fermière de Bottée,

THÉÂTRE DU VAUDEVILLE.

M. de Rougemonta fait paraître sur la scène

unCromwel qui n'a rien de commun avec celui

dont les historiens nous ont laissé le portrait ; ce-

lui que nous avons vu rue de Chartres est une
une bonne pâte d'homme qui laisse la vie et donne
lis moyens de fuir à ses ennemis tombés en son

pouvoir, cl accorde la main de sa fille à un oUlrii 1

qui avait pris du service dans les troupes rovaics.

Certes si le Protecteur anglais pouvait revenir

parmi les vivans, il serait bien étonné du trait de
générosité que lui a prêté M. de Rougemont.
La Fille de Cromnel ne ramènira i)as la loti le

au A audeville.

AMDIGU-CO.MIQUE.

Nous disions dernièrement que M. de Ces Cau-

penne était un habile directeur, et voici encore

une nouvelle preuve â l'apjjui de notre assertion.

La vogue de la Dame de Lavât n'est pas encore

épuisée , VHonneur de ma Filtc jouit de tout sou

succès, et cependant voici les Noces de Gama-
clte, où Thénard Don Quichotte a , comme au-

trefois à rOdéon , désopilé la rate de ceux qui

étaient venus s'égayer aux mésaventures du che-

valier de la triste Ggure. Cet ouvrage, avec \'Ho7t

neur de ma Fiile^ forme chaque soir un spectacle

auquel le public se porte avec empressement.

THÉÂTRE DE LA GAITÉ.

Le Lycien est encore une imitation de plusieurs

autres pièces ; mais quelques détails gais et spiri-

rituels lui ont donné l'attrait d'une nouveauté , et

ont procuré à M™* Camiade l'occasion de dé-

ployer xm talent que nous avions vu naître et qui

s'est développé en province.

Les înfidctités de Lisette sont une imitation de

Frctitton^ moins la verve, l'esprit et Dejazet ; mais

en revanche, M"« Kongaret a su rendre son rôle

dramatique; Lhérie a eu de fort bons momens, et

il y a quelques décors charmans. Lisette fera pa-

tiemment attendre un ouvrage plus important.

LOGOGRIPHE.

A savoir comment je m'appelle

Vous croyez ne rêver que par anuisement :
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J,r(l( illl|.i

[l.ll,

Vii'on peut (lire qu'en me chercliant

Vous aiuici à chcrclicr qucpellc.

<Juoi qa'il un soit , vout n'avci qu'à iliuisir

Dans r»l|>li!ibct six lettres difTéif-nlPs,

IjCS bien ranger suivant voire loisir,

Kl vous vcrrci les espèces suivanlis

Dans l'analyse (le mou nom,

D'aburd prenez un, trois, di-nx, quatre.

Vous trouverez nn animal velu

Dont l'i'ntre-cuir sert au besoin d'emplillre

Pour couvrir .^ la hàle un pigeonneau dodu.

Av4-c deux , trois , six, cinq, vous pourrez a ma-

[dam..

De la plus bulle fleur présenter un bouquet.

Quatre, trois, deux, un six vous feront voir au net

Le vivant ('(ui de notre ame.

yunire, trois, deux, six, cinq nous montrent Ic^

[lerroîr

D'un peuple révolté contre sa republique.

Ce mot trouvé, tirez de cet arilbmélique

Les driix noMll)rc^ derniers ; les reslans vous font

[voir!

Cn insirtmient qui n'est pas de musique.

Mais qu'un ( liassenr sait bien l'aire valoir.

De lui , s,ins rien changer, renversant lu médailh'.

Sorliia le nuui d'un grand saint

,

Kt il'un même conp-d'reil, quand vnn» l'aunv

[alleiul.

^ ous tiouvin/ de quoi b;Uirune muraille,

S'intend pour la matière ; et , s'il faut vous aidii

En ce qui touche la dépense ,

Deux (!t trois renveiws fourniront la flnauce.

Qu'avrz-vous plu» à demander?

(^f- qui reste à cbereber n'est pas de ciuiséquence
;

Il fait pourtant un de mes orncmens :

Trois et six vous font la substance

ce qu'en un repas on rèicrve aux absens.

Le mot du lugogrij)lie inséré au dernier nu

niéru est Mkla»coue, dans lequel nn Iroure:

Laon , Milan , lin , clan , Mole , IVil , Ane , mole

,

calme, malle, lime, lame, ciel, Clio , lac , lua

nie, ame, ami, (^lan, lance, moi, lien, rolle,

mal,' colle, cale, cil, coin, .\mclie , nialirr.

vlnnancfô.

Cliang'cuient de Domicile, à Lyon.

M. OLEYIiE, fabricaol di' rubans en Ions genres, pour Modes, vient de transférer ses Magasins

(le la rui- de la Grinelte , n° 4 , rue Saint C6me, n" lo, à l'enlresol.

On .s'abonne a» Follet :

A Bruxklliîs , chez L. Fisco, éditeur, rue des Chapeliers, n' t.

A GKNtvB, chez M. BoREi., pour les Cantons de Genève et de Vand.
A l.oxDim' cli..« SI. Bouvtmo» rity. ou (:.im|jluïr jéi„-r.il lialT-ii.»!, 53. S.iiiil M.irlui's [.A«r. CliurriuB KrSt.

COMDITIOXS DE LA SOUSCRIPTION.
L> FOLLET paraît chaqut somaina parlivr.iUon ilr hiul

pages de texle, el publie vingl-uiie Gravures de modes par Iri-

mrslrr:une année forme dm» Volume., (,,.: lunl complélés

Cn Juinel Cu Décembre.

jfi fr.A PARIS: Pour un an. .

Pour 5i< mois. . . .3

ro.irirois inoi< . . C Sa

I. en plus par Irimestra pour la proiinre , el à l'élrançei

le port se paie en plus selon les pa) s.

tai-nniEBif: pb j.-b.-mf.> rcl, passage di' caire, 5/|. — i'ari.<.
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LADY S MAGAZINE AND MUZEUM.

HDIDI^i,

21 m-" î>c m.

•Te suis inilis|iosée depuis quelques jours

(le l'ennui que m'ont cau-é les visites que

j'ai lailes et celles que j'ai reçues. Cet

usage immémorial, de se voir au reniu-

vellement de chaque année, m'a cepen-

dant été favorable; il a été le sujet d'im

raccommodement avec votre sœur ,
qui

m'en voulait depuis l'hiver dernier. J'ai

été en visite chez elle , et j'ai été surprise

autant de l'opulence qui régne dans ses

appartemeus, que de l'air d'antiquité que

Ton y refpire : c'est d'abord un lustre ro-

caille, aux branches de lis et de tulipes;

ce .sont des bougies coloriées et odorifé-

rantes ; les chaînes qui les suspendent sont

<lr cuivre bruni; le dessin est riche et se

rOME X. (8' ANNÉE.
)

rapporte .'i la garniture de la cheminée ; la

tenture de l'appartement est bleu et ci-

tron, avec draperies de tulle; elle était

assise sur un siège qui semble remontei

au moins au temps des croisades; le boi->

en est noir, les pieds sont torses ; des tè-

tes de chimères l'ocment les ornemens; les

bras sont garnis de velours cramoisi; de-

vant le fauteuil, une espèce d'escabeau

portei'galcment le caractère de l'antiquité.

Sur une table de fantaisie , placée prés du

fauteuil, votre soeur arrangeait des porce-

laines Pompadour, des écrans de la Chine,

des éventails de l'Inde , des paniers de

Java; elle triait ses cartes de visite dans

une corbeille d'écaillé. Je vous dirai que

jamais on n'a mis tant de coquetteris dans

les cartes que l'on dépose chez le con-

cierge. Les visites se succédaient chez
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iiilif scpiir, cl j'ai remarque des loilcllcs

<|iii inérilnil la peine que je vous les cilc.

D'abnnl une reilingole ilc reps hleu,

j;aiiiie tout auloiu d'une dentelle de soie,

tl lermée par des ncei'ub de salin ; le cor-

»a(;e, demi-nioiilaiit et .1 plis , était égaie-

Icnient garni de dentelle, et les plis sem-
Idaieul arrêtés par un neend sur la poi-

li'ine; une capote évasée eu velours épin-

gle liianu, ornée d'une pinme saule, nouée

de pavots.

I ne robe de velours noir, ouvrant sin'une

jiij)c de salin noir hroclié de même nuance

et jtarnie d'un haut falbalas de dentelle

noire ; un chapeau de velours noir, orné

de rubans de satin également noirs et d'un

oiseau de Paradis; sous la passe, des roses

[•aille de chaque rôle des joues: l'agence-

nieiit de noir et de paille est d'un excel-

lent goût, et je vous le recommande.

II m'est passé sous les yeux des robes

de velours vert savoyard, bleu Loui.sc,

purpurin; de reps uni, de velours épin-

gle avec biais de velours plain; des vert

pistache sur de l'ocre ; des satin café au

lait avec ramages grenat ; des satins mar-

rons avec ramages roses, Isabelle avec

vert émeraude; puis des satins ù mille

raies, paille, rose, bleu ou vert.

Je vous annoncerai aussi une char-

mante nouveauté pour robes de toilettes

ce sont les satins glacés. Kien n'est plus

joli que les reflets argentés du salin bleu,

rose ou paille glacés de blanc; rien n'est

plus l'ashioiuible <pic co nuances insaisis-

sables.

Je vous dirai que les nouveaux mou-
choirs de batiste pour négligé sont à coins

avec rosaces au m-lieu, et souvent à bor-

iIiM'cs, avec un petit semé jeté sur tout le

mouchoir.

J'avais vu chez Gagciin les plus jolies

toilettes que l'on admirait à la cour, et,

,iour vous prouver toute mon aptitude à

vous plaire , chère Anna, j'ai pris des no-

tiar^l^AM^ent détaillées qncvous allez voir

CCS toilettes. Je vous en citerai d'abord une
fort recherchée; écoutez-moi :

lue robe de tulle, fond de dentelle de

Paris, snr un dessus de satin, avec de*
manches A la Camargo (manches plates

à deux étages, le premier un peu plus

large que le bras), garnie de trois rangs

de haute blonde, relevés au devant du bras

par des roses et des jacinthes; deux rangs

de la même blonde garnissaient ic dos de

la robe , et descendaient en pointe cownn'
un liclui à la paysanne. La robe était re-

levée de côlé par un bouquet des mêmes
llcurs; une guirlande si légère que ma-

dame MiUerye peut seidc l'avoir dispo-

sée; partant de ce bouquet, montait en

ligne droite au boucpict de côlé ; le de-

vant de la robe était l'ait àiaTt/rolicmic,

légèrement busqué. La coiffure avait des

touffes ù la .Sévigné, et, pour toul orne-

ment, une branche do jacinthe.

lue toilellc non moins gracieuse et

d'une richesse éblouif.sanle mérite que je

vous la détaille aussi : elle était lilas, cii

étoffe mate, couverte d'un tulle à larges

réseaux, dont le lissu brillant semblait une

cotte de mailles: aucune blonde n'or-

nait cette robe; les manches étaient com-
posées de cinq biais en tulle, étages, les

uns sur les autres, assez bouffans pour

donner de la grâce, et cependant offrant

l'aspect d'une manche plate; une agraffe

en diamant relevait les cinq biais sur le

devant du bras; le même ornement sépa-

rait les draperies du corsage, diminuant

au bas de la taille, c'est-à-dire que cinq

plaques partaient du haut du corsage, et

de.'cendaient jusqu'à la naissance du ju-

pon ; un rang de diamans formai! ceinture.

Celte robe était aussi busquée. Pour coif-

fure , des cheveux bouclés, une ai-

grette très basse et un bouquet de dia-

mans.

Les salins Damas sont fort recherchés.

Nous les faisons garnir de blonde; mais

aujourd'hui qu'il y a foule dans les salons,

et que par conséquent nous sommes fou-

%
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lées , on ne peut pas employer telle toi-

lette avec autant d'ampleur (|ue le veut la

mode. Rien n'est joli comme de l'Angle-

terre .sur ces Damas, bleus, roses ou lilas.

Venise la poéticiue , si reclierchée eu

littérature, en peinture et même er con-

tredanses, a inspiré Gagetin, et nous

ii'a\ons trouvé d'abri certain contre le

froid que sous la mante vénitienne.

Je dois maintenant vous dire qui' cet

hiver rend aux bijoux toute leur splen-

deur; que l'art, qui domine tout, reprend

même son empire sur les montres ; que

pas une l'emnie élégante ne peut se priver

d'unemontre renaissance. J'en ai vu celle

semaine qui feraient honneur à Zîe/tvenMto

Celtini: jamaiscisclurene fut plussuave,

jamais contours ne furent plus purs! De-

puis long-temps la montre n'était plus

qu'une utilité jolie, mais sans art, lésul-

lat d'un travail mécanique, et c'était faire

preuve du plus mauvais goût que de la lais-

ser voir : c'est le contraire aujourd'hui. 11

vous faut une montre renaissance , sans

cela vous êtes une barbare, une anti-ar-

tistique. Il faut bannir de vos appartemens

ces embarrassans cylindres, les pendules

peuvent s'en passer : on les dore en or

moulu, comme disent les marchands, et

la rocaille fait fortune. Vous ne pouvez

encore vous faire une idée du luxe qui

règne dans les pendules, les montres et

les candélabres, car ce luxe a surgi comme
par enchantement. Il s'est formé à Paris

une maison nouvelle qui lui a sans doute

donné cette impulsion : c'est là que, pour

la première fois, nous avons admiré et

acheté les montres dont je vous parle;

c'est là que j'ai choisi mes racailles et ma
chaîne Spartacus, aussi gracieuse que

son nom est farouche. Oh! et puis, j'ou-

bliais de vous parler de ces socles si célè-

bres et qui ne se trouvent encore que dans

cette maison : ces socles, autrefois si insi-

gnifians, aujourd'hui incrustés d'or et

d'argent, encore de l'art! mais de l'ail

précieux, unique. Oh! chère ,\uua. si

vous passiez une heure chez Bolollc {') .

c'est mou protégé, ^oua révolulionnc-

j'ù'îbicn vite vos garnitures de cheminer,

vous changeriez vos monties. et voire

mari lui-même
, pour qui l'art a (|uel(|nF

prix, me remercierait du rcnseignemenl.

Encore une adresse à ranger sur vos ta-

blettes ; je vous y conduirai à votre pro-

chain voyage dans notre bonne ville dr

Paris.

Su revoirdoiic i.'t bien vite. \ olrc amie.

IIli^^lETIE d',\***.

Ofiiiiiiît et iUoutoii.

11 y a bien des choses que l'on ma gâ-

tées. Les poêles élégiaques ont mis tout

homme qui se respecte dans la nécessite

de ne plus aimer la lune que tout bas cl

de se cacher pour regarder couler l'eau. Il

y a une petite fleur que l'on appelle pen-

sée, que les nomenclatures des jardinier'-

disent violette tricolore. Pour aucun

prix je ne laisserais fleurir nue pensée sur

ma terrasse ; il m'est impossible de sépa-

rer, dans mon esprit, celle pauvre fleur

des jilates allusions dont elle a été l'objet.

Ou n'a pas moins abusé de la rose ; ce-

pendant clic a triomphé des poêles. On «

plus encore abusé du chien : on en a l'ail

une foule de récils; rien n'est conmuin.
dans ces narrations, comme de voir un

chien deviner, à l'air contrarie de son maî-

tre , que celui-ci voudrait bien avoir 21 1,

10 sous; le chien part comme un trait, i.l.

au bout d'une demi-heure, apporlc I,)

somme désirée.

lin autre chien entend que l'iiii se pei -

met au su-el de son maille (juclques pro-

pos indiscrets; il suit l'insolent, passe les

barrières, le mord au coin d'un bois ci

revient apporter, en signe de victoire, un

lambeau du pantalon du cabunniah in .

(*) NouvrlIerupVivieim, i}.
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D'uulrcs caloiiinialcuis ne se sont pas

lontciités de l'aire (lY-trangcs fables ù pro-

pos des chiens; ils les ont forcés, à force

(le coups, à devenir .sava)ts; ils le5 font

marcher sur deux pattes, faire le mort

,

manier un b.'iton en guise de fusil;

Jouer aux dominos, dire l'ht urc qu'il

rst , distinguer les couleurs.

Un alleniniid avait dressé le sien à dire

papa.

Rien de si fréquent que des scènes gro-

tesques ù propos de chiens plus ou moins

savans.

Un homme, dans une soiiée de honnc-

netiers, amène son chien.

Quand on dit un chien, en général,

»ans désigner spécialement son espèce, il

\a sans dire qu'il est question d'un bar-

bet; de même que lorsque vojis parlez

d'un soldat de l'empire, l'esprit se repré-

sente tout d'abord un grenadier de la

vieille garde, avec la longue capote et le

bonnet incliné en avant.

— Pst ! pst ! Médor ! Méilor !

Médor arrive, la tèlo basse, la queue

entre les jambes , car il sait très bien qu'il

va travailler. .

— Allons, Medor, faites le beau , faites

le beau !

Faire le beau consiste à se mettre de-

bout. Médor reste planté sur ses quatre

pattes.

Son maître accentue davantage son or-

dre et passe graduellement par des into-

nations successives jusqu'à la plus véhé-

mente colère.

Le chien se sauve sous le lit.

Les menaces, les cris ne peuveut le faire

revenir; le maître se radoucit.

— Allons, Médor, mon bon Médor,

venez baiser ce maître ; vous aurez du su-

cre... Viens, mon petit Médor!

Le chien arrive en rampant ; le maître

le caresse. Un moment le pauvre animal

reprend sa gaîté ; ses yeux .s'animent; il

bondit jusqu'au visage de son tyran pour

le lécher.

Celui qui a renoncé ù lui faire faire le

beau veut au moins qu'il fasse le mort.

— Allons, Médor, faites le mort!

Le chien rampe de nouveau, ses yeux

s'éteignent , il tremble de frayeur.

— laites le mort ! faites le mort !

C'est étoiinanl ! il le fait bien d'ordi-

naire.

— Médor, faites le mort

— Ah çà ! vas-tu faire le mort ?

Le maître lève la canne, le chien s'en-

fuit; un lionunr. ou un hasard bienveillant

a laissé une porte ouverte, il va attendre

son maître dans la rue, à la pluie.

Pauvres diables qui ne peuvent pas se

contenter de l'intelligence naturelle du

chien et de son afleclion, mille fois plus

précieuse que son intelligence !

Le chien, le seul ami, le seul qui n'exige

pas que son ami ait raison pour prendre

son parti, le seul qui ne renferme pas son

ami dans les limites ]dMS ou moins étroites

quil s'est fixées à lui-même; si doux, si

soumis pour son maître, si brave, si ter-

rible, si implacable pour le défendre!

Voici l'histoire d'un homme et d'un

chien, de deux amis qui s'aimaient éga-

lement, ce qui n'arrive jamais dans les

amitiés humaines, où il n'y en a qu'un

qui est l'ami de l'autre.

Bienheureux quand l'autre n'est pas son

ennemi! El alors c'est l'ennemi le plus

inévitable qu'on puisse avoir... c'est un

ennemi qui vous tuera après une lente

agonie.

.Mes deux héros avaient une assez grande

ressemblance : tous deux étaient le résul-

tat d'une foule de croisemens de races sans

intelligence, de mésalliances au hasard,

d'unions de rencontre.

L'homme n'était ni grand ni petit , plu-

tôt maigre que gras, passablement laid.

Ses traits étaient un assemblage confus et

incohérent; on n'aurait pu y retrouver le

type d'aucune race ni d'aucune famille :

il n'était ni brun ni blond, san< êlre pour

cela précisément chntain.
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L'autre ami était également né d'une

occurrence fortuite. Son père ni sa mère,

par une foule d'altérations successives,

n'appartenaient déjà plus à aucune race

quand ils se rencontrèrent ; il partici-

pait des deux : ses oreilles courtes, à moi-

tié relevées, tenaient des terre-neuviens;

son poil rare et fauve, du carlin ; son mu-

seau allongé, du lévrier; une de ses pattes

était blanche, les autres n'étaient d'au-

cune couleur. C'était un de ces individus

qui ont découragé BufTon, et l'ont fait re-

noncer à la nomenclature des races de

chiens, après en avoir classé plus de qua-

tre-vingts espèces différentes.

Tous deux s'aimèrent d'autant plus que

personne autre ne les aurait jamais aimés,

car, outre leur laideur, ils étaient pauvres

au dernier des points. Ils déjeûnaient ra-

rement , car ce repas, qui commence la

journée, ne peut exister pour les gueux
,

qui doivent conquérir chaque morceau de

pain \ ils dînaient par hasard , tantôt mal

,

tantôt médiocrement, et ne soupaienl ja-

mais; le sommeil remplaçait ce dernier

repas, le sommeil, doux ami qui suspend

l'existence et ne laisse ;\ désirer que le

sentiment du néant.

Tous deux, l'homme et le chien, quand

ils n'avaient pas d'argent, couchaient

clandestinement sur le bord de la rivière

,

sur la grève du quai d'Orsay, dans la paille

que l'on y jetait, paille provenant des

>ieilles paillasses des gardes-du-corps, —
il y avait alors des gardes-du-corps.

Le chien s'appelait Mouton, l'homme

s'appelait Bernaid. Leurs noms ne leur

allaient ni bien ni mal : l'homme se serait

appelé Mouton , le chien se serait appelé

Bernard que personne n'aurait pu y trou-

ver à redire, vu que rien dans leur air ni

dans leur tournure n'affirmait ni ne dé-

mentait leur nom.

Bernard faisait tous les métiers, faute

d'en savoir un seul; naturelllement il était

condamné aux plus fatigans, lesquels sont

les moins rétribués. .Mouton ne savait rien

faire ; il suivait son maître partout, parta-

geait son pain , lui léchait les mains, lui

I échauffait les pieds la nuit, le consolait et

l'aimait.

Un hiver. Mouton tomba malade. Ber-

nard fut obligé de le laisser deux jours en-

tiers sur la paille du quai d'Orsay ; le troi-

sième jour il n'y avait plus de paille. Mou-

ton tremblait de froid et de fièvre sur la

terre humide. Bernard le porta chex un

marchand de chiens pour le faire soigner.

Le médecin exigea le paiement de huit

jours d'avance. Bernard vendit son gilet

et sa troisième chemise pour le satisfaire.

Mais la maladie de Mouton était grave.

Bernard venait le voir tous les jours , et

passait près de lui tout le temps qu'il ne

pouvait employer plus utilement.

Arriva l'appel des conscrits. Bernard fut

obligé de partir. Cela l'eût enchanté si

Mouton avait été en état de le suivre, car

au régiment on a du pain, un lit, des ha-

bits; mais Mouton ne pouvait encore faire

un pas. Il se procura un peu d'argent de

la vente de ses bardes, paya deux mois au

vétérinaire et partit.

Le régiment changea plusieurs fois de

garnison. Bernard n'avait qu'un seul souci,

c'était son chien. 11 amassait de l'argent

sou par sou, et l'envoyait au médecin.

Une fois, il chargea de son petit pécule un

camarade qui s'en allait en trimestre à

Paris. Le camarade but l'argent.

Un jour Bernard reçut une lettre; elle

portait le timbre de tous les endroits pai'

où le régiment avait passé; elle avait 15

jours de date. Elle était du vétérinaire.

Il n'avait pas reçu le dernier envol de

Bernard, et lui annonçait que si la pen-

sion n'était pas acquittée sous quinze

jours, le chien, qui était parfaitement

guéri depuis déjei long-temps, serait

vendu.

Un frisson parcourut le corps de Ber-

nard; son cœur se serra. Il courut chez

son colonel, la lettre à la main; mais si-

tôt qu'il voulut parler, sa voix se brisa en
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sangloli) : il ne put que tendre la ruiieslc

mi!>sivc et dire, crier en pleurant : « Mou-

Ion , mon Mouton, mon pauvre Mouton

vtîndii ! il

Le eiiloncl le crut l'ou ; cependant il

pUrurait de si bon creur, il y avait linéi-

que chose de si vrai dans sa douleur, de

si amer dans ses larmes , que le colonel lu

calma, le rassura, et se lit conter l'ull'uire.

— Mon colonel, dit-il en nnissanl , au

nom de ce que vous aimez le plus au

monde, laissez-moi partir; laissez-moi

aller chercher iMouton; luissez-moi partir

ou je m'en irai sans permission, je m'en-

l'uirui
, je déserterai ; il l'aul que je voie

Mouton ; je ne veux pas qu'il soit vendu...

Mon Dieu ! Mouton vendu !

— Mais, dit le colonel, quand je t'au-

rai donné une permission, comment fe-

ras-tu pour voyager? tu sais que les mili-

taires ne reçoivent rien en route pour ce

genre de congé.

— Oh ! je mendierai ; on ne me refusera

pas un morceau de pain et de la paille

pour coucher. Mon colonel, mon bon

colonel, laissez-moi partir!

— Ln soldat ne doit pas mendier, et

,

tl'uilleurs, arrivé à Paris, que feras-tu?

Si tu ne peux payer le vétérinaire , il ven-

dra ton chien malgré ta présence.

— Je ne sais ce que je ferai, mais je ne

laisserai pas vendre Mouton ; c'est mon
seul ami ! Sans lui , sans ses caresses , sans

son regard intelligent et amical, je me se-

rais jeté vingt fois par dessus le Pont

Royal. Je ne laisserai pas vendre Mouton.

Qu'il va être heureux de me revoir! Je

supplierai le vétérinaire, je me jetterai i

SCS genoux, je le tuerai ; il ne vendra pas

mon chien.

Et d'ailleurs, je le paierai par petites

sommes. Si Stanislas ne m'avaitpasvolc, la

pension de Mouton aurait été pavée. J'a-

masserai sou par sou de quoi payer le mé-

decin; je ferai comme j'ai déjà fait : je ne

vais jamais an cabaret ni nulle pari. .Mon

colonel, laissez-moi partir!

Le colonel lui donna trois louis, et lui

dit : « ^ a chercher Mouton. >

Kcrnard h;ii<ail les mains de son colo-

nel , voulait lui baiser les pieds. Le colo-

nel l'envoya se faire délivrer sa feuille de

roule.

Kcrnard avait deux cents lieues à faire;

il partit gaimcnl, avec sa permission dans

une boite de ferblanc et ses trois louis soi-

gneusement attachés et Cccles dans sa po-

che. Il marchait courageUM-mcnt et bra-

vant la fatigue, la pluie, le vent, en son-

geant qu'il allait revoir .Mouton, son an-

cien camarade.

— Pauvre Mouton! se dit-il, nous se-

rons bien heureux maintenant; nous se-

rons chaudement couchés; nous mange-

rons tous les jours; j'aurai tout le tcmp»

de m'occuper de toi, de te laver, de te sa-

vonner; tu seras beau et propre.

Et tu n'auras plus besoin de m'attcndre

aux portes dans la rue, conmie quand je

faisais des commissions; tout le monde

l'aimera : les soldats aiment les chiens:

lu seras libre et maitre dans la casrrne;

jusqu'aux sous-olliciers qui te donneront

des os à rong<'r! Je te ferai bien luisant

pour te mener chez mon colonel ; et dans

CCS longues heures où l'on n'a rien à faire,

au lieu d'aller au cabaret, j'irai me pro-

mener avec toi. Comme tu seras élonm'

de me voir bien habillé, de manger ton»

les jours, de manger à la même heure!

Ces pensées lui donnaient du courage

pour marcher: le vingtième jour il était ,i

Paris, fatigué ou plutôt exténue. Cepen-

dant, sans s'arrêter, il courut chez le vé-

térinaire.

Il était fort occcupé. On dit à Bernard

d'allendrc; il demanda à voir son chien;

le domestique n'était pins le même; le

nouveau ne connaissait pa< Bernard; il

répondit qu'il avait défense de laissscr en-

trer dans le chenil sans une permission

expresse du médecin.

— Connaissci-vousmon chien? dit Ber-

nard; il se nomme Mouton.
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— Non, reprit le domestique; ici fous

les chiens s'appellent Pst!

— Il est , ajouta Bernard , il est jaune,

avec une patte blanche.

— 11 y en a huit qui sont jaunes , et je

n'ai jamais regardé comment ils avaient

les pattes.

Bernard se promenait dans l'anti-cham-

Ine, livré à la pins vivo impatience. Slou-

ton était là, séparé seulement par une

porte, Mouton triste et malheureux! quel

bonheur de le revoir, de l'embrasser!

comme il va sauter et crier!

— Je vais l'emmener ; nous allons par-

tir ensemble pour ne plus nous quitter.

Quelle joie de sortir d'ici avec Mouton
,

mon bon Mouton !

— Mon ami, dit le domestique, vous

pouvez entrer.

Bernard se précipita près du médecin;

il sortit de sa poche un louis et demi qui

lui restait.

— Monsieur, dit-il, je viens chercher

Mouton
,

je viens chercher mon chien.

Le vétérinaire ne le reconnut pas.

— Votre chien s'appelle Mouton?
— Oui, monsieur, Mouton.

— Quel jour est-il entré ici?

— l'n samedi. . . février. . . 182. .

.

•— Quel est son signalement?

— Jaune , avec une patte blanche.

— Ah ! voilà : Mouton , jaune, poil raz,

patte blanche; c'est bien cela.

— Ah!

Il a été vendu il y a cinq jours, faute

de paiement de sa pension.

Bernard faillit tomber. Après quelques

instans de silence . il s'écria :

— Vendu!

— Oui, vendu il y a cinq jours, faute

de paiement de sa pension ; il était dû

12 francs; la vente n'a produit que 8 fr. ;

vous me redevez li fr. , dont je vais vous

faire le reçu.

— Oùesf-il?

— Le reçu? le voici; donnez l'argent.

— Où est Mouton?

— Je ne sais.

Bernard prit le médecin par le bras.

•— Si vous ne me dites pas où est Mou-
ton, je vous étouft'e.

Rue Regrattière, île Saint-Louis; je ne

sais ni le numéro ni le nom de l'acqué-

reur.

Bernard courut rue Regrattière; il la

parcourut dix fois dans tous les sens ; mais

c'était un dimanche , les boutiques étaient

fermées.

Il coucha dans un mauvais petit hôtel

auprès de là. Le matin , dès le jour, il se

promenait dans la rue Regrattière, regar-

dant dans les boutiques, entrant dans les

portes, interrogeant les portiers, rece-

vant plus de rebufades que de réponses

claires.

Le second jour, comme il passait de-

vant la porte d'un cloutier, un ouvrier

appela Médor ! En entendant appeler un

chien, Bernard se retourna : ce chien était

Mouton, qui, sortant de la boutique du

cloutier, vint en hurlant de joie se préci-

piter sur son maître. Bernard le prit dans

ses bras, l'embrassa, et se mit à pleurer.

Le cloutier cependant sifTlait Médor, et

Mouton, redevenu Mouton, redevenu

l'ami de son ami Bernard, ne bougeait

pas.

Le cloutier sortit et donna un coup de

pied au chien pour sa désobéissance. Ber-

nard rendit à l'ouvrier un coup de poing

qui l'étourdit. D'autres ouvriers sortirent

pour défendre leur camarade; une lutte

s'engagea; la garde vint et emmena Ber-

nard, qui coucha à la Préfecture de Po-
lice.

Le lendemain, il se présenta à la bou-

tique du cloutier; celui-ci le reçut dans

la rue d'un air menaçant.

— Je ne viens pas vous chercher que-

relle, dit Bernard; je viens au contraire

vous prier de me rendre un service. Je

commence par vous demander pardon de

ma vivacité d'hier ; mais ce chien est à

moi.
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— Comment! socria le cloulicr, ce

chien est à vous! me prenei-vous donc

pour un ^oku^? Olic ! Martin, n'ai-jc pas

devant toi payé Médor Iinil francs on bon

argent comptant ?

— Monsieur, reprit Bernard, je ne

veux pas dire que ce chien n'est pas au-

jourd'liui à vous, puisque vous l'ave?,

acheté et payé; mais il m'a appartenu , et

je viens vous prier de consentir à me le

revendre.

Et en, parlant, Bernard s'efforçinit de

regarder dans la boutique pour apercevoir

Mouton.
— Non, dit leclonticr; Médor fait très

bien mon état, et après tous ceux que j'ai

inutilement essayé d'y accoutumer, le

premier qui y réussit me devient trop pré-

cieux pour que je consente à m'en défaire.

En ce moment, Bernard aperçut Mou-

ton; il était dans une roue, et la faisait

tourner. Son cœur se souleva.

— Monsieur, dit-il, je vous doiuiciai

20 francs.

— Du tout, reprit le (loulier; j'ai

acheté Médor, et je le garde. Et ce n'est

d'ailleurs pas pour un lionimc qui a failli

m'assommei- que je me priverais d'un ani-

mal asseï utile.

— .le suis fâché de ce qui est arrivé

hier, mais c'est vous qui avez commencé.

— Comment ! c'est moi qui vous ai at-

taqué ? Je ne vous avais seulement pas vu

quand vous vous êtes jeté sur moi comme

un brutal que vous êtes.

— Vous aviez, donné un coup de pied :\

Mouton.

— J'avais bien le droit de corriger mon

chien qui ne vient pas quand je l'appelle.

— Ah ! monsieur, il y avait près d'un

an que nous ne nous étions vus.

Mouton fit entendre im cri déchirant.

Bernard voulut entrer dans la boutique;

le cloutier l'en empêcha. Bernard serra

le poing; mais il se retint.

— Mon Dieu , fit-il, qu'a donc Mouton?

— Prubablement il vous a vu , s'est ai-

rêlé et a mérité une correction.

— Monsieur, cria Bernard, je vous

donne 2.i francs, c'est tout ce que j'ai ; je

m'en retournerai en mendiant, mais cela

m'est égal , si j'emmène Mouton. Tcncï,

prene/, mes vingt-cini] francs, je vous en

prie.

L'ouvrier hésita un moment. Bernard

ne respirait pas; mais la rancune prenant

le dessus , le cloutier dit :

— Non-, Médor, m'est utile; il est .i

moi; je l'ai payé, et je le garde. Vous

m'oflViriez 100 francs, que vous ne l'aiiriex

pas.

Bernard voulut parler; les autre» ou-

vriers survinrent et le chassèrent. Le len-

demain, il vint encoïc errer devant la bou-

tique; Mouton poussa enco re un cri dé-

chirant; mais cette fois Bernard en vil

clairement la cause. En reconnaissant son

maître, il s'était arrêté; la roue avait ce.'sé

de tourner, et l'ouvrier, interrompu dans

son travail , l'avait piqué avec une trin-

gle de ferrougic au fe u. Mouton s'était re-

mis à tourner. Bern ard voulut encore en-

trer dans la boutique. Glouton s'arrêta de

nouveau, et une seconde piqûre de fer

rouge le rappela à ses no\iveaux devoirs.

Bernard s'en alla le cwur gonflé. Il ne

pouvait même passer devant la boutique

du cloutier sans exposer Mouton à de

cruelles blessures. Il ne revint pas le len-

demain.

— Et ensuite?

— On ne le revit plus.

— Il retourna donc au régiment?

— Pas davantage, et personne n'en

entendit plus parler. On n'a jamais su ce

qu'il était devenu.
Alphocuf E,Rii.

Le mot du logogripbe insérÉ au dernier numera

est Pnocis, dans lequel on trouve: porc, rote ,

corps , Corse , cor, roc , or cl o«.
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LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM.

a MX-' î>f MX....

Le mauvais temps qui règne depuis

quelques jours ne donne pas grand désir

des promenades; aussi les femmes ne

s'occupent guère que de spectacle, de

bals et de jolis négligés de boudoir. Chez

elle, une femme comme il faut porte

une robe de chambre de satin de laine,

garnie tout autour, et à revers de peluche
;

la forme ne diffère que très peu de celle

des manteaux; ajustée par derrière, la

taille est libre devant; les manches se re-

lèvent à la Sévigné; le collet couvre les

épaules. Ces robes de chambre sont habi-

uellement doublées en couleur bleue,

vert naissant ou violet foncé.

On commence à abandonner l'usage

TOME \. (8' ANNÉE.
)

des tabliers, surtout des tabliers brodés

ou ornés de colifichets ; ceux en moire

noire sont aujourd'hui les seuls bien portés.

Une cravate de foulard est adoptée pour

le lever: les plus jolies sont bleu turquoise,

vert avec dessins, amaranthe, ou bien

blanc des Indes avec vignettes de couleur.

Les bonnets du matin d'une femme qui

sait se mettre sont plutôt en tulle de soie

qu'en tulle de lingère; ils sont d'une sim-

plicité remarquable, et aucunement or-

nés de rubans.

Pour visites, on porte quelques palati-

nes de velours bordées d'hermine ; elles se

mettent sur toute espèce de robes, et

s'attachent par devant avec un nœud de

satin de même nuance.

Une jolie façon de robe a des manches

froncées sur toute la longueur de la cou-
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lurc, cl trois ntriuls, posés à partir de

l'avant l)ras, srnili!i;nt Ins tenir Icrtnécs.

l'nc loiU'ltc charmante est une robe de

vrloiirs violet, bordée d'une banJi' d'hcr-

niinc; les manches, longues, sont é{,'ah'-

nient doublées d'hermine; le corsage, en

pointe , n'est accompagné d'aucune cein-

ture; le corsage montant dégage beau-

coup les épaules.

J'ai rcmar(iué,cnti'aiitrcs parures char-

inantes, celte semaine à l'Opéra , une loi-

Itlte, composée d'un gracieux turban

en tulle dentelle blanc , coupé de salin

bleu , avec un bandeau de p'-rles et un es-

prit retenu par un bracelet do diamans;

nue robe de satin blanc, le corsage tout à

l'ait plat , très busquée , ornée d'une haute

blonde et d'inie belle agraffe de brillans à

la poitrine; eu entrant, une pèlerine de

satin bleu, bordée de cigne, était jetée

>ur celte jolie toilette.

Je vous dirai que, néanmoins, les tur-

bans sont plus rares cette année ; les petits

bords conserveront leur suprématie pen-

dant toute la saison.

On ne parle plus de résilles. Quant aux

buiuiets, au milieu de celle foule de l'or-

incs toutes originales, adoptées par les

lingères, les mercières et même les par-

l'umeuscs, car tout le monde l'ait aujour-

d'iiui des bonnets, il faut s'en tenir aux

formes les plus simples, qui sont les seules

bien portées. — Chc/, Madame Potlet

,

les bonnets de blonde se composent

d'un bandeau plat, de deux rangées de

blonde, coupées de roses ou de fleurs lé-

gères et d'une couronne sur le sommet

de la tête ; les bonnets de tulle bouillonné,

plus coquets, ont également une couronne

de fleurs mélangées aux coques de tulle,

mais ne comportent aucun rnban; les

brides cl le» noeuds sont égalemeut en

inlle. On porte toujours 1 eaucoup de cha-

peaux de velours et de velours épingle,

uiais on commence à n'en plus faire

>lans les maisons de modes; le satin, au

"Oiilrairr. s'emploie journellonicnt : le

satin scabieusc pour le négligé, et le sa-

lin paille pour les demi-toilettes sont tou-

jours les deux nuances en faveur.

Sous les chapeaux de couleur claire, le

rose et le bleu exceptés, ou pose, dan-'

les bonnes maisons, sous la passe, au

1 ieu de fleurs , des coques de »elours pon-

ceau dont le velouté sied admirablement.

Four celle semaine, voici, bonne Anna,

le résultat de mes observations
; je suis

cependant fort occupée en ce moment

,

car c'est décidément le 26 janvier que

nous dormons noire fêle au manège Pel-

iier cl Baucher [' ) , vous saver, celle

fête dont le Foltel vous a déjà parlé. Je

dis nous donnons, car il est bon de vous

dire que ce sont les élèves qui en font les

hoimeurs, et, en ma qualité, non seule-

ment d'élève, mais de bonne élève, j'y

dois figurer. Je vous assure que jamais

fêle de ce genre n'aura été plus brillante

cl réunion ])lus recherchée; nos amies y

seront. Je \ous rendrai compte de tout

cela et des toilettes.

Voire amie. IIenrietie u'.V**'.

lUoïifô îJ'l)ommf$.

Dans ce moment les modes des honi-

nïcs sont assez variées; une seule sem-

ble dominer : c'est celle des pardessus

courts, garnis de fourrure et de passe-

menteries. <;e genre d'habillement a

reconquis sa vogue , grâce au talent

A'Humann ; pour rendre notre travail

exact, il suffirait de dire : la mode, c'est

Humann, car, depuis un an, il la dis-

dispense à son gré. Rencontrei- vous

,

dans le monde élégant, un habit dont les

formes n'onl rien d'exagéré, dont la coupe

(*)Danf un arlirle >ur lr> prcparatif» de celle fêle, nou*
avn^^ einajé relie, At no> Irclrieei qui coodrileul j »).i>ler .

a ailreiier leur demande a iM>L Pilli» cl Balcain , Direc-

teur>-Prorr>.rnr>, faubourg Sainl.Marlin.Gi.Noii>aeonsappr;<
que cfi MeAiieuCk 4«-aienl fori galararaenl répondu à l'appel;

de l'eraprrsïen

In.r fateur dei je..l»! place- qui

ces Meslicurs reellronl a difpvKr ru

carnet. (N.deiDir.)
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!-'est prêtée au corps et aux habitudes de

celui qui le porte; des basques souples

sans être molles, des collets et des revers

l)risés sans jamais manquer de grâce, des

maiiclies justes et fomjant cependant quel-

ques plis, c'est à'Humann; une redingote

à la jupe courte et plate, sans pour cela

être mesquine et ridicule, comme le

sont liabituellement ces redingotes, Hu-
inannl un pantalon dcmi-coUanl, des-

cendant jusque sur la botte, ou un panta-

lon habillé, court et demi-collant, tou-

jours Humann ! C'est que le tailleur s'est

fait artiste, c'est qu'il a compris que la

mode ne devait pas être une, quand
même; que telle coupe convenait à tel

homme et non à tel autre; il a dirigé

ses ciseaux dans ce but et il a réussi; l'en-

semble d'un vêtement constitue la Mode,

mais ses détails varient à Tinfini.

Il y a , dans Paris, quelques tailleurs

qui se sont uniquement occupés de gilets.

Le nombre en est petit ; mais en première

ligne, nous trouvons, au Palais-Royal,

17, galerie Montpensier, à (a ville de

Lyon, M. Cavlier; là sont les plus jolis

gilets que nous ayons vus; il y a de ces

choses qui ne se rencontrent que dans les

plus riches salons et qui sont la propriété

exclusive de ce magasin. Les gilets en ve-

lours brodés or et perles sont ravissans de

fraîcheur et de goût ; ceux brodés or et

argent sont fort recherchés. Nous citerons

ensuite les velours orientau.x, les satins

riches, brodés, brochés ou unis, les ca-

chemires et les soiries. S'occupant uni-

quement de cet article, M. Gautier a at-

teint la perfection; ses gilets sont gra-

cieux sans aflectalion ; la forme, à châle

1res large et ouvert, semble être celle de

prédilection pour toilette habillée.

Après avoir parlé de toilette extérieure,

nous nous occuperons d'un vêtement in-

dispensable, qui, pour être caché, ne

concourt pas moins à la grâce d'une toi-

lette : la chemise, jusqu'à ce jour, a été

tiégligéc: son seul mérite a consisté dans

la finesse de son tissu. Aujourd'hui que

tout est eu progrès, la chemise a suivi

l'impulsion, et MM. Pierrel et Lami-

Iloussct (95 , rue Richelieu) ont consacré

leurs soins à la coupe des chemises et des

gilets de flanelle; ils ont perfectionné ces

vêlemens de manière à les rendre com-

modes; leur coupe est calculée comme

celle d'un habit, et le succès qu'elle ob-

tient prouve son avantage. Ceci est une

boime nouvelle pour les élégants, et un

sujet de consolation pour leurs tailleurs ,

que les plis d'une chemise ou d'un gilet de

flanelle désespéraient.

Dans ce magasin, nous avons remarqué

un grand choix de cols, de cravates, de

mouchoirs et de tout ce qui concerne le

lin;re de toilette.

LA GROTTE DU SOL.

CHRONIQUE BRETONNE.

C'était à la fin d'un grand repas que

messire Bertrand de la Rercheueck don-

nait à ses parens, à ses amis, ù ses voi-

sins, dans le gothique château qu'il tenait

de ses pères.

On avait devisé sur toutes choses; ou

avait raconté les exploits des soldats bre-

tons dans la dernière guerre; un voyageur

qui avait été présenté à la cour du roi de

France, avait narré et commenté quel-

ques-uns des grands événemens qui l'oc-

cupaient alors ; mais il n'avait pas oublié

de dire en même temps aux dames quelle

était la coiffure portée par la reine et les

plus remarquables beautés qui l'entou-

raient sans cesse ; la forme des robesqu'el-

les portaient, leurs ajustemens. Puis on

CM était venu aux chants joyeux, aux bal-

lades nationales; on choquait les verres

pour accompagner les gais refrains d un

vieux seigneur à visage boiu'georuié.

Tout à coup mcssirc Bcrhaïul a|>prLi

sou page Augusliu.
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— Monseigneur, il est Tort souffrant :'i

inltc heure, répondit d'une voix douce

uni- gente iicrsoiine sise i'i l'une des ex-

Ircniilé.'i de la longue table du hamiuet.

Demoiselle Kl^sabctli, repartit le comte

llcrlraud, je ne vous demande ]>as d'oli-

scrvalions. Qu'on fasse venir Augustin.

Au bout de quelques inslaiis, un jeune

homme entra dans la salle du banquet. 11

avait l'air malade ; ses traits étaient pâles,

mais son visage rougit bientôt quand il se

vit en préseifce de la brillante et nom-

breuse compagnie que traitait son sei-

gneur.

— Or ça, mon page, dit le comte, je

vous ai fait venir pour divertir mes nobles

hôtes. Chanlez-leurla dernière complainte

du chapelain.

— Monseigneur , munnuia le jeune

homme en rougissant et baissant lesyeux,

je ne pourrais.

— Qu'est-ce à dire?... Je vous ai fait

mander pour chanter devant mes hôtes...

Obéisse?.! I)ois-jc souflrir de vos ca|)ri-

ces? Je vous ai recueilli, fait élever, ins-

truire dans les arts qui n'auraient pas dû

être votre apanage, et voilà ma récom-

pense.

— Oh! monseigneni... moi ingrat!...

comment le supposer? et que vos repro-

clii's me sont pénibles. . . Mais je suis si

soufl'rant que je crains de ne pas vous

plaire.

Messire Bertrand fronça le sourcil. Le
pauvre page trembla de plus belle; heu-
reusement il reuconlia un regard d'Ely-

sabeth.

Le chapelain avait été le mailrc d'Au-

gustin ; il était fier du talent de son élève,

et , dans ses con)posilions, il avait soin de

mettre quelque passage qui piit le faire

briller.

Le pauvre page, dans cette occasion,

sentait bien qu'il allait détruire la bonne
ojiinion qu'on avait de lui. Sa gorge était

brûlante . sa voix enrouée.

ll'oniuieni a.

D'abord c'étaient des notes graves, mo-
duléesavecâme; on écoutait Auguslinavec

le plus profond silence; mais quand il

voulut attaquer une note élevée, qui or-

dinairement jiroduisait le meilleur eflct

,

un malheureux sot, la voix lui manqua;

il chanta faux à déchirer l'oreille la moins

délicate.

Il y l'Ut des rires tout aussitôt. La gente

demoiselle, (jni d'abord avait pris sa dé-

fense, ne rit pas; elle essuya au contraire

une larme.

Le châtelain entra dans une violeuli-

colère.

— Qu'on me chasse ce drôle, s'écria-l-

il en se tournant vers ses gens, et qu'il ne

remette les pieds au château que lorsqii'il

aura retrouvé son sol.

On implora en vain la grâce du page,

qui n'avait pas attendu le mouvement des

valets pour s'éloigner, honteux et le dé-

sespoir dans l'âme.

Messire Bertrand était furieux. Depuis

long-temps il était jaloux de la bienveil-

lance que demoiselle Klysabelb témoignait

à Augustin, et il avait saisi avec empres-

sement l'occasion d'humilier le pauvre

jeune homme.

11 sortitlccœur navré. 11 avait été forcé

de rougir devant toute la noblesse du

pays, bien plus encore, devant celle qu'il

aimait ; on l'avait traité d'ingrat !. ... Sa

poitrine était oppressée; ses v^eux étaient

remj)lis de larmes; sa lëte était brûlante.

Il fil pitié à ceux qui le virent passer lors-

qu'il quitta le château pour obéir aux or-

dres de son seigneur.

On croyait qu'il allait rentrer le soir ou

le lendemain ; mais il ne revint plus. Mes-

sire Bertrand, qui avait des remords au

cœur, le fit chercher partout ; ce fut inuti-

lement. Demoi.seilcElysabeth pleurait sans

cesse... Mais voihi qu'un jour quelques

niaiians vinrent dire qu'ils avaient trouvé

dans les rochers, non loin d'une grotte

qui renferaiail d'hori'ible? précipices, un

manteau. . . .

a
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C'était celui d'Augustin !

Plus de doute! le malheureux page s'é-

tait précipité dans ces gouffres béans, dont

on ne pouvait sonder les profondeurs, et

il y avait trouvé la fin de ses souffrances.

On fit de minutieuses recherches, mais

on ne trouva pas même un vestige de son

corps. Cependant, alors que l'on parcou-

rait ces lieux sombres et jamais l'réquen-

lés, on remarqua un prodige.

Lorsque le temps était à la tempête,

lorsque le ciel était chargé de nuages, que

le brouillard empêchait de distinguer l'ho-

rizon, que la nature était enfin couverte

de son voile de deuil , il s'élevait des gé-

misseniens du fond de ces abîmes, et, au

milieu d'eux, comme une voix plaintive

et douloureuse répétant une note de mu-
sique, toujours parfaitement la même et

admirablement modulée.

On ne douta point que ce ne fût l'âme

du page de mcssire Bertrand de la Rer-

clieneck, qui, même après la destruction

du corps qu'elle aimait, cherchait ù obéir

encore aux ordres du châtelain.

Depuis ce temps, les abîmes des ro-

chers de Rercheneck ont pris le nom de

Grotte du Sol. Les voyageurs n'oublient

jamais d'aller entendre le phénomène mu-
sical qu'on y a signalé et qui rappelle la

malheureuse catastrophe du gentil page

protégé par demoiselle Elysabeth.

BLEU ET BLANC.

-.^^

Alerte! alerte! enfans du Bocage,
voilà les Bleus qui dèhouciiciit par ie

chemin creux de la Roche-Briard.
Ce fut le cri de guerre qnepoussait, en

1815, Perrot, soldat de l'armée ven-
déenne qui, à cette époque, s'était ral-

liée.

A peine le \ciuléen avail-il pronomé

sa phrase, qu'il fut atteint dans la poitrine

d'un coup de baïonnetle que lui porta

Renaud, sergent des grenadiers de ÎNapo-

léon.

Quelques jours après, on entendit crier

dans la même direction .• En avant tes

voltigeurs de la (jrande-armêe ! voilà

les hlancs qui débusquent !

C'était le sergent Ilenaud qui excitait sa

compagnie; mais â ce moment il reçut

sur la figure une belle et large blessure

bien ouverte, que lui dessina en ligne

courbe le sabre de Perrot, qui, ce jour-

là, prenait sa revanche.

Quelques années passèrent.

Les auteurs du grand drame des guer-

res civiles qui s'était joué sous nos yeux

rentrèrent dans leurs foyers, et la paix

paya en honneurs ou en primes pécuniai-

res les blessures du champ de bataille.

Le Vendéen devint pensionnaire de l'é-

tat.

Le sergent Kenaud, fait sergent-major,

fut admis à la solde de retraite; la France

lui paya annuellement 500 fr. Robuste,

fait à la fatigue, il reprit la pioche du ter-

rassier et augmenta ses ressources par le

travail.

A Beauvais, dans la même maison, au

même étage , sur le même carré , demeu-

raient les deux pensionnés. Chaque matin

ils se saluaient, buvaient ensemble le vin

blanc. Si l'un des deux entonnait la Mar-
seillaise, l'autre entonnait ou sifflait Vive

Henri IV . C'était presque toujours là la

première étincelle du grand feu de la po-

lémique. Dix fois le vieux sergent et le

vieux Vendéen furent au point d'en venir

aux mains pour défendre l'honneur de

leurs anciens drapeaux.

Mais des voisins conciliateurs faisaient

tourner le raccommodement au profit du
cabaretier.

Le Vendéen n'avait obtenu qu'une pen-

sion temporaire. En 1830, elle cessa, el

la misère la plus profonde allait devenir

son pari âge.
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Un malin, li: sorgcnt Ucnaud salua son

\oisin avec plus de gaitù que «le coutume.

Le Vendéen élail triste, et il avait re-

fusé l'oflYc de la libation matinale, parci;

qu'il pcnsirt'; qu'à l'avenir ii ne pourrait

plus rendre galanterie pour galanteri<'.

—,Voiis partez de bonne heure, inon-

•-ieur Renaud , dit-il.

— Oui, mon vieux Blanc (c'est le so-

briquet que le vien.x soldat de Napoléon

avait.conservé au Vendéen), oui je pars

de bonne Iieuie, parce que je ne suis plus

seul à nourrir : à partir de demain, je

prends de la famille.

— Bah! vous vous mariez?

— Il y a quelque chose comme cela.

— Et avec qui donc?

Avec qui, fit le vieux troupier en tcn-

<lant la main à son voisin, avec vous, mon
vieil ennemi, car c'est la cocarde trico-

lore qui épouse la cocarde blanche; vous

n'avez plus de pension; la mienne me
reste, nous la couperons en deux. J'ai

«ieu.x bons bras; ils iront en ville travail-

ler pendant que vos jambes invalides res-

teront au logis. Ça ne changera rien à

nus idées; nous nous disputerons comme
l)ar le passé, nous nous battrons même si

le cœur nous en dit, nous mourrons, sii

le faut, d'un coup de sabre pour Napo-
léon ou pour Henri IV, mais, corbleu !

nous ne mourrons pas de faim.

Il y a six ans que ce pacte d'amitié a été

«consenti.

Le soldat de l'Empire gagne la pain du
Vendéen. Celui-ci reste au logis, fait la

cuisine et raccommode les habits de la

communauté. Quelquefois les vieilles ido-
lâtries politiques se réveillent; on dis-

pute, on crie; les deux amis appellent

cela prendre leur dessert; puis, quand la

nuit a passé sur la discussion, le soldat

travailleur va continuer son œuvre de dc-
vo Ciment.

Nous défions la commission des prix de
vertu institué^ jiar M. de Monllivon de

mieux placer, (pi'en le donnant à ce vieux

grenadier, le prix qu'elle doit décerner

celte année.

RE\ LE DES THEATRES.

\iv foyii- di.'l'Oprra e»l enfin ouvirl an |iubli(

.

Rien n'égatf la magnifiecnce dp la i-irlif r-t bril

lanlc (Ii-curalion duc aux soins de MM. Philaslrir

cl (]ainl)(iii : lo plafond est a roiupartiincns noni-

bieiix ; le fond est hK-u de ciel , sruii; d'oruimi-ns

dons ; les boisi'iics sont égalcuiont durées ; le»

pilastres, bleus et dorés; une large bande bleue,

avec ornemens aussi dorés
,
parrouri la parlie su-

périeure du foyer; les sièges sont peints i-t refaits

à neuf. Les figures en grisaille ont été conGecsau

pinceau de M. Gosse. ?-n somme , peu de demeu-

res princières et même royales olTreul une galerie

aussi lasli' et aussi brillante que celle du foyer

de l'Opéra.

La ri.nlrée de M"" Dorval, aux Français, a iii

lieu dans Chatterton , de M. Alfred de Vigny. Ou
reste, rien de nouveau aux grands théâtres que

des préparatifs, mais aussi ce sont des prepaValîfs

qui annoncent de brillantes récoltes.

Le théâtre des Variétés a commencé son année

par un succès. Le f'agaiotid, de MM. Mallian et

Kugèue (lomion , i-sl un charniuut ouvrage, rem-

pli d'intérêt et du meilleur exemple. Tn tableau

de M. Grenier, (c Mauvais Sujet et ta famitU, en

a loiirni la première idée. Krancisque rempltl

au naturel le rôle du Vagabond, et M"* Pauline a

l'te admirable de vérité et d'expression danscelui

(le la femme de ce malheureux. Chaque lepresen

I.Tlion est un nouveau triomphe pour ces deux ar-

tistes.

M"' Deja/ct et la Fiole de CaglioUro \iro\i\-

qnent chaque soirles applaudissemensde la foule

qui se presse dans la salle du Palais-Iloy-il, troj>

petite pour les inlérêls de M. Dormeiiil et li's

plaisirs du public. La variété du répertoire et le

personnel riche d'artistes de talent que l'on y ren-

contre , assurinl :i ce ihe.'ilre uni- locue lie lon-

gue durée.

Au Gymnase et au Vaudevilh . quniri hommev

d'ispril oui e( houé siinullancinenl. l'atentint. ,

de MM. Seiihe cl Mélesville. lioiK-. de I.. non-
,



vcllr de M. de Balzac, nous semble une excursion

dans le uitUidranie , et , pai' conséquent , une dé-

viation des routes du Gymnase , qui ne peut que

lui devenir funeste... Un homme que Ton muraille

est un peu trop en danger pour les émotions des

habitués du boulevart Poissounière, et cette don-

née n'a aucunement réussi.

Au Vaudeville, Arnal, travesti en prince Her-

cule, n'a pu soutenir l'ouvrage de MM. Arnoult et

Lo:kroi. On commence à se lasser de ces rôles qui

n'ont pas de correspondant dans le monde, de

ces ridicules forcés, de ces exceptions d'absur-

dité ; rien de plus lassant que le niais quand il n'y

a pas en dessous un attrait puissant de vérité : or,

Arnal est rarement vrai ; il est plutôt gai de con-

vention; mais ce n'est pas lagailé qui plail , c'est

la nature et la vérité.

Le prince Hercule et sa cour de de Monaco

n'auront qu'une durée éphémère, et ne brilleront

pas plus que (a Comète de MM. de Rougemont et

Kt. Arago , espèce de revue comme toutes les re-

vues dramatiques passées et futures, c'est-à-dire

pleine de lieux communs et d'esprit au gros sel ^

dont le public finit parsefatigucr,comme de tout

ce qui n'est pas naturel.

La Porte-Saint-Martin a donné, pour sa réou-

verture, une pièce intitulée le Oui fatale imitée ,

ou du moins ptiisée à la source de Oui et Non , de

l'Ambigu , le dictionnaire des anecdotes. Le Oui

fatal, c'est le mariage, c'est le conjungo. La pièce

a été jouée faiblement et a faiblement réussi.

M. Harel a voulu renouveler son théâtre, et,

pour cela , il a chargé la peinture de lui donner

une parure nouvelle. En général, le ton des cou-

leurs a paru peu en harmonie avec la gr.1ce des

détails de l'ancien Opéra : la teinte jaune qui y

domine est traversée par des Ugnes bleues ou ver-

tes, défavorables pour l'optique. II semble qu'il

est très difficile de donner aux salles de spectacle

une couleur satisfaisante: les lumières, qui se

brisent de mille façons, contredisent l'ensemble,

et il en résidte un concert disgracieux pour l'œil

qui n'y est point accoutumé ; il est presque cer-

tain que l'habitude seule famiharise avec ces ac-

cidcns; on n'est jamais satisfait d'une salle de

spectacle ; mais on se lasse de critiquer, et la fati-

gue tient lieu d'approbation.

La reprise d'Indiana, ouvrage plein d'intérêt

et de pathétique, a fourni à Jemma l'occasion de

déployer de nouveau , dans un de ses plus beaux

rôles, les qualités remarquables de son talent;

incisif, profond . grave, imperturbable, excitant

la terreur ou le lire par le sentiment complet de

la scène, il a obtenu cette fois encore un vèrilahl:'

triomphe; parfaitement secondé par Maillard et

Joseph, artistes recommandables, il a renou veil-

les émotions de ce drame, qui, cent fois de suite,

remplit jadis la salle de la Gaité. Noirs souhaitons

un retour sincère de l'administratiou vers un

genre qui fit autrefois le charme du public de ce

quartier, et soutint pendant si long-temps la for-

time de ce théâtre.

Mtidainc liobtut ou Crime et Mystère, parodie

en un acte de ce genre intéressant et que l'on a

jouée dimanche dernier, nous semble, dans l'inlr

rèt même de Bernard-Léon, une maladresse.

Le Maître Charpentier , ancienne pièce du

A'audeville , a été reprise à la Gaîté pour Bernar<i-

Léon, au quel le rôle de Leleu a fourni une nom elle

occasion de déployer son talent et sa verve si co-

mique.

La pièce que l'on a donnée jeudi aux Folies-

Dramatiques, pour les représentations d'Odrj , est

intitulée Monsieur Coquelicot.

Non loin de la Bastille , là où tomba , srus !.

canon d'un peuple, le dernier rempart de la

royauté, s'élève un joli petit théâtre, baptisé du

nom de Saint-Antoine; le drame et le vaudeville

s'y partagent les bravos des habitués de ses loges.

Le prologue, très spirituel, a été suivi de plu-

sieurs jolies bagatelles, parmi lesquelles nous

avons distingué les Parens de l'fliritage, de Mes-

sieurs Théaulon et de Courcy ; Aurélie
,
pièce

d'intérêt et de larmes, est venue attrister les fronts

joyeux des amateurs ; mais la leçon est bonne , el

la troupe de MM. Anténorjoli et de Ailleneuve

participe avec talent à cette bonne action.

Le Dahlia enchanté ou le Nainiteu, tel est \i:

titre d'une grande féerie en 4 actes, 1 1 tableaux et

un prologue, qui se monte à la sourdine chei

M. Comte ; on nous en raconte des détails qui fe-

ront le plus g.and honneur au costumier, au ma-

chiniste et même à l'auteur, quoiqu'ordinairement

cette partie soit subordonnée au décorateur.

Le théâtre Dorsay et le Gymnase-Enfantin ont

eu aussi leurs revues : au boulevart du Temple ,

c'est le Brevet d'Immortalité, et au passage de

l'Opéra, l'An iS3G.

Ba-heii-boiu ou le Royaume des Lettres a

aussi obtenu au dernier de ces théâtres un succès

aussi complet que mérité ; cet ouvrage est traité

d'une manière piquante et agréable, et monté

avec un soin et un luxe qui feraient honneur à un

grand théâtre.

Nous ne finirons pas notre revne sans annoncer
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que M. Ediiiiiiid , aiilrrini.'nt tlil \'Empereur ist

remunlv sur le Irùii*: lit; Fraoconi. f^a foule M'

prrue poiuassistpr à sa rviiiktallalion, ut les cuui-

plici's (lu crilu usiirpalion y truuvinl ImniHui .

|>nitit .1 Kloir.'.

LaJérasaUm UèlivréûtilKD pleine répûlitiun.

l:bb./.:b.:e.

SANS GELA , ELLE SERAIT IVIA FEMME ,

ÎJar frltx Scrtoan, ^ 2

Paris, chr7.lïf.ux,Iihiairi-c.

Tandis que loim les romanciers risenl plus au

titro qu'an livrr , M. Friix Servan aussi s'ist mis

à l'affiit dp son lilrf , rt est rrnlrr an logis avec

Sansceta., e(U serait ma Femme. IKurt'Ux butin,

ma foi ! que vo litre , puisqu'il a fait suurirc plus

d'un visage sérieux 1 Qu'on ne sVionne pas si les

auteurs atlachcnt plus d'importance à Imr titre

qu'il leur œuvre : tont l'ouvrage est dans le litie,

quand le titre n'est pas dans l'ouvrage. (le n'est

pas que je veuille faire ici une application au nou-

veau livre, bien au contraire; sous une apparence

Irivole, M. Servan vient de se poser avec gravité ;

on dirait seulement un sage qui prend im habit

de carnaval pour intriguer. En ouvrant Sansoela,

je croyais tomber sur Paul de Kockou sur Raban :

point du tout ; je me vis plungé dans la métaphy-

sique ; je me vis arrêter par un intérêt dedisserta-

tions que je ne puis mieux comparer qu'à ces bel-

les bordures qui encadrent de si vilaines choses;

on dirait que l'auteur n'a cherclus dans son livre.

vol, in-H ". Prix : i ."> Ir.

liteur, 54 ) rue des Oravilliers,

qu'A séduire parlesrnntraste»; il Tant vtiircomm*-

il vous alanibiqne les âmes; où vous ne vovei rien,

il voit beaucoup ; où vous esquissez , il dessine, il

console, il décourage; il vous montre le miel pt

l'absinthe ; il vous dit de ne pas prendn* l'un sans

l'autre, de les prendre tous deux ; il vous dit de

ne pas remonter le courant du monde , quand le

monde vous entraine avec lui ; il vous dit que ces

tableaux, qu'un se fait si rians au premier plan ,

sont souvent bien tristes de perspective, et, âpre*»

voa& avoir fait passer par toutes les phases d'ime

existence de malaise et de bonheur, il vous amené
à la dernière pensée qui reste a l'homme, le sui-

cide! Il vous fait mourir stm héros, avec lequel il

nVst plus possible de vivre, mourir, alors même
qn'une voix de femme le console, qu'une main de

femme le retient sur la tombe ; mourir, lui, Pn<s-

per, l'eguïste , qui maudit et qui a brisé trois exis-

tences, qui se tue pour ne plus avoir peur de lui-

3nmnu*fe.

FONDS DE MODES A VENDRE,

A S(iint-Lô , chef-lieu du département de la Manche.

Ce fonds nsl très bien achalandé et le plus eonsidérahlo de l'endroit. Il y a sept

années de bail à courir.

S'adresser, franco à M. Lctnarity, ù Saiiil-Lô.

On .i'abonse AT Follet :

A RRtxiii.LBS, chct L. Fisco » éditeur, rue des Chapeliers, n" 3.

A GsriJEVE, chez M. Bobcl, pour les Cantons de Genève et de Vaud.

A Lt HiYK , pour toute la Hollande, chez M. Bacless, 3i6, rue Oennewcz.

iMpniMBitiB ne j.-r.-uevkel, passace di' caike, 5Z|.
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COURRIER DES SALONS ,

«

Dbonleva'cu. (bcCMit-Glbaïlti)
, 6i.

A Lvo.\ , <')i«7. M. Mégevend, riin Dubois, spiil bmeaii central dp nos Joiiinaiiv pour l'[lali<

Ja Suisse cl lous lis dtpailpmrns ini'riiliimaux do la France.

LADY S MAGAZINE AND MUZEUM.

MDIDl^.

::i iiv • ic iJi....

Nous avons eu déjù, ma chère Anna,

i1e\ix bals l'oil brillans ù !a cour, puis un

ronucrt chez Jl. Duch'itel, et, pour ma
part, je suis déjà obligée île prendre en

noie toutes mes invitations tant j'en suis

accablée. Aux bals des Tuileries, toutes

les toilettes étaient fraîches, brillantes,

mais n'offraient rien d'absolument nou-

veau ; gént-ralement elles avaient toutes

plus de rapport avec celles du règne de

Marie-Antoinette qu'avec celles du moyen-

îige ; quelques-unes, par leurs manches

très petites, rappelaient uu peu les toilet-

tes du règne impérial.

Les princesses, toujours mises avec

un ' grarieuse simplicité, portaient une

TOME \. (S' .iNNÉE.
)

robe blaiiche avec des traverses de lleurs

formant tablier; les mêmes fleurs ser-

vaient d'ornement à la coiffure, qui n'a-

vait pas de cachet bien déterminé.

Le blanc était, comme toujours, l,i

nuance parasite; beaucoup de rose aussi;

quelques charmantes robes d'un bleu très

pâle, avec des (leurs blanches rosées, on

avec beaucoup de feuillage vert jaune :

ces deu.x nuances sont d'une charmante

douceur aux lumières.

J'ai remarqué une jolie robe en tulle

citron, ouverte par devant et garnie tout

autour d'un cordon de pois de senteur

blancs; le corsage, en pointe, était drape

à la Grecque et attaché par une agrafte de

fleurs qui retombait en grifl'e sur la man-

che et se perdait dans les plis.

Au concert de M. Dnchâlel , la maji)-
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rili- lies rnhes «'.-lail l'i corsage plat, en sa-

lin lie couleur; on remarquait aussi îles

rohes de gaze brocliée, ilc laine «le cou-

li'iir et (le velours épingle.

Les l'emipcs, celles surtout renommées

pour leur élégance , étaient coiffées en

bonnets de tulle bouillonné, avec roses

roses nu bleues et a\ci; guirlandes sur le

Iront, ou en petits bords de la forme que

je vous ai ciléc plusieurs fois; il y avait

i|uelqucs turbans, mais en très petite ma-

jorité. .Sous quelques petits bords oniésde

plumes blancbes, au lieu de roses, il y

avait des épis de diamans.

Cette soirée a été signalée par la perle

qu'y a laite iM™' Schickler, d'une perle fine

évaluée à peu prés à 25,000 fr.

Le bal donné au ministère des affaires

étrangères n'a riert offert qui n'ait été vu au

bal des Tuileries; seulement la nuance

pouceau eu rubans ou fleurs mêlées au

blanc cl au paille, y était en grand nom-

bre. J'ai remarqué avec plaisir qu'il n'y

avait pas de résilles de velours, mais bien

des coiffures de blonde formant résille, de

jasmin et de clémalile par derrière, et or-

nées de roses de Rcngale cl de lilas par

devant.

Je vous dirai, ma bonne Anna, qu'il

faut absolument quitter tous vos dessous

de cbapeau en blonde; ils doivent être au-

jourd'hui en tulle bouillonné, avec ou

-ans fleurs dessous, et accompagnés d'une

liante blonde posée à plat sur le front.

I,es mantes vénitiennes, que Gagetin

a pul/tiéc.s, et que nos élégantes amies

o!:l mises en honneur, sont toujours fort

vecherchées; quelques-unes sont en ve-

lours épingle garni de crébe; d'autres eu

pou de soie garni de dentelle ou de blonde.

Les plusrcchenbées sont on satin et enri-

chies d'hermine.

Kn visitant le superbe foyer de l'Opéra,

j'ai remarqué deux loilcltes dignes d'élo-

ges; je les avais déjà vues chez ma coulu-

liére. M"'>/('U(0)i {"}[\[i, nie S'-Honoré) ;

]> vais essayer de vous le? expliquer.

L'une, portée par M™ de P***, était en

salin lilas très clair, ù mille raies ; une

demi-guirlande de choux en rubans de sa-

lin, lilas cl blancs mêlés, descendait de

droite à gauche au bas de la jupe; le cor-

sage n'a«ail pas d'épauleltes, était plissé

et formait l'éveiit^iil; les manches se com-

posaient de quatre bonffans de tulle blanc,

et étaient couvertes île bavolets croisés cl

fixés par un chou de ruban.

L'autre, portée par une étrangère, était

en velours épingle gris perle, découvranl,

en forme de tablier, un dessous de satin

blanc, et fixée de distance en distance par

de riches camées; les manches jdates

étaient doubles; celles de dessus ouvertes

en forme de crevés et rattachées par un ca-

mée; le corsage drajié, carré, à pointe

très peu prononcée; puis une mantille et

des sabots de blomle gothique.

Ma chère Anna, la guerre est enlin dé-

clarée, je ne dirai pas aux gigots, car de-

puis long-temps une élégante doit les

avoir .'up[)rimés, mais aux manches dé-

mesurément larges, l'ar une bizarrerie

que la mode seule peut rendre excusable,

on voit dos femmes de la bonne société

adopter des manches justes. (Concevez-

vous cela? Dans une même réunion, de-

larges manches et des manches plates. Les

ennemies une fois en présence, nous ver-

rons à qui ri;stera la victoire. Je sais même
plusieurs de nos amies qui veulent risquer

la manche jtiste pour leurs robes de ville.

Qui sait? peut-être réussiront-elles? J'au-

rai soin de vous en instruire.

Ouant aux bonnets à \:i('hiirlolle Cor-

dai/ et autres du même genre , ils font

fureur. On voit beaucoup de fichiis-mnii-

liHes ; bs modes d'il y a 30 ou /lO an-

sont en faveur, s'il faut en juger par ce

que je vois. Je vous dominerai bientôt des

détails sur ces graves questions; c'est , je

crois, ma chère Anna, le meilleur moyen

de vous prouver combien je vous aime.

Voire ami''- Hf.miiktte n'A***.



M. LAPALICE.
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Il est (les jours où la raison Iiiimnine,

épiiisce par un Irop long exercice, semble

abondonner tout à coup les ccrvaux les

mieux organisés, et laisse , pour ainsi

dire , un trône vide à la folie. C'est dans

un de ces jours d'inexplicable gaîté que le

grave et rcligieuxBernarddeLaMonnoye,

l'auteur des noi'ls bourguignons et le tra-

ducteur de la Glose de Sainte Thérèse,

imagina de personnifier la vérité niaise

dans sa complainte sur la vie et la mort

de Lapalice, s'inquiétant peu d'attacher la

popularité du ridicule sur un nom qui ne

devait réveiller que des souvenirs d'hé-

roïsme et des vertus militaires.

Nos petits enfans, grâces aux leçons que

leur donnent leurs nourrices pour les en-

dormir dans le berceau, savent, d'après

cela, que le fameux Lapalice est mort en

perdant la vie , et qu'il n'eût pas eu son

pareil, s'il eût été seul au monde ; mais

à cela près de quelques révélations histo-

riques, tout aussi importantes que celle-

ci, touchant les faits et gestes de Lapalice,

La Monnojc a cru devoir garder un scru-

puleux silence sur d'autres événemens qui

ont cependant aidé singulièrement à la

célébrité de son héros.

Sans doute on est bien aise de savoir

qu'il ne pouvait se résoudre à charger ses

pistolets quand, il n'avait pas de pou-
dre; que lorsqu'il écrivait en vers il n'é-

crivait pas en prose
;
que jamais, lorsqu'il

buvait, il ne disait une parole ; ce sont

autant de détails curieux sur les habitudes

et le caractère du grand homme que le

poète ne devait pas omettre. Mais je pense

qu'il eut encore de meilleurs droits à l'ad-

miration des hommes, et, pour les met-

en lumière , il suffit de développer quel-

ques-uns des couplets du chaiisonnier-

biographc.

Je vais donc essayer de remplir les la-

cunes que l'on rencontre à chaque pas

dans l'œuvre de La Monnoye. car, s'il est

bon d'être gai, il est bon d'être exact,

surtout quand il s'agit d'un homme qui.

depuis trois siècles, a pris rang parmi les

les héros dont la France s'honore.

Messieurs , vous plait-il d'ouir

L'air du fameux Lapalice î

Il pourra vous réjouir

Pourvu qu'il vous divertisse.

C'est après cette proposition, asseï

gentiment formulée, que l'historien com-

mence son récit. Mais d'abord ne devait-

il pas dire : Lapalice senommait Jacques n

de Chabannes ; il était noble de race, cai'

son aïeul, un antre Jacques de Chaban-

nes avait vaillamment défendu Castillon

contre Jean ïalbot, l'Achille des Anglais,

et mourut de ses blessures au siège de

cette ville; il était noble de race, et on

peut ajouter qu'il était noble de coeur.

Charles vin lui dut en partie la conquête

de IVaples, et Louis xii celle du duché de

Milan.

Lapalice eut peu de bien

Pour soutenir sa naissance;

Mais il ne manqua de rien

Tant qu'il fut dans l'abondance.

Abondance de gloire, abondance d'hon-

neurs, bien acquis sur les champs de ba-

taille ; voilà sans doute ce que voulait dire

le poète.

Il dut se trouver fiche en eftet , Lapa-

lice, quelle que fût son ambition, quand

trois souverains, qui portèrent tour à tour

la main de justice de saint Louis, le revê-

tirent successivement des titres de maré-

chal de France, de gouverneur du Bour-

S-onnais, de l'Auvergne, du Forez et du

Lyonnais.

Il était riche encore de l'estime des en-

nemis, qui, dans le combat, dirigeaient

leurs balles sur lui, voulant abattre l'un

des plus puissans bras de l'armée.

Il était riche aussi de l'amour des sol-
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"liilb, qu'il nourrissait de ses jir()|ii'cs é(iai-

i;iies quand le. pain venait à manquer par

l'inlidélité des trésoriers de rùlal.

Il coiinaissail luiislci jeux

Qu'on juuc à l'Acudéaiie,

Tilt n'était pat malheureux

Quanti il gagnait la |iartii'.

Les parties qu'il gagna sont toutes fidè-

leiucnt consignées dans l'Jiisloire : on le>

i:oiiime Marignan , ee terrible combat

de qui le iiiarécbal de Trivulcc disait :

" Tous les autres ne sont que des jeux

d'cnl'ans »; Fontarabie, cette clé de l'Es-

pagne que François I" portait ;'i la pointe

lie l'épéc ; La Bicofjue, où Laulrec laissa

son honneur et Lapalice une longue trace

de son sang généreux ; MarseiUt enfui,

promise par la trahison aux armes de

Charles-(^)uint, Marseille qui, s'endor-

mant un soir espagnole, se réveilla liarj-

çaise encore le lendemain, parce qu'un

grand capitaine, Chabaniies de Lapalice ,

pénétra dans ses murs, et cllaça . à l'oice

de courage, la honte dont la délcction de

IJourbon avait flétri le nom de gcnlil-

iiomnie IVaniais.

l'rrl :i i'ournir sa carri«:i<',

11 parut devant le roi
;

Il n'était donc pas dcrriric.

^ oici ;i peu près en quel» tenues il

parla uii roi François I" :

II Sire, vous êtes pressé de combattre;

ne vaudrait-il pas mieux être certain de

de vaincre. Notre sang est à vous; mais

vousêtes il la France, et vous dcvcucompte

au royaume de vos entreprises contre les

ennemis de l'état. A Dieu ne plaise que je

veuille l'aire la leçon au roi ; mais aussi

que Dieu l'étlairc lorsqu'il va jouer sa

couromic peut-être contre le hasard d'une

bataille qui ne peut man(|uer d'être fu-

neste.

Il L'année alfaiblie par les renforts cn-

vo)és du côté de Naples, attend depuis

bien des jours que »ous accoplicï la trèvp

qui vous est offerte par Charles-Quinl et

consentie par le pontife de Rome. Sire ,

signez la trêve, et. Dieu aidant, nous
nous retrouverons un autre jour ilevant

celte place avec assez de forces pour sou-

tenir notre bon droit. »

François I", sourd à ce conseil, lira

l'épie pour la rendre le .soir même au
brave Laïuioy, qui la reçut à genoux de.*

mains de son loyal prisonnier, car c'était

le matin même de la bataille de Pa\ie que

Lapalice parlait ainsi au successeur de

lA)uis xii.

Il fut
, jiar un Iristc sort.

ItlcÀbe d'une uijin cruelle.

On croit , puisqu'il en «"st uiort

,

Que la blessure était uiortellc.

Sorti avec une poignée de braves du
fort qu'il défendait contre une armée es-

pagnole, Lapalice avait vu tomber autour

de lui tous ceux que son exemple venait

d'entraîner au combat. Nul moyen de re-

traite ne lui restait, et, déjà couvert de

blessures, il ne maniait pins qu'avec

peine l'épée qui jadis lui ouvrit les portes

de llaveune et de >ovarre. Cependant il

avise un pan de muraille (|ui peut le sou-

tenir devant le choc de l'ennemi ; il .«('y

accule, et là, bien décidé à mourir glu-

ricuscment, comme il a vécu, il appelle,

par son intrépide défense un grand nom-
bre d'assaillans, car c'est trop peu de

quelques lionunes pour le vaiucre.

A chaque moiivcmcat de suo éjiée , il

élend un ennemi à ses pieds; les fers de

lance se croisent sur lui; il les écarte ilc

sa main ensanglantée, et de sa inajn ar-

mée il plonge ju.squ'au cœur de ses nom-
breux adversaires, et se bâiit un rempart

d'hommes devant son remjiart de pierres.

Ln seul brave avec lui, et Lapalice sera

sauvé; mais il est seul; mais son bras

s'affaiblit ; mais le sang de ses veines s'é-

puise. — Demande grâce! lui crie-t-oii.

—

Il Ml répondre par un dernier effort de

courage, quand un soldat espagnol, ipii
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venait Je francliir la barrière de cadavres,

lui détache un vig;ourcnx coup de pique

sur le crâne, qui lui brise les os et le l'ail

tomber expirant.

Ki'gictté de ses soldais ,

Il mourut digne d'rnvie

,

Et le jour de son trépas

Futir dernier de sa vie.

Oiiclciucs copLsIes infidèles ont écrit :

« Un quart d'heure avant sa uiorl

,

» Il était encore en vil", »

J'adopterai cette dernière version, bien

([uc l'auUve, parce qu'elle conduit naturel-

lement il dire comment il employa ce der-

nier quart d'heure, que Dieu lui laissa

sans dolite pour qu'il pût dignement ter-

miner une existence si bien remplie.

Alors, dit mi historien, Lapalice est

traîné à demi-mort daii.s la tente du géné-

ral ennemi; celui-ci le menace de le l'aire

pendre par le bourreau de l'armée, s'il

n'oblige à 1 Instant les assiégés à livrer le

l'ort. '— Qu'on me porte au pied des rem-

parts! dit Lapalice d'une vcix mourante.

Deux soldats chargent sur leurs épaules

le maréchal vaincu, et bientôt ils sont de-

vant la forteresse vainement assiégée. La-

palice fait appeler sou lieutenant, qui se

nommait Cornon :— Ami, vous savez en

quel état est la citadelle. — Cornon, ému
de voir son général en si piteuse situation,

ne put répondre que par un signe de tête.

— 11 n'est pas l'heure de pleurer, conti-

nue le grand homme : il faut me dire si

vous avez qnclqu'espoir de tenir jusqu'à

l'arrivée du duc tfe Nemours? — Oui

nous tiendrons, dût-il ne venir que daus

un mois, répond alors d'imc voix ferme le

lieutenant de Lapalice. — Bien, bien!

ajoute celui-ci; et, .'^e tournant vers le

général espagnol , il lui dit : î'ailes de moi

ce qu'il vous plaira; les nôtres feront leur

devoir. Que mon ame soit à Dieu !

LOIS SOMPTUAIRES

SOIS LES ROIS DE FRANCE.

A une époque comme celle-ci , où tou-

tes les jouissances du luxe sont une né-

cessité de la \ie , il ne sera peut-être pas

inutile de jeter un regard en arrière sur

les modifications apportées dans les jouis-

sances de la vie; aujourd'hui que nulle

autorité ne pourrait et n'oserait interdire

à un citoyen le moindre usage de ses fa-

cultés pour embellir son existence, il est

curieux de savoir quelles bizarres lois su-

bissaient les coutumes les moins suscep-

tibles de s'y soumettre : bonnes ou non ,

justes ou iniques , ces ordonnances ont un

cachet de prévision et même d'utilité pu-

blique.

Charlemagne défend de porter un sayon

plus cher que vingt sous et im rochet plus

cher qtiK trente. Verlon nous apprend que

le sayon était une veste sur laquelle ou

mettait le rochet : ainsi, le justc-au-

corps et la veste coûtaient cinquante

sous.

Dans le recueil des ordonnances de

Fontanon , il y en a une qui détermine

Vainptttre des chausses de devx tiers

de tour et surtout la douMuve sans

pochettes, qui ne peut pas être rembour-

rée de crin de cheval, coton, bourre ou

laine ; et , sur la frugalité des tables , il iir

pourra y avoir aux noces et festins que

trois services de six plats chacun, et un

plat ne pourra être double, c'est-à-dire

deux chapons ou deux pigeons, mais bien

trois pigeons ou l'équivalent, comme
douze alouettes, etc., etc.; défense au

cuisinier d'en servir davantage, sous peine

d'amende; cela pouvait régler du moins

le nombre des convives pour une table.

l!n tribun romain en avait réglé le nom-

bre depuis trois jusqu'à neuf. Auguste fit

une loi pour pcrmcllre douze convives,



50

à l'iioiiiicur des il(Hi7.e (Ii\iiiitLS du l>aj;a-

ni<mc.

Il y avait, au temps de Charles V, des

souliers nommés à ta poulaine, dont le

bec cxliêmement long donnait occasion

aux gens du bel air d'imaginer dessus di-

vers ornemcns, comme des cornes, des

grilTi^s, des ongles, elc.

L'église s'était beaucoup n'icriée contre

cet usage, comme contraire à l'ordre de

la nature, défigurant l'homme dans cette

partie de son cor])s; elle l'avait condam-
né au concile de Paris en 1212 et au con-
cile d'Angers en 1365 et 1368. Le roi

Charles les supprima par lettres patentes

dont voici la teneur :

" Défenses à toutes personnes, de quel-

que qualité et condition, à peine de dix

florins d'amende, de portera l'avenir des

souliers à ia poulaine , cette supcrflnité

étant contre les bonnes mœurs et dérision

de Dieu et de l'église, par vanité mon-
daine et folle présomption. »

Les dates des deux conciles et de l'or-

donnance du roi nous apprennent que
cette mode avait duré plus de cent cin-

quante ans. Cet exemple, unique à notre

nation, peut faire soupçonner qu'il y avait

dans celte sorte de souliers plus de gentil-

lesse qu'on ne dit. Le bec des souliers de
femme s'est long-temps sauvé du naufrage
des souliers à la poulaine.

Dans un règlement de Charles IX, pour
la modestie des habits, il est dit :

" I^t d'autant plus que la facilite

de prêter draps sur soie a donné occasion
d'entrer dans telles supcrfluité.» d'habits,

enjoignons à tous juges de nier toutes ac-
tions aux marchands qui , de(iuis la publi-

cation des présentes, vendront draps de
soie à crédit ù quelque personne que ce

soit. »

THEATRES.

Odry aut FolioK- Dramatique! I \ i.it i

nuiivcllc du innini-nt ; je dio nuuvi'llc pour la

forinri car il y a déjà Iiuit jours, ri , qui plu» cfti

,

h"n sej')ur n'y csl pas liciireux.

Oi' n'est p.is qu'Odry suit manrais; Dieu me
garde de dire un pareil blaupli/'nie I Ce n'est pas

mm plus que il. Coquelicot suit une pièce faite

sans esprit ; tuut au contraire, la pièce est gaie,

amusante ; on rit de bon crcur aux ealauiitès qui

pletivent sur Coquelicot; mais quVst-cc donc

alors? pourquoi Odry ne fait-il pas fortune aux

Folies-Dramatiques? A tuut cela je rcpuodrai :

parre qtit , ne trouvant pas de raison p'us con-

cluant!!, et je prierai le public d'en donner une

uieilleure , qui justifie s<in inconstance ,
pour ne

ne pas dire son ingratitude, si toutefois cela lui

csl possible.

Pour venir en aide au système des compen-

sations , voici une autre grande nouvelle : Krede-

ricL. Leniaitre entre aux Variétés, l'engagement

est signé irrevucablemenl. Le» débuts de cet ac-

teur célèbre feront époque dans 1rs fastes de Ce

tbéAtre. Le drame envaliira t-il donc les pénates

du caIcmbcMirg, la patrie deBmnet? Kn atten-

dant, le faijatond suit sa roule au bruit des ap-

plaudi^seaiens de tous.

L'Opéra-Comiquc a enrichi son répertoire d'un

joli petit opéra de M. RiiTaut. (jasparo alternera

agréablement les représentations de l'Eclair, qui

rend au théâtre Faydeau ses plus beaux jours île

gloire et de fortune.

A 1.1 Porte-Saint-Martin, l'Enfant du Dcsert

,

ou , pour mieux dire, i'Enfant dans te Uuert.

Les liedouins attiraient de l'argent à la caisse de

M. Ilaret dans une pièce (si touteToistin pi-ut ap-

peler ainsi la parade qui servait à les montrer) à

laquelle on n'attachait aucune imporlancir ; mais

aujourd'hui voici qu'on las place dans un drame

en trois actt^s, le jilus prétentieux et le plus en-

nnveux que jamais on ait vu ; («n ùte aux Uc-

doulns leurseul élément de succès, l'originalité et

l'attrait de la curiosité; on les mêle à une foule

dé Bédouins français , ii tel point qu'on ne dis-

tingue plus les vrais Bédouins <le leurs faux frères.

J'avais plusieurs de nus voisins qui voulaient que

les sujets allastiques fussent MM. Moessard, lié-

rét. Marchand et autres de la même conforma-

tion, alléguant .i l'appui de leur opinion les for

mes athlétique» dercs messieurs; j'ai même trem-

blé un moment que l'on exigeât que ces hon-

nêtes Parisiens fissent la jnframidc ttutnaine ou

la mosquée de Matiomct

Il faudra rendre aux vrais Bédouins leur spé-

cialité, et la foule reviendra 1rs voir, en atten

dani qu'un bon sureès littéraire, un succès huit
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de Français vienne léhabiiilcr et le tliéâtre et

l'habileté si vantée du directeur.

En parlant de direction baliile, je nie tiuuvi-

tout naturellement amené à pai-ler de l*Ambigu-

Couiique. En lisant sur l'afiiche : i8i4, ou <e

Pensionnat de DJontercatij je m'attendais à une

de ces pièces oii Français rime avec succès^ à une

de ces pièces soporifiques faites pour la grande

satisraction et l'ébattement des anciens de la

vieille garde , une pièce d grognard enfin. Quelle

a été ma surprise lorsqu'au pi-euiier acte je me
SAiis trouvé dans un pensionnat de demoiselles,

avec une l'oule de gentilles espiègles, un vieuv

ladleur bien sot et bien polirou , un vieu.x jardi-

nier qui trouve fort mauvais qu'on ait bilti Rlontc-

reau sur la route de Paris, puisque les alliés doi-

vent suivTC cette route, et une cuisinière qui

couîpte ses cousins par le nombre des régimens.

Voici que tout à coup
,
par une belle nuit , le si-

lince est troublé par le bruit du canon. Les Rus-

ses sont devant Montereau. Les élèves accourent

elVravées, et veulent être reconduites chez leurs

j)arens ; la désola tion est parmi elles : c'est cbose

vraiment intéressante que ces pauvres petites en

jupons et en camisoles , je crois même qu'il y en a

en chemise, grelottant de froid et de peur. Tout

.i coup l'une d'elles s'avance, fait apporter des

costumes d'iiomme destinés ii une école militaire,

décide ses amies à s'en revêtir, et promet de sau-

ver ainsi le pensionnat.

Au second acte, nous retrouvons une légion or-

ganisée ; auges ou démons, quels que soient les

légionnaires, f//« manœuvrent avec une précision

qui firait honte à beaucoup de nos soldais ci-

toyens. La jardinière est nommée tambour, et

elle s'acquitte mcrveilleusenient de son bruyant

emploi; la jeune fille qui a conçu le projet est

nommée capitaine, et tout va pour le mieux, jus-

qu'à ce que le canon vienne gronder de nouveau.

Oh! alors la nature reprend ses droits, et d'a-

bord la légion tremble: mais le bruit continue

et nus soldais improvisés s'enliar,lissent; bref,

elles marchent à la rencontre des Russes , les bat-

tent complètement, et reviennent saines et sau-

ves, à la grande satisfaction de la maîtresse de

pension, de l'empereur et des spectateurs, qui

applaudissent ;'i leur victoire en galans chevaliers.

Le public se fera claqueur pour cent représenta-

lions. Pour moi
,
je serais heureux de servir sous

un aussi gentil capitaine que M"*' Théodorîne, et

je ferais volontiers de tous ses petits soldats mes

camarades G.

LOGOGRIPIIE.

O respectable nom , admirable quartier.

Toi qui fais de Paris et l'éclat et la gloire ,

Dont les provinciaux conservent la mémoire,

Quand j'errerais vingt ans dans l'univers entier.

Sur les glaces du nord où , sur le Zuiderzée
,

Tombe en flocons épais une neige pressée ,

Sous les chaleurs du Sud , où descendent à pic

Les rayons d'un soleil mortel comme l'aspic ;

Au milieu de la Suisse , oii la verte campagne

S'étend avec amour au pied de la montagne
;

Dans la Russie enfin , où croit à l'abandon

Le sapin , seul bûcher des Cosaques du Don ,

Partout ton souvenir, écrit dans ma pensée ,

Viendra la réjouir, doucemenr caressée ,

Et, rempli par ton nom d'un ravissant émoi.

Mon palais enchanté se souviendra de loi.

Si tu me plais surtout , ce n'est pas par le faste :

C'est parrelTel piquant d'un gracieux contraste.

Qui fait que , sans rougir au bruit de la gaîlé.

Les gens les plus fameux de la société

Vont dans ces lieux qu'ailleurs le peuple seul fré-

[quente.

Célébrer une orgie et secrète et piquante ,

Sans tous ces emberras qui font au renchéri

Fuir les salons des Véfour, des Vérv.

En attendant, lecteur, que la niétempsyrose

Découvre les objets dont mon tout se compose.

Je vais , tout en causant , si bien les exprimer.

Qu'on puisse, en me lisant, aussitôt les nommer.

D'abord tu trouveras l'être extraordinaire

Qu'on ne doit rencontrer qu'au centre de la terre;

Ce que fit Lacenaire avec du sang humain ;

Le berceau glorieux de l'empire romain ;

Un monstre fabuleux aux enfans redoutable ;

Un afl'reux animal de sang insatiable;

Ce qui dans le mal anime le pervers ;

Ce qui gêne souvent la raispn dans un vers ;

Ce qui sert de cheval dans toutes les Espagnes ;

Ce qui rend prisonnier le chantre des campagnes;

Un asile funèbre où reposent les morts;

Un instrument qui vibre en célestes accords;

L'nniinal le plus riotix, qui meurt sans cri , sans

[plainte ;
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O qui l>rilli! lI tiir\il :i l'auir gmiiilc l'Icinle;

I.I.' rri dus aniiuaux et le cliiTilv» Inunains;

ilv (jii'on porte à m>s pîfds bien pliilnt <|u'h st i

uiain&j

Ce qu'ouvre ta repentir l'rgliie qui pai-donm- ;

Or qui' loiLMiii plaisir égali'invnt niiiisdunnr;

L'n lli;iive Duiirricirr ; un imble vi'lriiiunl
;

De l'itibcau prisuniiier le li-gcr aliuii-iit ;

Ce que l'ail une feuiiur alors qn'ellr e&t r;lrliée ;

1:00 plante aux paysans souvent attiictiL-e ;

L'esclave qui servait da lerrui aux cnfans ;

IJnoliaDipignun l'uneste , aux poisun^ etuulTan.s ;

Ce qu'au cou d'uu uialou lis Miuiis viHilairnt

[aietirc;

(^ct hoiDui': dont un oui peut .sent iious compru-

[inettre
;

Ce qu'au tlié&lre a droit d'obtenir tout journal ;

L'acteur qui,.s'il n'est bon, devient hientùtbannal;

<]e qui jelte dans l'air et muret Tortercsse ;

Ce qui lient en respect le cheval que l'on dresse
;

|

Vn Tairenr dont parfois deplail fort lagaitr;

I,r supplice ancien de li tebumanilti ;

L'n honiuii: uialliaili- pai la mère nature
,

El, pour finir enfin celte nuincnclalure ,

Vn fil, un f;rand libraire, un coehun, onrlieiniii,

Trois pronoms, une \ ille , un sue , nn médecin
;

I
Un blé, un beau irélal , un outil de cuisine,

Ine couleur, l'ell'roi du iiioiide , une machine ,

Im Volume, un laUt , un vt'tcuieot , un sen,

La source ilii regard , un sens, un hameçon,

Vn instrument ron^'ur, un choix , une science.

Une couche, une branche, un trouble de l.i

[France.

In endroit , un ;isile, une chaine, un oisiraii,

La sel, un jeu d'adresse, un immense amas d'eau,

l'n gain, une cuirasse 1 la main nécessaire ,

Un arbre, une Dionta;;^ne, un philosophe austère.

Qui , d'une haine hoirible et due au pervers ,

Poursuit tous les hniains a tort comme n travers.

A. G.

dI3Il/.IIv.I2.

L'éditeur Hlppol) le Souverain vient de Taire pa

raîtrc un nouveau roman, qui, malgré la saison

peu favorable, obtient uu tel succi'S que la pre-

mière édition estent iirrenient épuisée, te /Janfan,

par Kdouard Corbière, est un livre des plus amu-

sans : c'est l'hi'toire d'un fîil lîlas descolonii^,

comnienrant à courir, la balle sur l'épaule, daus

les habitations, puis, après une suite de chances

favorables , étalant nn luxe elVi-éné , qui disparait

bientôt avec la même rapidité qu il est arrivé.

Force de se jeter dans les furets pour échapper

aux créanciers qui le poursuivent, il .se fait nigrc-

marrim , puis corsaire, puis cuisinier ; un coup de

furlune le fait nommer <tépute, et enfin il meurt

daus un hôpital, après être tombe dans la dei-

nii-re abjection en se faisant espion de police.

(; 'est avec une curiosité toujours vivement ex-

citée qu'un suit cet homme dans toutes les phases

de la plus bizarre des existences; on suit avec ef-

froi la Diarche de cette de>;iadation murale qui

produit souvent les effets les plus pathétiques. Ce
roman ajoutera à la réputation de l'auteur comme
peintre de mœurs, et aura tiés certainement plu-

sieurs éditions.

Sans émettre aucune opinion politique, nous

recommandons ;i nos leeteiirs nn petit volume in-

titulé Vjtristareliic, ou le mcilltur des Oouverne-

«iiens. Cet ouvrage de M. Trouillet , prof Sicur de

lilléralure et d'histoire, se recommande par un

style élevé et de graies qio iiioii> ei.ox n ik i. ii-

semcnl débattues.

A I'aiis,(hc7 Kaliaire, lo, bnnlcvart des Ita-

liens , et chez Delaunay, au Palais-ltnval.

A Lyon, chez Périsse frères, Tiô , rue Mercière.

A Mabsbiile, chez M. II. Dokhaco, coiffeur, rue de l'Arbrc-Sce.

A Brcxki.lbs , chez L. Fisco, éditeur, rue des Chapeliers, n* a.

A Cbskvk, chez M. Bonm. , pour les Cantons de Genève et de '\"aud.

A La IIavk ,
pour toute la Hollande, chez M. Backkrs, 3i6, rue Dcnncnez

lUrniMnitiE hf J.-H.-lilEviint, pa'-kie nf Caire, .1^. — paris.
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A Lïos , chez M. IHégevend, nir Dubois, seul bureau central de uosJuuinaux pour l'Italie,,

la Suisse et tous les dépaitemcns méridionaux de la France.

LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM.

iî(|>IDIâi.

3. ill- î>f M\....

La vie, en celle saison, n'est pa.s un

rêve, comme on le dit depuis long-temps,

mais bien un bal; pour ma part, j'ai eu

cette semaine trois invitations à des soi-

rées brillantes : la première à la cour, la

seconde au ministère de l'intérieur, la

troisième à la salle Ventadour, pour un

bal d'une richesse extraordinaire.

Je ne vous parlerai celte t'ois, ma bonne

Anna, que du bal donné par M. Thiers,

ot'i je n'ai pu arriver qu'après d'une heure

du matin tant était grande l'allluence des

équipages qui se pressaient pour cette fête

dont on parlait depuis long-temps. L'as-

pect du ministère était ce jour-là l'Ête et

richesse, son atmosphère parfums et Iti-

ÏOMi; X. (8' ANNIJE.
)

mières. — Après trois salons , on par-

venait ù une galerie immense, décorée

avec un goût exquis , qui fait honneur au

talent de M. Char, le tapissier : elle était

tendue en calicot blanc lustré; seize por-

tières , de chaque côté de la galerie,

étaient en calicot bleu de ciel très pâle ;

puis une multitude de glaces; puis enfin,

au bout de la galerie, un immense mor-

ceau de glace qui reflétait des milliers de

bougies.

Les toilettes étaient toutesrecherchées ;

les robes étaient tontes garnies de fleurs,

et les cheveux également ornés de fleurs.

Toutes les femmes portaient l'éventail et

un bouquet de lilas blanc mêlé à des roses

ou des violettes, et avec un art merveil-

leux pour conserver l'un et l'autre.

Nous avons une adresse inouïe pour

5



agir cil ilansani , cl nous savons donner

seulement deux doigts ile la main qu'cni-

liaiTasscnt un bijou ou des (louis; nous

sortons victorieuses de la foule, où notre

robe s'est froissée peut-être, mais non

pas arrachée; le galop incnic altère à

peine notre coidurc quand nous savons

courir terre à terre.

L'aspect du bal avait une physionomie

Louis XV : les robes ouvertes, garnies de

lleurs, les manches plates ;i sabots, les

mantilles attachées coquettement par une

fleur donnaient aux jolies danseuses une

ressemblance avec les peintures qu'elles

oortaient sur leurs éventails. Les coiffures

étaient à la Sévigné, avec des tleurs

de chaque côté , des touffes et des cou-

ronnes sur le derrière de la tête ; Us coil-

fures basses vont décidément bien au vi-

sage, et sont essentiellement distinguées.

Parmi les riches toilettes que j'ai re-

marqués, je vous citerai celle de miss

C***. Jamais je ne l'avais vue aussi coquet-

tement habillée et cette fois encore le gé-

nie de M°° Larcher avait été mis ;i con-

tribution. Figurez-vous une coiffure basse;

sur le front un diadème en pierreries; de.s

touffes à la Maintenon; à droite, sortant

de la touffe, un bouquet de pierreries, et

a gauche le même bouquet sortant de la

touffe et venant près de la joue.

Une robe en salin blanc, à corsage dé-

colleté nn peu en cœur, avec une draperie

en tulle, formant sept plis environ; des

manches plates en satin, recouvertes d'une

manche ronde, en tulle, flottant et re-

levée devant, près de l'épaule, par un

n«eud lamé d'argent et un bouquet de

fleurs et d'épis en argent ; la manche

rondeentouréed'im chefd'argenl; la jupe

très simple , en satin , ornée d'une écharpe

de tulle fixée à gauche, à six pouces au-

dessous de la ceinture, et laissant retom-

ber un pan jusqu'au genou gauche; la

même écharpe, formant draperie, des-

«àulâKf^hsJiiais jusqu'au-dessus du genou

.^'ûsCif'. JriiH^Klombant du même côté jus-

(pi'aii bas de la robe; aux deux cndroiti»

ui'l l'écharpe tenait à la jupe, un nœud

lamé et un bouquet; l'écharpe était hoidée

d'un chefd'argenl comme les manches.

Je ne vous citerai, ma bonne .\nna, au-

cune étoffe remarquable; le luxe d'une

toilette de bal git dans la simplicité de l'é-

toffe, dans le choix des fleurs et dans l'a-

gencement de toute la toilette. Ainïi que

je vous l'ai déjù dil , les fleurs blanches

sont les mieux employées; c'est dans le

corsage et le» fleurs de la jupe que l'on

peut marier agréablement les couleurs.

Au bal du ministère, les dames qui ne

dansaient pas avaient, presqu 'en totalité,

adopté le petit bord; j'ai reconnu princi-

palement les formes de Dtatulrant et

celles de L. Hocquet (de la rue Neuve-

des-Pelils-Champs), surtout celle à la

Jtanne Seyinour, descendant en pointe

de chaque coté des joues, aussi bas qu'une

capote ordinaire, et relevant de chaque

côté avec une grâce indicible.

A en juger par les demandes de pe-

tits bords que la province fait chaque jour,

il paraît, ma chère Anna, que vous con-

sentez enfin à prendre les modes de Paris

aussitôt qu'elles paraissent; rccevcz-eii

mes sincères félicilalion-.

Vous allez donc aussi adopter les man-

ches plates pour vos costumes de bal, car

ici vous en avons toutes; ces manches

sont moins avantageuses que les autres,

mais les couturières habiles savent les faire

valoir. Le Follet vous en donne aujour-

d'hui nn modèle qui amènera insensible-

ment cette mode ; il y a du goût à adopter

une mode nouvelle et ù ne pas le faire par

une brusque transition. La manche dou-

ble de la gravure n° Z|8C et le petit revers

qui la couvre donnent encore de la lar-

geur et de la grâce à la poitrine; géné-

ralement, avec une manche plate, on met

des garnitures qui forment de l'ampleur

sur les épaules.

Dans les réunions de cet hiver, on ren-

contre une quantité considérable de bon-
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nets, puis des petits bords, des Stuarts ,

et quelques turbans.

Au revoir, ma chère Anna.

Voire amie. Henriette u'A***.

MUSIQUE,
L'une de nos jeunes pianistes les pins

célèbres , Mademoiselle D'Artois de

Boi'BNONViLLE , publie en ce moment chez

Maurice Schlcsinger, M"" de Musique,

rue de Richeliiu , N° 97, Un nouveau

QUADRILLE DE CONTREDANSES qui renferme

les molil's les plus savans. Musard el

Tolbccque n'ont rien dans ce genre de

plus entraînant et qui doive produire un

effet plus électrique sur les jeunes amis

de la danse. Il a d'ailleurs l'avantage

d'être parfailement composé, et d'offrir

aux exéculans une infinité de traits bril-

lanssans être pour cela trop difficiles.

Cf9 ^rui• j^omarts

,

HISTOIRE DE TOUS LES TEMP-

Sic voj non votis vellera fertis mies.

ViaciiE.

PauviPS uioiUons, toujours on vous tondra.

Traduction lUre.

Par une belle matinée du mois de mai,

sur une mer calme et transparente, un

matelot, distrait et pensif, conduisait len-

tement sa barque : c'était Marcel, brave

garçon, qui, après après plusieurs cam-

pagnes au service de l'état, était revenu

auprès de sa vieille mère, et s'était livré

à la pêche devatit la côte au pied de la-

quelle étaient situés sa chaumière et son

petit jardin.

Tout en voguant, Marcel rêvait de bien

des choses. Il pensait à Catherine, jeun''

fille de la vallée voisine, qu'il aimait. Ca-

therine le payait d'un tendre retour, el

Marcel le méritait bien, car il était aussi

?agc que brave. Plus d'un bâtiment, près

de périr, lui avait dû son salut; aussi l'in-

trépide matelot aurait-il eu la croix des

braves si l'on n'en avait pas dépensé un

trop grand nombre potirune infinité d'in-

dividus qui ne l'ont pas méritée.

Il rêvait donc de sa chère Catherine,

qu'il allait être forcé de quitter, appelé de

nouveau pOur faire campagne sur les vais-

seaux de l'état, au moment où il devait

être reçu maître-pilote, et épouser sa

maîtresse. Aussi donnait-il de bon cœur

au diable le gouvernement, les gouver-

nans et même Sa Majesté, au nom de la-

quelle, il recevait l'ordre de partir, et

maudissait-il le métier de matelot, qui le

laissait toute sa vie à la disposition du roi,

tandis que tout autre qu'un marin était

libre de sa personne , après avoir payé sa

dette à la patrie par quelques années de

service.

Tout en rêvant de cette triste façon , il

arriva i un endroit où des bouées de liège

balancées sur la mer l'avertirent que ses

nasses étaient mouillées là. Il amena la

la voile de sa barque , et se mit à lever les

paniers d'osier dans lesquels résidait alors

l'espoir de son pain quotidien.

Parmi les hôtes aquatiques qui s'étaient

fait prendre se trouvaient deux énormes

homards, à la pince pesante, au corsage

bleu, deux homards d'une dimension telle

que Marcel ne se rappelait pas d'en avoir

jamais vu d'une aussi grande dimension.

Eu contemplant ces deux géans de l'es-

I)èce, Marcel eut une idée, une excet-

ienle îdcc : — Parbleu ! se dit-il, au

lieu de vendre mes homards, dont certes

j'aurais un bon prix, si je les offrais A

M. le syndic des marins? c'est un beau

cadeati , qui ne peut manquer de me faiit-

bien venir de lui, el pent-êlre, par sa

protection, je pourrai me trouverdispensé



ilii service; alors je nie ferai reecroir

iiiaitrc-pilolc, je me marierai et.,..

Son heureuse inspiration lui sourit et

lui rendit l'espoir, car dans son gros hon

sens de matelot , il se disait que c'est par

!(;$ cailcaux qu'on allèche les hommes
et qu'on obtient des faveurs; que t'est

souvent par la bonne chère que l'on par-

parvienl à vaincre les résistances et à

dompter les plus rebelles. Et, d'ailleurs,

voyez l'effet que les trullcs ont produit sur

]a législation contemporaine; et combien

de gens de mérite qui sont oubliés ne

l'eussent pas été s'ils avaient eu la pié-

caution d'offrir un dîner truffé ù leur chef

défile!

Pendant que Marcel faisait ces réflexions

et d'autres du même genre, sa barque vo-

guait vers le rivage et son imagination

vers un riant avenir.

A peine arrivé à terre, il endossa le gi-

let bleu et Je chapeau de toile cirée, et,

chargé de ses deux citoyens marins, bien

fraîchement emmaillottés, il se dirigea

vers la ilemcure de M. le syndic.

Le présent fut accepté avec reconnais-

sance par l'honorable fonctionnaire et par

sa respectable épouse, qui, tout en ad-

mirant la beauté des deux homards, trouva

que Marcel était un honnête garçon qui

méritait qu'on s'intéressât à lui.

Vinléressanl pêcheur se retira fort sa-

tisfait de l'accueil qu'on lui avait fait ainsi

qu'à son cadeau.

Grand amateur de homards, M. le syn-

dic se disposait à inviter quelques amis

pour faire fête aux deux crustacés; mais

plus prévoyante que son mari, M"' la

.•syndique, qui sollicitait depuis long-

temps un syndicat plus avantageux, son-

gea à envoyer les homards à M. le com-
missaire de la marine.

Ils lurent aussitôt expédiés à Vautorité

supérieure pour servir de recoaimanda-

tion à la nouvelle requête qui lui était

adressée par la même voie.

A l'aspect de ces énormes coquillages.

M. le commissaire maritime, qni depiii»

l"ng-tcmps sollicite la croix-d'honncnr,

ne se possède pas de joie , en tongeaiit

qu'elle peut être le prix d'uuc aussi rare

offrande; et les homards, arrangés avec

un nouveau soin , rafraîchis d'eau de mer,

.•ont expédiés par la malle-posie à M. ***,

I hef de division au ministère de la ma-
rine. Lne lettre, dans laquelle se trouvai!

adroitement gli>5ée une petite phrase re-

lative à la décoration , accompagnait l'en-

voi de M. le commissaire.

Le nouveau mailrc des homards, qui

savait que le jour même une de nos Ex-

cellences traitait la partie ventrue de la

chambre. afm de faire repousser un amen-

dement qui contrariait le ministère, le

nouveau maître des homards, dis-je, pré-

vit l'iniluence qu'un pareil présent, fait à

propos , pourrait av oir sur les dispositions

du ministre à son égard, et lui adressa la

bourriche en fort bon élat, en priant Son

Excellence de lui faire l'honneur d'accep-

ter ce beau produit de nos côtes mariti-

mes.

Les homards arrivèrent au ministère

dans un moment où le maître d'hôtel an-

nonçait à Son Excellence qu'il n'avait pu

trouver, dans toute la capitale, que des

coquillages indignes d'être offerts à des

honorables du centre. Déjà, dans sa

mauvaise humeur, le ministre voulait si-

gnaler à son collègue de la marine les

vices de la législation sur la pêche, qui

laisse la capitale manquer de homards un

jour où Son Excellence donne à dîner aux

ccntricrs.

Qu'on juge donc du plaisir avec lequel

fut accueilli le présent, qui , après un

quadruple carambolage, allait briller sur

la table d'un ministre ; aussi le maîtrc-

d'hôtcl , retrempé d'énergie , se surpassa

dans cette circonstance. Le diner fut ma-
gnifique, et à la vue des crustacés-mons-

tres, tous les convives furent dans l'ex-

tase. Dès lors le sort du fatal amendement

fut décide, et le lendemain l'orateur qu
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l'avait provoqué lut obligé de se retirer

devant les huées des ventrus dn centre.

Quelques jours après, le journal officiel

contenait la nomination du fils du chef de

division de la marine au grade de capi-

taine de vaisseau.

Deux jours ensuite, le même journal

annonçait qu'en récompense de ses bons

et loyaux services, M. le commissaire de

la marine de *** avait obtenu la décoration

de la légion-d'honneur.

Ce dernier, dans sa reconnaissance, fit

obtenir au syndic la place qu'il sollicitait,

et cela au détriment d'un ancien officier,

couvert de blessures reçues au service de

la patrie.

Quant à Marcel, il fut oublié , et forcé,

sous peine d'être considéré comme dé-

scrleur, de quitter de nouveau sa vieille

mère et sa chère Catherine.

Il se mit en route le jour même où

M. le S3'ndic allait prendre posssession de

sa nouvelle place, et, en s'éloignant de

la vallée, il se disait : « J'aurais bien mieux

fait de vendre mes deux homards; leur

prix m'aurait aidé à soulager ma pauvre

mère. »

S'il eût connu la vertu de sa capture,

merveilleuse pour fout autre que pour

lui, il n'eût pas manqué de dire avec le

poète latin :

Sic vos non voiiis.

Ou bien avec moi :

Pauvres moutons, toujours on vous londra.

Cucif (6rttW

,

BALLADE ANGLAISE.

J'avais entendu parler de Lucie Gray.

Il) matiu, en passant par les marécages,

J'aperçus cette enfant solitaire.

La pauvre Lucie n'eut ni camarade ni

amie de son âge. La contrée où elle de-

meurait avec son père et sa mère était dé-

serte et sauvage. Et pourtant Lucie était

la plus aimable créature que l'œil du pas-

sant ait rencontrée jamais sur sa route en

tout pays. Votre œil pourra quelquel'ois y

surprendre un jeune faon, folâtrant au so-

leil, à l'orée du bois, ou le lapin trottant

dans les herbes fleuries, au penchant

d'une colline; mais la douce et naïve figure

de Lucie, vous n'en revenez jamais une

semblable.

— « Il va faire bien mauvais temps

celte nuit, mon enfant; encore une nuit

de tempête ; il va falloir, ma Lucie
,
pren-

dre la lanterne, et aller sur le chemin de

la ville pour éclairer ta mère, à son re-

tour, à travers It'S neiges. » ,

— « Oh! avec plaisir, papa. Nous

avons encore presque toute l'après-midi:

la cloche du moutiervient de frapper deux

heures , et il va faire clair de lune. "

Sur cela le père, prenant un lien de

fagot, leva son crochet et le mit sur ses

épaules, pour aller ;\ son ouvrage. Alors

Lucie prit la lanterne à sa main. Elle s'en

allait, l'aimable enfant, gaie comme une

chevrette de la montagne, et, jouant et

sautillant, elle faisait voler autour d'elle,

a\ec le talon de son pied, la neige comme
de la poussière.

Malheureusement la tempête éclata de

bonne heure. La pauvre Lucie s'égara

dans le marécage; elle se perdit de plus

en plus dans les ténèbres, battue par une

pluie de neige. Elle avait beau monter sur

les collines, elle ne put retrouver le che-

min de la ville.

De leur côté, les malheureux parens

passèrent la nuit à sa recherche, ù par-

courir, en poussant des cris, ces plaines

couvertes de neige, où ils ne pouvaient se

diriger sur rien, où rien ne pouvait ré-

pondre à leur vois.

Au point du jour, ils s'arrêtèrent sur

une colline qui dominait toute la contrée

marécageuse, et, de là, ils virent le pont

de bois qui avait été emporté loin de leur

chaumière. Ils se mirent à pleurer, et se
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rclournôrcnt vers leur maison en s'ccriant :

« c'est au ciel que nous nous rcvcrrons

tous Iroisl.... Il quand l'œil delà niérn

découvrit sur la neige l'cniprointc du

[)ied de Lucie.

Ils suivent, respirant à peine, li's mar-

ques do CCS petits pieds, depuis li; haut de

la colline , cl
, par un passage ouvert dans

la haie d'épines, descendent celte cullinc

escarpée.

Alors ils traversèrent un champ : les tra-

ce» se continuaient au-delà. Us les sui-

vent toujours Sans en perdre une seule, et

ils se trouvent amenés au pont de hois ; ils

les suivent une S une, de la rive couverte

de neige jusqu'au milieu de la planche...

Là elles cessent tout à coup.

Les gens du pays disent qu'on voit en-

core aujourd'hui la pauvre Lucie Gray.

C'est toujours une entant errante dans ces

marécages; on la voit passer en sautillant ;

clic va toujours , sans regarder derrière

elle, chantant une chanson dont la mélo-

die sauvage se mêle au silTlcmenl du vent

dans les joncs des marais et les bruyères.

Fluicnt RicnouuB.

%\](i\tVC^.

lancer nu public le trait piquant : vtiil.'i pour U-

parliv critiqur. Cela dit , toyuns tuul ii IVlogc, et

pruclauKins son succès; sa nictliixlc purr, vitp,

claire , ixpn ssivc a parrailiuicnl nusti auprès du

public de Fiydrau ; dr IVspril dans li- jiu , de la

prilcc dans la dictiim et des maniens rbarmantr»

l'ont assise avec trîouipbe sur la tcèDC de lOpèra-

Coinique.

Les auteurs des paroles et de la musique, il faut

l'avouer, se sont un peu négligées, et , sans Reau-

marcbais et M. Auber, nous ignorons ce que

M. .Scribe aurait à réclamer pour sa part : de jolies

scènes, peu neuves, uiais bien fiii'es, quelques

mois beureux ne sulTisent pas pour une pièce, mais

MilTisent pourun succès. La musique de M. Auber

n'est j)as au niveau de ses bonnes pnidurtions ;

l'ouverture est plus soignée m(me que le reste de

la j>art il ion, aux dépens de laquelle elle a été faite;

uiaisie quatuor, b'uiorceau d'ensemble sont pres-

que nuls. 11 y a un morceau délicieux : c'est la

chansonnette de M"' Damoreau , qu'elle dit avec

un cliarme parfait.

Au total , c'est un succès fructueu» pour l'Opé-

ra-Couiique; la vogue pourrait bien s'attacher i

yicléon comme elle l'a fait jadis à des bagatelles

qui firent la fortune de l'Opéra-Comique.

Redemandée après la pièce. M"* Damoreau

revient chaque soir recevoir les homm.igr8 de

l'enthousiasme général ; il faut dire aussi qu'elle a

été parraitemi:nt secondée par M"" l'radher et

Camoin et par Inchindi et Révial.

— Le Théâtre-Français a repris A/orlnoFaHcro,

de M. Casimir Dclavigne.

THÉÂTRE DE L'OPÉRA-COMIQLE.

AcTiioii, opéra-comiqnc , paroles de M. Scribe,

musique de M. Auber.

Début de M"' Damobeii.

Ce début avait fait sensation long-temps avant

le jour fixé pour son apparition. M"' Damoreau

arrivait à l'Opéra-Comique précédée de l'immense

réputation qui l'a suivie de l'Académie royale de

Musique , et la question était di' saioirsi la reine

du giand Opéra ne réaliserait pas la contre-partie

du proverbe si connu :

Tri brille >u «cona rjng qui «"«lliut au prtrniir.

Avant tout, pour soulager notre conscience,

disons qu'elle a conservé dans sa marche un peu

«le ee qu'on nomme dignité dans un endroit et

raideur dans un autre, et qu'elle a garde de son

habitude à ji ter U- finale de l'ail lalTcctalion de

THÉÂTRE DES VARIÉTÉS.

MiLA , out'Esclave Grtcju», épisode de 1837 ,

de MM. Dupin ctMennechet.

C'est un petit drame qu'on pourrait presque

appeler la traite des Hanctiet , dans lequel Made-

moiselle Atala lîeauchéne est vendue, achetée,

livrée et délivrée au son de l'orchestre et au milieu

des larmes de son amant et de quciqui s bonnes

âmes du parterre. L'intérêt dramatique aura tou-

jours de la peine i s'acclimater sur la joyeuse

scène de lininet, et pourtant Frederick Lemaitrc

vient d'être engagé par MM. Dartois. Il est vrai

que rien n'est moins pathétique que le drame de

Frederick, et sans doute il entrera dans la sphère

nouvelle ouverte à son talent sur la seine popu-

laire du houlevart Montmartre.

Himbaut, ou (es tnauvaûes Connaimnees, par

MM. Dumersan et Alexandre, est encore un de

ces tableaux des mœurs populaires que Vernet

savait rendre si intéressantes.

Au 1" acte, nous voyons un ouvrier entraîné à

sa perle par une société de Clousjwé». Mais, apiè»
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une scène où Rimbaut va jusqu'il frapper sa l'eu]me
qui veut le sauver de sa perte, il apprend qu'il va

devenir père; la joie le rend à lui-même, et il

chasse les mauvais sujets qui sont autour de lui.

Au 2* acte, Rimbaut est heureux; son petiot a

une dent; mais ;omme le bonheur del'homme ne

peut durer toujours, la jalousie s'empare de lui,

et de là une foule de scènes usées, mais qui ne

manquent pas d'intérêt.

La pièce est toute morale; c'est un prodige à

constater par le temps qui court.

Décidément l'AMEiGe-CoMiQrE a un secret ta-

lisman qui le sauve des chutes. /,« Folle a ob-

tenu un succès de houlevart. Le style de ce drame

est prétentieux, et fera les délices du publie à

éniolions. C'est nn succès dont tout le monde

se trouvera content.

THÉÂTRE DE LA GA£TÉ.

Elle n'est plus , est enctu-e un vaudeville , mais

un vaudeville peu gai d'auteurs qui pourtant ont

fait des chefs d'oeuvre en ce lienre. Allons , Mon-

sieur Bernard-Léon, un peu de courage , un bon

drame, diit-il vous faire frémir vous-même, et

votre théâtre est sauvé. Nous apprenons en effet

,

avec satisfaction, qu'on en prépare un dans le-

quel un ours jouera un grand rôle ; ce sera fort

touchant , surtout si l'acteur vient en droite ligne

du Jardin des Plantes. C'est le danseur Girel qui

remplira la peau de l'eurs. On compte sur cette

transformation; mais il y a un proverbe qui dit

qu'il ne faut pas vendre la peau de l'ours. ... avant

de trouvei des acheteurs.

Après les débuts de Madame Danioreau,

la fête la plus remarquable de la semaine

acte celle du manège Pellier et Bauchcr,

qui a réuni plus do 800 personnes dans

une «aile improvi.sée et décorée a\ec infi-

niment dégoût; là se trouvaient de nom-
breuses et jolies femmes, pour qui les ca-

valiers ont fait assaut de grâces et de sa voir.

D'abord des exercices de baute école ont pu

faire apprécier rexccUente méthode des

professeurs et la force de leurs élèves ; en-

suite ces mêmes exercices ont été exécutés

par une Amazone, aussi leur élève ; puis

deux chevaux en liberté faisantdela haute

école, valsant, dansant et gaioppant, ont

excité d'unanimes applaudissemens. Mais

ce qui a obtenu les honneurs de la soirée,

ce qui intéressait chaque spectateur, ce

qui donnait à cette lête l'air d'une fête de

famille, c'était une grandemanœuvre, exé-

cutée par 16 élèves du manège: ni l'em-

barras d'un costume historique, emprunte

au 15"° siècle, ni l'éclat des lumières, ni

la foule des spectateurs, rien n'a fait

manquer ce travail, qui a eu lieu avec

une précision et une facilité qui feraient

honneur à des maîtres eux-mêmes, et dont

les professeurs ont dû s'enorgueillir.

Après cela, il y a eu jeux de flèches , de

lances et de dagues, comme jadis nos

preux ont combattu pour l'innocence cap-

tive, et, la lance en arrêt, la dague au

poing, ils ont gagné s.i délivrance, à la

grande satisfaction des spectateurs, qui

ont vu sortir de leurs prisons de charman-

tes tourterelles et une nuée de petits oi-

seaux.

Après le pathétique, nous citerons la

siène comique de Mcrino, ou t& Cheval
raccoleur. Mérino frappant aux portes

,

mettant un couvert, servant et desservant

la table tout comme un garçon des Frères

Provençaux , mérite bien aussi des

éloges.

Dire tout ce que nous avons vu dans ce

palais enchanté serait trop long, et jjuis

cela donnerait des regrets ù trop de per-

sonnes, car de telles soirées sont rares,

et n'y assiste pas qui veut. Allons, mes-

sieurs, TOUS qui n'avez pu être admis cette

année, faites vos classes; confiez votre

éducation à des professeurs qui, seuls, peu-

vent vous rendre capables de figurer ainsi

l'année prochaine; et, l'année prochaine,

vous recueillerez les applaudissemens que

vous avez donnés hier.

BALS.

De fout côté maintenant il y a des lots,

des primes ou des distributions; la Tom-
bola a tout envahi : il n'est plus de plai-

sirs sans elle. Cet hiver, chaque théâtre

a sa loterie; à YOpêra-Comique , où les

bals sont fort animés, il y a de nombreux
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I(il< fie lioiilions. Les (lircclciiri suivent l'c
I

Irilmt d't''I(ip;p» au nouveau direclciir.

>icux pi'ovcrlie <|iii dit <• qu'on ne prend

pas les mourlics avec du viiuigre» ; aussi

le public voltigeant vient-il à leurs bals et

se laisse-l-il volontiers prendre à leur»

douceurs. Les fêles de nuit du théjlre de

la Bourse sont fort suivies, cl, qui mieux

est, suivies par une belle sociélé.

VOpêra donne, tomme toujours, des

bals S()niplucux;niaiscctfc année,ce ihéiTtre

rashinnable,qui sait qu'une mode devenue

générale est de suite uliandonnée par le

grand monde, a laissé de eùlé les Tom-

bolas, et a donné à ses fêtes l'attrait d'tm

bienfait. Des femmes, des altistes, riclies

de grâces et de talen», tiennent dans le

foyeret dans la salli', un ba7.ar où se ven-

dent des marchandisi'S quiï fournit la gé-

nérosité cl dont le produit sirl au soula-

gement des mallieureux. C'est une belle

et noble idée que celle où M. Duponchcl

a su allier le plaisir ù la bienfaisance, et

nous sommes heureux de paj'er aussi notre

Quant aux autres bals publics , c'est

toujours de la joie bruyante, une foule

avide de danses et de cris, des loteries où

l'on gagne des entrées de tliéâire, de l'ar-

gent et une foule de choses plu» ou

moins atlrayanli-s. Musard , le Palais-

lioijal , les VariéUs , l'Ambigu ,

Fraiiçoni , (a Gatli, là on se heurte,

on se divertit, on danse même s'il y a

place ; partout il en est de même.

Le mot du l<igogii|iliP puhliù dans ni>lro dir-

niir nuDiiro est MoiïToBCHiL, dans lequel on

Iriiuve : gnome, orgie, Rome, llgre, orgueil, rime,

mulil , glu , morgue, orgue, miiulon, gloire, lion ,

roi, orteil, giron, émotion, Nil, toge, mil, moue,

ortie, ilote, oronge, grelot, Irmoin, loge, grime,

mine, longe, luron , roue, muet, lin , Mongie, go-

ret, route, moi, toi, il, Gien, miel, mire, orge, or,

gril , rouge, mort , rouet, lume, Tom, gilel, noie,

œil, goùl, ligne, lime, tri, notion, lit, lige, li-

gue, lieu, gite, lien, grue, nitrc, tir, mer, lot, on-

le, orme, mont , tiuion.

3nnonffe.

AVIS AUX DAMES.
Al) CAMÉLKON, 12, rue Neuve de la Bourse, par cessation de commerce

VENTE à 50 pour cent au-dessous du cours : Rubans, Nouveautés, Ktoflcs, etc.

La seule Teinture perpétuelle et sans dang-er

Pour les clicveux ne se vend <|ue chez l'atilour,

A/. Lemaire de Mars ^ \, rue <lu Bonlov, an i".

tje CapilIiCère, seul régénérateur des cheveux ,

eu trois mois, sur tes têtes les plus chauves.

Itose de la Cour, efTaeant le plus beau Fard.

(Iréme de IN'arcisse pour îilancliir ta peau et en-

lever les rousseurs.

Savon épilatoire, 6 l'usage des dames, en \ mi

nutes, Gfr. la boite; vendue ailleurs, ao fr. et g»

ranti. — Cba'iue article, 5 fr. ( Aflranehir.)

FONDS DE MODES A VENDRE,

A Saint-Lô , c/icf-licu du dcpartcinmU de la Mauclic.

Ce fdtids est tiés bien achalandé et le plus considérable de Tcndroit. Il y a sept

années de bail à courir.

S'adresser, franco ù M. Lcmariey, à Sainl-Lû.

lurniMERii; de j.-r.-mevrel, PASsiCE dc caire,
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ILl IF(DIÎilLlËir9

COURRIER DES SALONS

,

A Lyok , < liez M. Mégevend, rue Dubois, seul bureau central de nosJouinaux pum l'Ilalii

la Suisse et tous les dtpartemens méridionaux de la France.

LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM

m^Di^Ë.

3. m- î>f û\....

La seule nonvcaiilé de la semaine, ma

clièie Anna, esl une épiilémie qui prive

les soirées d'une partie des danseuses, cl

qui décime les cavaliers; ce fléau est une

fièvre calharrale, ainsi l'appellent les

Hippocrates du jour, et, comme il sem-

ble s'attacher de préférence au.i femmes

le» plus faibles et les plus jolies, il est de

bon ton d'en être atteint; aussi, quoique

je me porte fort bien, j'ai dû m'abstcnir

de plusieurs bals auxquels j'étais priée; je

n'ai pu résister cependant ii me rendre à

celui donné au ministère desaflaircsétran-

gères ; mais j'y suis allée en convalescente,

et l'on m'a su le plus {;rand gré du plaisir

que j'ai pris à la danse. A dire vrai , le

TOME X. (
8° ANNÉE.

)

bal de M. de Broglie était le plus joli de

la saison ; on y respirait un air d'élégance,

un parfum d'aristocratie qui deviennent

plus rares cha<]ue jour.

A ce bal j'ai dansé une vvalse nouvelle,

que je vais vous détailler le mieux possi-

ble, afin que vous l'expliquiez à vos Mu-
sard de Bordeaux, qui

, je n'en doute pas,

vous la donneront comme nouvelle l'hiver

prochain.

La nalse commence par une v\alse gé-

nérale; au premier refrain, la dame qui

se sent fatiguée s'assied sur une chaise au

milieu du rond; puis, son cavalier vient

lui offrir un autre danseur, sans qu'elle

puisse le voir, car il le lui présente der-

rière son dos et sans qu'elle ait le loisir de

tourner la tête pour le choisir; elle l'ac-

cepte ou le refuse, et le même cavalier

6
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lui en propose jusqu'à ce qu'elle ait ac-

I cillé ; alors elle recommence à walsrr, el

iiiissiUH que son danseur cesse de lui con-

tenir, clic jette son mouclioir en l'air, el

le cavalier qui le saisit s'empare de la diin-

seuse jusqu'à ce qu'elli; jette de nouveau le

mouchoir, ce qu'elle peut faire aussi sou-

vent qu'il lui plail. J'nul)liaij devous dire

que lavvalse n'est générale qu'à chaque re-

frain, qu'entre temps deux seules person-

nes occupent l'attention générale, et sur-

tout celle des cavaliers, avides de saisir le

mouchoir lorsque la danseuse est jolie. A

chaque refrain les deux vvalsenrs sont re-

nouvelés, et se mêlent à la walse générale.

Comme vous le voyez, ma chère Anna,

cette innovation •est tout à l'avantage des

femmes, et notre coquetterie y trouve

parfaitement son compte.

Si je vous parle maintenant des toilettes

de bal, je vous dirai que décidément la

mode des manches plates est adoptée;

garnies à plusieurs rangs, elles augmen-

tent à peine le volume de l'épaule ; ces

manches sont quelquefois longues à moi-

tié du bras , el n'ont que l'extréhiité gar-

nie. J'ai remarqué également des polonai-

ses en velours épingle et en crêpe ou tulle

sur des jupes de salin ; sur une polonaise

de crêpe blanc, j'ai vu des ornemens en

velours ponceau (pii produisaient un et-

fct charmant.

Toujours des fleurs dans les cheveux,

toujours des coiffures antiques; je vous

recommanderai, à l'occasion, une char-

mante disposition , une coiffure rt la Ma-

rie de iVédicis, inventée par une fleu-

riste à qui l'on doit déjà les Bertke, qui

ont eu tant «le succès l'hiver dernier :

c'est M"' Moreau, 2, rue de Choiscul.

Ainsi que je vous l'ai déjà dit, les bon-

nets sont devenus bien communs; cepen-

dant une disposition nouvcll.,- a paru au

bal de M. de Broglie : <:'csl une blonde

droite et sans dents, placée ù deux rangs

tout à fait sur le sommet de la tête, lais-

sant voir tous les cheveux du devant, sur

lesquels le premier rang de blonde vicn*

cc|)pndDnt foimer uni: espèce de bandeau.

l/Cs fleurs qui ornc'nt ces bonnets sont dc^

fenouilles simples, blanc rosé; les rubans

>ont roses glacés lie blanc.

Dussé-j(; me ré|iéler encore, je vous di-

rai que les |ielil$ bords, surtout ceux à in

Seymour, étaient la coiffure de distinc-

tion; pas un seul l'irban à une femme (|ui

n'ait au moins accompli sa cinquantième

année. Vous toycique c'est tjne mauvaise

reconimandalion pour les coiffures dc^

odali>qucs.

Votre amie. 1Iem\iktic i»'A"*.

LA PREMIERE RIDE.

Klle se leva toute gaie et toute épanouie,

comme une jeune fdic qui n'a d'antre souci

que de demander à >a bonne l'explication

des songes d'une nuit heureuse.

— Puisque madame a rêvé fantôme,

lui dit Juliette, c'est que madame aura

joie el honneurs.

Elle se prit à rire, la folle, à rire comme
elle avait coutume de le faire, non pour

montrer ses dents, quoiqu'elles fussent

éclatantes de blancheur; mais à rire pour

rire, ainsi que l'on chante quand on a le

cœur plein de musique.

r.lle s'assit devant sa psyché, l'rril en-

core nageant dans les larmes du réveil, les

joues roses d'avoir dormi douze heures

de suite , la main blanche d'un long repos,

le sein ému de bonheur.

— Juliette, dit-elle d'une voix qu'elle

s'efforçait de rendre boudeuse, je ne me
trou^e pas aus?i jolie qu'hier.

— Madame est seule de son avis; tout

le monde s'accorde à la trouver le lende-

main encore plus jolie que la veille.

— Tu crois que je ne diangc pas?

— Pardonnez, mais en bien.

.^.
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— Tire donc ce rideau que je me voie

au grand jour.

—
• Madame n'est pas faite pour crain-

dre le grand jour.

Le soleil venu , la jeune fille sourit en

se voyant si lielle; elle admira ses beaux

yeux noirs, ses cheveux longs et cendrés,

ses lèvres fraîches comme ses joues roses,

et pour mieux juger de la blanrhenr de sa

main, qu'elle baisa en passant, elle la

promena long-temps de son front h son

cou, pensive et disant : Qu'on est heu-

reuse d'être jolie !

Tout à coup le doigt annulaire do sa

main s'arrêta sur un très petit pli, creusé

dans cette partie de la figure qui se trouve

entre le coin de la lèvre et l'endroit où

commence le menton.

Elle se leva précipitamment de son fau-

teuil , et s'écria de toutes ses forces :
—

Juliette, Juliette! mais regarde donc!

qu'est-ce qui m'est venu là ?

— Rien, madame, c'est une cicatrice.

— Je ne l'avais pas encore vue.

— C'est qu'il y a long-temps que ma-
dame ne s'est regardée les rideaux ou-

verts.

— Vous plaisante!, Juliette; je n'ai pas

toujours eu des iideaux, et il y a long-

temps que je me regarde... Si c'était une

ride!

Celte pensée la fit pâlir.

— Remettez- vous, madame; à vingt-

deux ans une femme comme vous n'a pas

encore de rides. Je vous assure que c'est

une cicatrice.

— Laissez-moi, Juliette.

Seule, le désespoirlaprit, etelle pleura.

Comme elle se regardait pleurer, elle vit

que 1'! pli s'agrandissant déjà menaçait de

monter jusqu'à la bouche.

Elle coupa court à sa douleur pour ne

pas élargir sa ride.

— Hélas! pensa-t-elle, ce sont les lar-

mes que j'ai versées qui m'ont causé cet

abominable pli; voilà ce que c'est que

d'avoir été trop fcnsiMr.

Et cherchant dans sa mémoire quel était

le volage, l'infidèle, le perfide amant qui

lui avait ridé la joue, elle ne trouva que

des souvenirs d'amours gaies, joyeuses,

folles, et partit d'un long éclat de rire.

Comme elle se regardait rire, elle vit

que le pli s'agrandissant ponr la seconde

fois, menaçait de lui monter jusqu'à la

bouche.

Elle coupa court à sa gailé pour ne pas

élargir sa ride.

— Hélas! pcnsa-t-elle encore, ce sont

mes folles joies, mes longs accès de gaîté

qui m'ont causé cet abominable pli. Voilà

ce que c'est que d'être si rieuse.

Depuis lors la pauvre jeune fille ne rit

ni ne pleure. Elle s'est fait un cœur de ro-

cher pour ne pas élargir sa ride.

A tout ce qu'on lui dit, à tout ce qu'on

lui fait, elle est impassible et froide. Les

lèvres pincées, la face immobile, elle

écoute les histoires les pins lugubres et

les plus bouffons de tous les contes.

Elle était abonnée au FoMct, elle vient

de s'abonner au Constilutionnet.

Elle s'enduit la face de pommade de

concombre, luange rarement et fuit le vin

de Champagne comme la peste.

Elle verrait la fin du monde sans sour-

ciller.

Elle verrait Alcide Tousez sans rire.

Pauvre femme! que sera-ce donc si ja-

mais il lui vient deux rides?

LA CASCADE ET L'EGLANTIER.

— «Loin d'ici, plante chétive et fidle!

criait une voix tonnante dans la solitude ;

Ne retarde pas la course de mes ondes là

où il me plaît de les répandre. »

Un rosier sauvage se trouvait assailli par

une cascade écumante, gonflée par les

neiges. L'arbuste s'abaissait, se relevait,

balotté par les eaux sous lesquelles il était

place.
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— OsfS-tii encore t'opposrr ù mon
ordre?... Place ! place ! ou je le précipite

en bas avec le rocher où tu as tes racines. »

Le torrent était impétueux. L'arbuste

souflVit long-temps sans plaintes, espérant

que le danger allait se ]>asser. lùifin, de

sa tige tourmentée, il sortit une voix :

— "' liélas! disait-elle, épargne-moi;

pourquoi l'emporter ainsi? d'où te vient

celle furie? nous avons ensemble jus(iu'ici

vécu paisibles en ce réduit de la monta-

gne, paisibles et heureux. Toi, sur mon
lit de roche, tu me ranimais; tous les

jours, durant les chaleurs d'été, arrosant,

vivifiant mes rameaux , tu faisais pénétrer

dans mes veines une délicieuse fraîcheur,

et moi, je reconnaissais tes bienfaits par

mes soins et mon amour fidèle.

» Quand vcoait la saison des fleurs
,

je

t'annonçais les beaux jours; j'étalais de-

vant toi mes arceaux de verdure , de bou-

tons et de (leurs; dans la saison ardente
,

j'abritais ton litde mes branches feuillues;

j'étendais, pour le protéger, mes rameaux

encore fleuris; mon beau feuillage s'est

flétri, s'est envolé; mais alors le linotlui

avait confié sa nichée, et de ses chan-

sons il égayait notre solitude, alors que ta

voix, à toi, était si affaiblie dans la saison

brûlante.

11 A présent, égaré par je ne sais quel

orgueil , tu t'irrites contre moi ; je te suis

nuisible. Hélas! nous pourrions encore

être heureux ensemble. Je suis à présent

dépouillée de mes feuilles comme de mes

Heurs; mais il me reste une parure : de

rouges fruits embellissent mes rameaux,

et, ta plante fidèle, tu la verrais te cou-

ronner de ses rouges fruits duraotces jours

de tristesse et do frimas ... »

Si elle dit quelque chose encore, on ne

pouvait l'entendre. Le torrent grondait à

l'cntour. et, furieux, il se précipita avec

fracas dans le vallon.

L'arbuste, gémissant, cric et se rompt,

et, arraché par l'onde écumanle, il l'ut

sans doute emporté dans le ravin.

Flurcnt nicnoHHt.

pcnscre.

Un livre est un ami qui prend vos heu-

res de commodité pour >ous parler et qui

ne se fâche pas d'être interrompu au mi-

lieu de sa période.

*,* La plupart des hommes passent leur

vie ù s'ennuyer et à trouver la vie courte.

*,* Les plus grands homme? sont les

plus sujets à l'amour, parce que toutes

leurs puissances étant plus parfaites, ils

discernent mieux, par la connaissance, et

avec plus de force, un objet aimable, et

qu'ils sont, outre cela, moins sujetsà l'im-

pression de l'ulile.

*,* L'état de l'amour est le plus heu-

reux de tous pour une femme, parce que

c'est là qu'elle reprend l'empire sur nous,

au lieu que dans tout autre état, elle doit

être soumise à l'homme.

*,* Un homme qui se mêl" toujours des

affaires des autres ressemble à celui qui

observe trop curieusement les abeilles ; il

en est souvent piqué pour sa curiosité.

*,* Toute la différence qu'il y a entre ce

qu'on appelle bonne compagnie et com-

pagnie ordinaire, est que les mêmes cho-

ses se disent dans une petite chambre c«i

dansim grand salon, à une petite table on

à une grande, devant deux chandelles ou

devant vingt bougies.

*^* Un homme qui voit une belle femnic

n'a pas plus de raison de souhaiter d'êire

son mari, qu'un homme qui aurait ad-

miré les pommes d'or du jardin des lles-

pérides en aurait eu de désirer d'être le

dragon qui les gardait.
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*,* Le moypn le pln« court et le plus

sûr d'acquérir l,i répulalion d'un homme
fngii et prudent, c'est lorsque quelqu'un

vous dit son sentiment d'y souscrire.

%* On peut voir le peu de cas que Dieu

fait des richesses par les gens à qui il les

donne.

*,* La réputation d'avare s'acquiert

plus par des économies dans de petites

choses, qu'en s'épargnant des dépenses

considérahles. Une légère somme par an

exempterait hien des gens do la honte de

passer pour avares.

*,* Il arrive quelquefois que les plus

honnêtes gens sont ceux dont la réputation

est le plus en hutte aux traits de la calom-

nie, comme nous voyons communément
que les meilleurs fruits sont cenx qui ont

été héquetés par les oiseaux et rongés par

les vers.

*,* Un homme qui se trouve sur le

bord de l'eau pour la passer est entouré

d'une multitude de bateliers : chacun s'em-

presse autour de lui, chacun lui offre ses

services; enfin il semble que toute affaire

cesse en sa faveur, et qu'on n'est occupé

que de lui. Ce même homme, dès qu'il

est arrivé à l'autre bord, ne cause plus de

bruit; personne ne prend garde à lui, et

on le laisse aller tout seul. C'est l'image

d'un ministre lorsqu'il entre en place et

lorsqu'il en sort.

RECEPTION DE M. SCBIBE

A L'ACADÉÎWIE FRA\CAISE.

Si le récipiendaire avait traité une de

tes hautes questions littéraires ou sociales

qui partagent les esprils, nous n'aurions

osé entrer avec lui en lice et sténographier

son discours ; mais, loin de là , M. Scribe

a fait l'éloge de la chanson, et, à notre

tour, nous ferons l'éloge de son éloge.

Merci ! mille lois merci ! spirituel

Allas du Gymnase! vous avez presque

empiété sur nos droits. La chanson ! mais

c'est, avec la mode, ce qu'il y a de plus

français.... la chanson, c'est l'ame du

Follet, de la France et de tout ce qu'il y

a de grave au monde. Pourtant, permet-

tez-nous une petite réflexion, que nous

n'osons vous soumettre qu'en tremblant,

aujourd'hui que vous voilà assis sur un

tronc : la chanson, ou plutôt i'épigramme,

a bien peint les mœurs de l'époque; mais

il y a mieux que le couplet pour repré-

senter la société; et lacomédie, M. Scribe,

comme vous l'a si bien dit M. Villemain,

et la comédie?.... ingrat! vous qu'elle a

comblé de tant de faveurs, vous qui avez

fait Bertrand et Raton, une Passion, le

Mariage d'argent, est-ce qucyoxiscroyez

n'avoir pas tracé une image fidèle de votre

époque? Elles vaudevilles moqueurs où

vous représentez si bien l'esprit calcula-

teur et les désillusions de l'époque ? croyez-

vous tout cela au-dessous de son but , au-

dessous de la chanson? Et Molière, si

j'ose le nommer après vous, ne vous a-t-

il pas tout appris des mœurs et des ridicu-

les de son temps ? 11 est vrai que le théû(re

ne raconte ni les guerres, ni les traités de-

paix ; mais, pour parler le langage acadé-

mique , est-ce lu fonction de Thalie? et

n'y a-t-il pas neuf Muses, dont chacune

a sa mission? Eh bien! ne grondez donc

pas le théâtre de ce qu'il ne dit pas; féli-

citez-vous, au contraire, avec nous, de

ce qu'il ose dire, et n'oubliez pas que si

toute liltéralure était détruite, vos drames

et vos chefs-d'œuvre du boulcvart Bonne-

Nouvelle suffiraient presque chez nos ne-

veux à retracer l'hisloire de France.

LE MODELE.

Jean van Hoogstraeten
,
peintre alle-

mand, étant chargé de peindre un saint

Pierre dans le moment qu'il renia Notre



/4(i

Si;ij;iicur, alla chercher, dans la plate,

<iurl(|ue pauvre tloiit lalêlc à demi-chauve
pût loiiveiiir à son sujet; il Irouva ù peu
près le eara<lérc qu'il tliereh;iil dans un
vi(ill;iril (|u'il amena uhcïlui; il le fil en-
trer dans son atelier, et l'y laissa seul un
iiioinciit.

Cl- pauvre, entouré de fipures de plâtre,

de bras et de jamhcs détachées, ne douta

pas qu'il ne fût à son dernier moment; il

se fiynra qu'on ferait de lui comme de

tant d'autres dont il voyait les membres
dispersés. La porte était enir'ouvcrte; il

prend la fuite, et, d'un saut , franchit l'es-

calier. Les cris de ce bon honnuc attirèrent

la populace, au milieu de laquelle il se

mit il genoux pour la prier de le secourir.

Quand on eut entendu le sujet de sa ter-

reur, on le rassura, et on le ramena chez

le peintre. Celui-ci trouva dans le visage

consterné de ce pauvre une partie de l'ex-

pression dont il avait besoin ; il saisit bien

vite ce moment heureux, et fit un dessin

admirable.

3. (Élisa iJUraifur.

Ir ne l'ai pas cunniic , et quand la reniinimee

,

Qui la filait vivante a la foule cliaimée,

(Jiiangea son cri de gloire en nn higabrc accord ,

Quand sur la jeune (ille au cercueil renfermée,

La cloche lentement tinta son glas de mort

,

J'ai pleure !... J'ai pleure , car c'est bien triste

[cbose

Que cette poésie , enfant à peine cclose,

Que ce jeune talent (jne la uioil a brisé

(^>niuie un arbre vieiUi, comme un vase épuise !

0|i 1 oui , c'est bien affreux
,
qui' sur la fraiclie au-

[rore

1 1 h'ahaisse la nuit qui fane et décolore ;

Que sur la belle étoile, avant l'ambe du soir.

Il s'étende une éclipse , et qu'un ouragan noir

Kteignc une brillante flamme,

l'I <|<ie la mort tteigne une auic !,..

A vingt ans l'élernrl lunimeil '.

l'auvre Elisa 1 pauvre puéte ;

Toi pour qui la nalun' était brillitile fêle ,

Toi qui révais si bien sous nn brillant soleil.

Toi qui chirissais taiil la (leur -i son réveil,

Qui caressais des jeux la source qui murmure ,

Kl le jeune printemps, et la jeune verdure.

L'oiseau prés de sa mère, heureux dans son ber-

[eau :

.\ujourd'hiii , te voilà seule, seule au tombeau 1

Te voilà sans désirs, sans rères et sans joie !

Et ton aile , engourdie et froide, se reploie !

Te voilà sans ciel bleu , sans parfums, sans beaux

[jours 1

Te voilà sans baisers, sans mère et sans amours l

Oh ! oui, mais pour ton corps, ornement tout de

[cendre.

Moule de chair et d'os , que Dieu ne peut repreii-

[dre;

Ton ame aux furis accens, ton anie aux mille voix,

Ton ame ou tant de sens frémissaient à la fois.

Elle existe là haut , pour qu'elle correspondu

Avec ta pauvre mère, isolée en ce monde,

l'auvre, veuie de toi, dont le dernier espoir

Est d'avancer l'instant marqué pour te revoir.

Oui , tu suis, de là haut , cette foule agitée ,

Que sit6t pour le ciel ton ame a quittée.

Cette foule meurtrie à tous vents, à tons Ilots,

Où le chêne se brise à côté des roseaux

,

Oii gloire, éclat, beauté, succès, plaisirs et cli.nr-

[uu-s

Sont romme un champ d'épis ensemencé de lar-

[mes.

Tu dois bénir ton Dieu, qui t'a prise avec lui

Pour être ton époux , Ion guide, ton appui ;

Car, In le sais , bien peu nous savent cl nous plai-

[gnent,

A moins qu'à flots épais nos blessures ne saignen I ;

Car, tu le sais, bien peu soutiennent en chemin

Qui ne s'abaisse pas en demandant du pain ;

11 n'en est pas qui vienne oITiirnom et fortune

A la fille sans dot, qui de Dieu n'en tient qu'une :

Sa ïertu ! voile saint qu'on ne peut perdre ici

Sans regrets, sans remords et sans combats aussi:

Sentiment vierge cl pur,<issu des (ils de l'aine,

Que Dieu , comme un rempart . jrlle autourde li

[fenimi ,



kl

Taiiil A ctt amour clernel , incessant

,

Qiiedans Idntcœurdenièreil mil pour son tnl'ant.

Non, lu u'as pas voulu des bijoux qui se glanent

Par des frissons menteurs, de ces robes qui fanent

L'orgueil de la pensée et sa chaste blancheur;

Non , (u n'as pas voulu de ces riches parures

Oiila froide Vénus grava ses mains impures;

i\ou , lu n'as pas vendu ton cœur !

Tu seras mieux là haut ; toujours ta rêverie

,

Fraîche d'illusions, sera neuve et fleurie
;

Point d'entraves , d'essais qui g'acent ton essoi-
;

<]arliihaut, pour aimer, nul ipoux ne uiarclianile.

Ta dot sera ton anic liarmonieuse et granile :

Poêle, dans les cieux lu n'as pas besoin d'iir.

A nous, les sœurs de la pensée,

A nous d'avoir l'ame lassée

Par le trouble des passions !

A nous d'avoir l'ame froissée

Par nos fièvres d'ambition I

ÎVos cliants monteront dans ton île

Avec le parfum de nos fleurs !

A toi d'être calme et tranquille 1

A toi de prier pour nos pleurs!

M"" Ifennance LuscniixoN.

LEPOITAINAIRE.

Demain trente ans! Sais-tu bien, jeune fille.

Que mon arrêt est dans ces mois : trente ans!

Fuis loin de moi! fuis, toi dont le front brille

D'un vif éclat, que j'enviai long-temps !

Entre nous deux , ù quelle différence !

A toi les fleurs , la joie et l'avenir ;

A moi la mort 1 mais avant la souffrance !

Qu'un jour est long quand on se voit mourir !

Pour qui , dis-moi , ces rubans et ces roses ?

Par tes atours crois-tu fléchir mon cœur?

Ah ! si c'est là ce que tu te proposes ,

L'amour sert mal tes projets de bonheur.

Si quelque flamme en mon sein pouvait naître,

Tu céderais bien vite au repentir,

Car dès demain... dans une heure peut-être....

Qu'un jour est long quand on se voit mourir!

Api rçois-tu celle feuille jaunie ,

Qu'un peu de sève i\ l'arbre fixe cncor ?

Attends un jour; tu la verras , sans vie.

S'en délaclier... Hélas! tel est mon sorti

En vain Umg temps, une voix consolante

Désabusa mon ca-ur las de gémir;

Un jour de plus tromperait mon attente.

Il dit , el meurt. Rose l'a vu mourir.

Cliaile. W".

^I)frttrf6.

Mcrcandanlc travaille avoc une jM-iséviTaïu'c

admiral)le à son opùia des Brigands
^
que les

Italieas prouiettcnl pour la fin duniois. M. Cies-

cini
,
poète (brt esliuié en Italie, a secondé son

eiithuiisiasme en lui livrant, morceau par nior-

au , son llbrelto, et le maestro, renfermé chp/.

lui, ne donne à la récréation de son esprit en-

flammé que le samedi; le reste de la semaine, il

est tout solitude et inspiration.

L'Opkba promet, pour le i5 février, XtiSaint-

Barthéienty, Pour remplacer M""* Damoreau , on

a engagé M"*'Nau,son élève particulière et du

Conservatoire.

Les FRA?iÇ-Ais ont repris le Mariage d'argent

,

qui en fait assez pour que ce ne soit pas une re-

prise perdue.

FKYDEAii alterne avec VEeiair et Actèony \\n

moment retardé par l'indisposition de M""* Da-

moreau.

Grand succès au GvM.^ASE, succès d'acteur du

nmins. Boufie est, dans ie Gamin de Paris, ad-

mirable , comme dans Pauvre Jacques ; le talent

prodigieux de ce jeune artiste passe d'un rùle à un

autre tout différent avec une facilite désespérante

pour la critique. La pièce est de MM. Bayard et

Vanderbuch. Après cela , on donnera C/)«il de

M. Scribe ; on prétend que le public ne répétera

pas ce mot en s'en allant.

Au voleur! au voleur 1.... où donc ? par ici...,

parla ? non.... au Palais-Royal?... au Vaude-

ville ?... au nom du ciel ! oii faut-il aller?... cal-

mez-vous, critique, calmez- vous; c'est à l'un et

à l'autre théâtre qu'il faut frapper pour trouver

le voleur, et le volé , c'est Alfred de Vigny, dont

la jolie nouvelle a été mise en pièce , sans calem-

bourg ,
par quatre messieurs, coulumiersdu fait.

Le Cachet rouge a fourni deux succès à peu près

pareils, l'un sous le litre de Laurctie , l'autre sous

le liire de Sous ia Ligne.
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C'est UD bon jeune lumiuip, qu'un rapilainr <lt

vaisseau i-sl cliargi: , (lu jiar la république , de Tu-

sillrrsnus la ligne; aujourd'Iui i ,
quand on Tusllle,

c'est avec la (Igné: autre temps, antres mœurs!

Mais l'un oliéil à l'ordre sanguinaire, et l'autre a

le bonheur d être sauve par le hasard. Que si vous

voulez savoir couimcnt , transportez-vous rue de

Monlpensier ou rue de Chartres, et vous me dire/,

des nouvelles du cundamné a mort... Dépichez-

voHS, non parre que le spectach' durera peu de

temps, mais parce que les spectateurs , avides de

ces émotions, prennent les places de bonne heure

et qne si nous vous engageons i y courir, c'est afin

d'avoir votre part du plaish-.

Il V a bien aussi de par le inonde un théJIre

nommé Pobtb-Sai>tMabtin , qui eut de grands

succès dans le temps, autrefois, jadis. Aujourd'hui

que les jours mauvais sont arrivés, il lutte péni-

hlcDient contre l'adversité. Le directeur, un peu

arabe , a cru que l'homéopatic le sauverait ; il a

appelé les Arabes ;
quelques jours de curiosité, et

les Arabes s^' sont remis il prêcher, c'est-à-dire à

sauter dans le désert. Ace mot de désert, le di-

recteur s'est ravisé, et il a chargé VEnfanl du

Disert de le repeu|)ler; il a eu un enfant de plus

,

et pas un désert de moins. Enfin, désespéré, il a

eu recours il la trahison, et s'est livré au Trans-

fuge; ce mot a bien opéré quelques désertions des

thér'ilres vuisins dans la salle .Saint-Uarliu ; lu.ii»

le Transfuge n'a pas fait autant de prosélytes que

l'aurait désiié celui qui s'était flonné ii lui , et,

pour r<-pondre à l'inforiiine par un <'iiuji d'éclat

,

on a fait venir de Itouie Alexandre Dumas et un

drame escorté des indulgences du pape ; alors si

le pape et Sf s indulgences ne peuTent sauver le

directeur, c'est que le.s foudres de l'église auront

leur elfet , et que déritlément tout ce qui admi-

nistre, fréquente ou l'xploitc un théâtre est damné.

L'Auaine fait de l'argent ri beaucoup d'argent

avec Uontereau. La Foilc, maigre son intrigue

commune, intéresse ; c'est assez; cela produit,

pour la caisse du direclenr, l'elTet de la pluie de

Danaé.

La GaIté décidément s'embourbe dans le vau-

deville ; l'ornière est déjii trop profonde pour s'en

retirer. Un bon drame, M. lïernard-I.éon , et pas

de ])etiles drôleries ; le public des buulevarts ne

les aime pas.

Le théillre du Pl^TIt.o^ a donné un drame en

r> act(s; c'est le développement d'nn malheur ex-

ceptionnel : Georges est biitard, et les évenemens

l'amènent au point d'aimer sa sa-ur, de vouloir

assassiner son père, et de se suicider. L'intérêt est

puissant et bien soutenu; c'est un ouvrage qui

sera utile au tbéûtre et au quartier.

LISR.A!3.IS.

A FLEURS SUR UNE TOMBE , a Elisa Mercœdr ,

PAR M. ALFRt;D DE MONTFEKRAM» ,

Recueil composé de Pièces inédites des Écrivains de l'époque (*).

Le culte du talent et de la mort est si sacré que

l'on ne peut s'empêcher de louer hautement ceux

qui raniment un nom éteint pour le rendre de

nouveau an culte qu'il mérite. M. Alfred de Monl-

ferrand, qui a connu la famille de M"' Elisa Mer-

creur, et qui a vu de près les qualités brillantes du

cœur et de l'esprit de la jeune poétesse, a consa-

cré i son souvenir un volume toot <ntier, com-

posé, en grande partie , de tributs déposés sur sa

tombe. Nos littérateurs les plus distingués se sont

empressés de seconder un si louable dessein, et

nos femmes-auteurs n'ont pas voulu leur céder le

pas dans une si glorieuse intention. Mais , comme

si le sexe le plus généreux et le plus dévoue devait

avoir toujours le premier rang quand il s'agit de

bonne action, les femmes, celte fois, ont rem-

(•) Se vend au profit de ta mère rf'Elisa. — Paeis, chez ('Éditeur, 3o, rue Mazarine ;
Armand

Aubréc , 1 4 , me Taranne. — Prix : 5 fr.

IMrniMERIR 1>F J.-R.-MEVREL, PAS^ACE Dt CAIRE, 5Zl. PARIs.

porté la palme, et les plus délicieuses pages ont

été écrites par des poètes du sexe d'Elisa Mer-

cœor. En général , les formes poétiques de La-

martine, de Victor Hugo ont trouvé dans nos au-

teurs un écho trop fidèle ; les femmes même ont

succombé souvent à celle contagion, mais elles

eut plus souvent qu'euxconservéleurs formes par-

ticulières, et elles ont moins sacrifié .i la Iradi-

lion classique du romantisme. Parmi les morceaux

les plus empreint» de la qualité que nous préfé-

rons, c'esl-iidire l'individualité, nous avons re-

marqué la pièce de vers de M°" Hermance Les-

guillon, que nous citons toute entière, comme

résumant poétiquement toutes les pensées et tous

les regrets qu'a fait naître l'héroïne de ce recueil.
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a iii- î>f m.

C'est encore d'un bal que je vais vous

cnlrotenir, ma chère Anna, car déjà le

carnaval nous presse ; les beaux bals vont

finir pour faire place aux bals de famille

,

et les modes adoptées, les fantaisies n'ont

((n'une vogue de courte durée. A l'époque

brillante des soirées, si nous voulions sui-

vre tous les caprices de la mode, nous ne

le pourrions pas, tant ils sont rapides et

cliangcans.

Parmi une foule de toilettes nouvelles

et de bon goût, je vous citerai une polo-

naise de tulle bleu, sur laquelle se dessi-

naient des arabesques en liserons, blanc

rosé; un pardessus blanc; les manches

étaient plates, et toute la toilette a\aitun

rOML X. (S' ANNÉE.
)

parfum impérial; la coiffure se composait

de bandeaux plats, d'une espèce de ban-

deau d'or incrusté de perles et de brillans;

les cheveux étaient retenus, par derrière,

par un bracelet d'or, également incrusté

de pierreries.

Une robe de satin rose, ouverte, était

rattachée de chaque côté pardes nœuds en

crêpe blanc; le corsage était à manches

larges; le pardessous était en gaze lamée

argent, et la coiffure un turban d'Angle-

terre, avec un dessous de satin également

broché d'argent.

Une toilette portée par une femme dis-

tinguée brillait par sa simplicité de bon

goût : une robe de mousseline doublée de

satin blanc, corsage plat, sans pointe,

manches étroites sur l'épaule, puis larges

et pendantes et laissant voir le bras dé-

7
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fouverl; pour ccininrc une lorfodc d'ar-

gent cl lie soie bleue jinidanlc; pour coil-

l'ure lin turban de tulle brodé d'argent,

forme i\ la Juive.

Je vous citerai encore une robe de tulle

citron, garnie d'un volant d'Angleterre

relevé par des nœuds de velours aniaran-

llic; les nianclies plaies étaient garnie^ do

deux rangs de denlrllc; la loifl'iire était

toute simple, mais enrichie d'un l)andeau

de hrillans, terminé d'un côté par une

touffe d'épis également en pierreries.

Je vous dirai, ma eliére Anna, que

non seulement on allie maintenant le rose

et le ponceau , le bleu pâle et le vert, mais

encore le velours à la gaze pour les toi-

lettes de bal, et que l'on danse même au-

jourd'hui avec des robes de velours.

J'ai vu une cli'arniante robe en velours

bleu, à petites fleurs d'argent, laissant

voir une jupe do satin blanc; pour coiF-

l'ure une couronne de liserons blancs.

Puis une robe de velours rose, égale-

ment à petites fleurs d'argent, ouverte et

retenue par des perles; pour coiffure, un

bandeau antique en perles, embrassant le

derrière de la tête, et venant se terminer

en pointe sur le sommet de la tête.

Sous toutes les formes on retrouvait les

baudeau.v, les Féronnièrcs, en diamans,

en velours, en fleurs ; mais une coiffure

que plusieurs femmes adoptent aujour-

d'hui, et que je ne voudrais, pour rien

au monde, porter, c'est un bandeau d'or

brillant, terminé de chaque côté par des

roses. Cette coiffure est par trop imitée

de celle adoptée par i\l"" Schickler pour

ses chevaux.

On a donné dcAix bals au profit des in-

digcns aux salles de l'Opéra et de >cnta-

donr; mais, en vérité, la plupart des fem-

mes semblaient y être venues par charité,

et s'être vêtues de même.

Le cachet des dames Ucaiidrant et de

L. Hocquct brillait par intervalles. Une

princesse polonaise, était remarquable par

sa beauté et son élégance : elle était coif-

fée d'un petit bord A la JcanrtFScymour,

lie L. Ilorquet; cette coiffure sied mer-

veilleusement avec les l)andeux plats, et

peu de jeunes femmes aujourd'hui portent

des plumes: le pelJt bord était en gros de

.Na]def glacé argent , oiné de lroi> plumcK

blanches et d'un bandeau de perles; la

robe était une polonaise de velours épin-

gle bleu ; la jupe était en satin paille urne

d'un volant de blonde.

Les manches ])lates, qui sont en vogue

maintenant, nécessitent des ornemens de

corsage agencés avec goût . car il est rare

de voir une épaule et un bras serres par

l'étoffe sans quelques accessoires qui mo-

difient cette brusque transition ; une se-

conde manche ouverte est sou\ent usitée.

J'ai remarqué aussi une infinité de robes

relevées au bas par une lourde chainc d'or

ou tout autre ornement en rapport avec la

parure de la coiffure. Cete nouveauté est

duc en partie .1 M"" Rûinoin Delanotie,

dont le Follet a déjà si souvent reproduit

les gracieux moilé'.cs. (*)

J'ai vu cette semaine une infinité d;

modes à \a,Maric-A ntoinctte et quelques

coiffures éthiopiennes fort originales. J'ai

appris qu'elles sortaiiMit des magasins ih;

M"' RoissEAi-LEiii.ANt;, 31, place de la

Bourae.

Nous sommes aujourd'hui dans une

saison mixte, où l'on rencontre les modes

de bal adoptées depuis un mois., et où les

toilettes de junn'.cnade sont nulle>. Je

suis vraiment bien ititilhiurcusc. ni.i

bonne Anna; mais dés que je m'aperce-

vrai des des approches de Longchainps,

vous dirai d'avance bien des acctc/jj, car

cette fêlt; sera solennelle cette année, d'a-

près ce que je voiset entends dire.

Vous vous rappellerez, ma chère Anna,

que lorsque nous étions jeunes filles, nous

trouvions que les vêtcmens de deuil des

danseurs contrastaient d'une manière lri?lc

(•) Les ateliers «le maclaoïc Romain-Delannnc

int aclui'llrmt'ntriic Sainte .Vnni-, 7-, au 1".
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avec nos robes do ictn. Eh bien ! cclto an-

née la mise des hommes a déjà pris une

teinte moins sombre; la plupart des ha-

bits sont de couleurs de fantaisie; les cra-

vates blanches ont remplacé lescols noirs,

et des bas de soie blancs sont portés au-

jûurd'lmi de préférence aux bas noirs.

Peut-être plus tard ces messieurs ";n re-

viendront-ils auxrichesvêtcmcns du régne

de Louis XIV.

Adieu, ma bonne iVnna; je vous quitte

pour m'occuper de mes projets de toilette

pour un charmant bal travesti.

Votre amie. Henbiette d'A***.

LES D£UX BILLETS.

Le vicomte Henri de Massé était un

des {/eaux de Paris. D'une grande nais-

sance, allié à l'illustre famille d'Egmont,

Flenride Massé était célèbre dans lemonde

par les grâces de son esprit et l'éclat de

SCS bonnes fortum.'S.

C'était un homme qui ne doutait de

rien auprès des femmes, et qui en cour-

tisait plusieurs à la fois, un homme af-

freux.

Du reste, il était bien fait de sa per-

sonne, pâle et brun. On le citait pour son

esprit. Il était aussi versé dans la littéra-

ture allemande que dans la littérature

Française. Rien n'approchait de son élé-

gance ; c'est lui qui, le premier en France,

porta un manteau écossais.

Quand il allait au bal, ce don Juan

remplissait ses poches de billets doux, et

en plaçait toujours plusieurs au son des

violons.

Ces billets étaient écrits d'après une

formule banale, et brillaient ordinaire-

ment par leur concision.

Un soir, au bal , il remit à une dame
l)rnnc qu'il adorait un billet par leqtiel il

lui dcmamUiil nu rendez -\ou^. — " Si

11 vous acceptez, un seul mol, le mot oui,

11 jeté à la poste ne peut veus compromel-

"tre, et me rendra le plus heureux des

«hommes. »

A la contredanse suivante , il remit à

une dame blonde qu'il idolâlrail un bil-

let exactement conçu dans les mêmes
termes.

Très enebanté de sa soirée, il se retira

de bonne heure; des rêves dorés bercè-

rent sa nuit.

Le lendemain matin on lui apporta un

billet azuré, satiné parfumé. Il sourit

,

décacheta et lut. Le billet ne contenait

que ce mot :

« Oui. »

L'embarras d'Henri fut grand, d'autant

plus que le rendez-vous demandé était

pour le soir même, et que le soir était

venu sans amener un autre billet.

Une seule belle avait donc répondu ;

mais laquellv?

Etait-ce la brune? était-ce la blonde?
'

Il n'y avait aucun signe, aucun indice

pour trancher cette amphibologie.

Chez latjselle donc aller?

Henri se frappait le front et fouilfait avec

désespoir dans sa riche imagination. Il ne

trouva rien.

— Au hasard donc, s'écria-t-il; le ha-

sard est le dieu dès amoureux.

Il s'habifla, sortit et se jeta dans un

fiacre.

— Oii faut-il conduire monsieur?

— Rue Saint -Dominique ou rue de

Provence, à ton choix.

Le cocher monta sur son siège et se di-

rigea vers la rue de Provence.

C'était chez la brune.

Henri monte ; il trouve madame seule ;

il est ravi d'aise; mais on le reçoit très

froidement, et on se permet même de le

pcrsifUer sur son billet de la veille.

C'est alors seuiemcnt qu'il s'aperçoit,

mais un peu tard, que le hasard incarné

dans un cocher de fiacre, l'a mal servi cl

londuil à contre sens.
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Il était neuf liLurfs quand il s'aperçut

do cela , et le rendez-vous était fixé ù huit

heures.

Une heure perdue! 1! prend couge .1 la

hâle, l't cDiirt chei la lilunde, rue Saint-

Dominique.

Klle était sortie depuis vingt minutes.

Le lendemain matin Henri reçut un

billet azuré, satiné, parfumé. Il f.ourit,

décacheta et lut. Le billet ne contenait que

ces quatre mots :

« Vous (tes un impertinent ! «

Il eut beau faire; il ne put jamais ob-

tenir audience delà blonde qu'il avait of-

linsce. Ce fut une bonne fortune perdue.

MoRAiiTÉ. — N'écrivez jamais qu'un

billet doux à la fois.

UNE PLUIE D'EPIGRABOHES.

On demandait à une personne de beau-

coup d'esprit ce qu'elle pensait de Beau-

marchais : « Il sera pendu, répondit-elle,

mais la corde cassera. »

La prédiction n'a pas été accomplie à la

lettre ; mais si l'on examine l'adresse cons-

tante avec laquelle cet lionimc extraordi-

naire se tirait des petits embarras de ce

bas monde, son art de lever les obstacles

qui lui fournissait l'occasion de faire va-

loir contre ses ennemis ce talent inépui-

able de mots proverbes, d'heureuses ré-

parties, de Tcrs à enlever le morceau, on

trouvera le mot cité jn.ste, et plus juste

encore que celui que M. le comte de Vau-

dreuil m'a dit à moi-même : « Cet homme
est comme une pierre à fusil; plus on le

rappe, plus on en fait sortir d'étincelles. »

^ C'était bien l'avis de Beaumarchais :

•aussi, en six mois à peu prés, avait-il

déji'i recueilli tout un gros volume des

épigrammes éparses lancées contre lui , ù

propos seulement du Mariage; ce vo-
umc était riclunient relié en maroquin

pourpre, et il avait fait écrire au-de»sus
en l.ttres d'or : MATiBiiix roi» ttEtEii

MON PlÉDE'iTAL.

Tendant quelques jours on se garda de
l'atlaquer dans le lieu de son triomphe; quel
trait salyriqne n'eAt pSli devant la verve
de Figaro? .Mais enfin

, quand la pièce fut

à peu près connue des plus empressés

,

on se hasarda, et, ù sa huitième ou dixiè-

me représentation, ses détracteurs usèrent
du procédé dont avaient fait l'essai les en-

nemis de la Feuve du Malabar : avant

le lever du rideau, il se détacha des qua-
trièmes lo'cs une nuée d'imprimés qui

volèrent dans la salle.

Aussitôt voilà deux mille curieux en ru-

meur ; c'est ;\ qui attrapera de ces feuilles ;

on semblait deviner qu'il y avait là-des-

sous une méchanceté; les feumies en dc-

niandaicnt à grands cris; les gens du par-

terre les piquaient avec leur» cannes et les

présentaient ainsi aux mains avides qui

s'agitaient gra( ieusemcnt hors des loges

pour s'en saisir; quelques mystificateurs

ne faisaient passer que du papier blanc ;

d'autres, plus audacieux, y trafaient ù l.i

hâle des facéties ou des déclarations bur-

lesques.

On demandait des crayons ; on se les

empruntait; toutes les mains étaient en

l'air pour prendre, pour rendre, pour co-

pier; rires, voix mignardes, voix reten-

tissantes , ajijx'ls des premières aux secon-

des loges, brouhaha, tumulte, incidens

plai-^ans, tout cela s'entendait à la lois;

c'était une comédie qui ne valait pas celle

de la Folle Journée , mais qui y disposait

à merveille. Knfin un orateur du parterre

commanda le calme en se levant, et il lut

à pleine voix :

Je vis hier du fond d'anc couliite

L't'xiravaganic nuiiTeaiitù

Qui , Iriompliant di' la (lollce

,

Pruranail dt't Français le speclarlc cnchanlc.

I)nn& ccdraoïclionlcuirliaquu acteur rslun vice.

Bien iicnunnilii' dans loulc sim liurrvur :
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Bastholo nous peint l'avarice
;

Aluaviva le suborneur,

Sa tendre moitié l'adultère,

Le Doi'BLEMAiN un plat voleur;

Mabcelikb est une mégère

,

Bazilk un calomniateur
;

Fanchuttb... l'innocente est trop apprivoisée 1

Et tout brûlant d'amour, tel qu'un vraicliérubin
,

Le Pake est, pour bien dire, un Geffé libertin ,

Protégé par Suzox, fille plus que rusée ,

Prenant aussi sa part du gentil favori

,

Quel bon ton, quelles moeurs celte intrigue ras-

[semble !

Pour l'esprit de l'ouvrage, il est clicz Baio'oison,

Et quant it Figabo, le drôle à son patron

Si scandaleusement ressemble.

Il est si frappant qu'il fait peur.

Mais pour voir à la fin tous les vices ensemble

,

Le parterre, en clwrus, a demandé l'auteur.

Le parterre, en chorus, siffla. On se

mit de la partie même anx premières lo-

{ïcs,et, cho.'ie inouic ! quelques nobles

et jolis minois essayèrent une moue ap-

proxiniotivc qui ressemblait à une sorte

d'imitation du bruit improbatcur, et qui,

n'étant pas le sifflet , en était du moins la

pantomime.

Loin de fuir ceux qui l'attaquaient ainsi

sourdement et dans l'ombre, Beaumar-

cbais se présentait toujours aveu fierté au

combat et la visière levée; aussi, en ré-

ponse à cette équipée dramatique, il écri-

vit la lettre suivante aux rédacteurs du

Journal de Parin :

« Messieurs,

«Tout en vous remerciant de l'honnê-

»lclé que vous avez mise dans l'exa-

» mcn du Mariage ilc Figaro, je dois re-

«iprocher une négligence impardonnable

»au journal institué pour apprendre à tout

«Paris, chaque matin, ce qui la veille est

«arrivé dans son enceinte. Si quelque ac-

"cident avait frappé le plus inconnu des

"bourgeois nommés citoyens, vous l'in-

«diquericz à l'article LvtsEMES.s et la

«foudre est tombée jeudi dernier dans la

«salle du spectacle en cinq cents carreaux

«ou carrés de papiers, lancés du cintre et

«contenant la plus écrasante épigramme

«contre la pièce et son auteur, sans que

«vous daigniez en l'aire la plus légère

«mention.

«Tout ce qui a fait époque, Messieurs.

« n'est-il pas de votre district ? A quel

«temps de la monarchie rapportcra-t-on

«un jour cette ingénieuse nouveauté, si

«les journalistes en gardent le silence? Il

«faut donc que je vous supplée on rcn-

«dant au public le chef-d'œuvre desliné à

«son instruction. Ce n'est point ici le cas

«de nommer le valet complaisant qui l'a

» fait, le maître enjoué qui l'a commandé,

«le colporteur honoré qui nous l'a Irans-

«mis; ils trouveront leurs noms et mes
« remercîniens dans la préface de mon ou-

«-vrnge .

«Il suffît de montrer comment cette

«épigramme en est le foudroyant arrêt. «

( Beaumarchais rapportait ici les

vers précédens-
)

o On ne peut nier que cette épigramme,

«la plus ingénieuse de toutes celles qu'on

«a prodiguées à ma pièce, ne donne une

• analyse infiniment juste de l'ouvrage et

« de moi. Il eût été à désirer seulement

«que l'auteur, moins pressé de jouir des

» applaudissemens du public, eût plus soi-

«gné le français et la poésie. On ne dit

» guère, en effet, qu'un acteur est unvice^

«parce qu'un acteur est un homme, et

«qu'im vice est une habitude criminelle.

« Il n'est pas exact non plus de nommer
«l'adultère un vice. Si l'impudicité mé-
» rite ce nom, l'adultère, qui n'en est

«qu'un simple acte, une modification, est

«seuleriicnt un péché. Nous disons : il a

«commis le péché d'adultère, et non le

» vice d'adultère.

» Mais ce ne sont là que de faibles taches

«dans un ouvrage aussi rempli d'esprit

«que de justesse; et je ne fais ces remar-

"qucs légères (ju'eu faveur de jeunes gens
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•iqui s'i'xcrcciil Itoaucitip ilans ce ;;<-nr(;

"csliuialilo.

l'Au reste, si répipramnio arrivant «In

" cintre a été reçue i\ grands coups ilc sif-

illels, l'auteur n'en doit pas conserver

«une moinsbonneopinioii de son ouvrayv

"ct de sa personne. Les nouveautés, même
"les plus ]iii|uanlcs, ont de la peine à

»|U'eiidrn, cl je ne doute pas qu'enfin on

>inc réussisse à l'aire adoi)tc!r cette façon

»inf;énieuse de s'cmparci'de l'opinion pu

"blicpie et de la diriger sur les ouvrages

"draniatir|ues.

nlÎEAl MAr.CllAI*. "

Comme toujours, les riches furent du

côté de Beaumarcliais. et, comme tou-

jours aussi, les fjiseurs d'épiïï:raninics ne

s'en tinrent pas là.

Nous étions possesseurs depuis peu

de la statue de Voltaire due au ciseau du

fameux sculpteur Iloudon. Cette statue

était placée au milieu de notre vestibule :

son sourire ironique et son regard malin

semblaient chercher à démêler Fréron

parmi les spectateurs qui entraient et sor-

taient. Ce fut pour les médians une véri-

table inspiration ; l'image du pbiloso[ihe

devint une espèce de Marpfiorio ou de

Pfisfjuin, qui, semblable à lu statue sa-

tyrir|ue romaine, reçut pendant quelques

soirées de petits pamphlets anonymes

collés sur le piédestal.

Le plus sanglant de tous y fut placé lors

de la représentation donnée assez géné-

reusement par notre auteur au bénéfice du

bureau des nourrices. Ce quatrain, de

main de maître, n'y figura qu'un instant,

mais il courut bientôt le monde en nom-

breuses copies :

De Beauuiarchal!) adDiirez la souplcMc:

£n bien , cd mal , son triouiplic est complet ;

A runTaDce il donne du lait

El du poison â ta jeunesse.

Los amis de Beaumarchais, et il en avait

de nond>reux. rompirent à ce sujet i)hi-

siuurs lani.e? en sa faveur, Ciiaque soir Ic-

alexandrins, les vers de huit, les vers du

SIX, les vers croisés et de tous les pied»

s'étalaient sur le marbre dont ces messieurs

faisaient leur souffre-douleur ; mais ce fut

il n'y plus tenir quand un certain abbé de

Malecof-te s'avisa de se proclamer ainsi

l'avocat d'une cause gagnée.

Je ne dis que la fin de cette pièce rare :

Ln patrie envcrK vous ne sera jias ingrate ;

Dans le palais des arts s'élève un piédestal

Qui purte avec orgueil voire l>ii!>te en métal.

D'un libelle désespoir au bas l'envie éclate.

Tandis que vous oITranl un joujou de rrislal.

Un jeune nourrisson vous cbéril et voiuQatlr.

Beaumarchais 'ne fut aucunement flallè

dujoi/;oM de cristal, et comme, en fait

d'épigrammes. il aimait mieux faire la

besogne lui même, depuis cette belle poé-

sie, il alla chaque soir vérifier les diatri-

bes aHiuliées contre lui, puis il les récitait,

lescomnienluit à sa manière, et la foule

des curieux de grossir cl de rire. C'était

comme la petite pièce après la grande; et

je crois (jue plus d'un trait mordant fui

crayonné là pour entendre parler de verve

riiomme le plus spirituel de l'époque,

qui, lorscpie le ressort était lâché, allait

toujours, toujours heureusement etcomme

quelqu'un qui se griserait avec des pa-

roles.

Lne fois, Champccnclz s'avisa de faire

parler l'oracle. Beaumarchais le sut, et,

aperi.-evant le coupable parmi les audi-

teurs, il lui dit , désignant du doigl le pe-

tit carré de papier : " Diantre! mon cher

Champccnet?,, sil n'y a pas de progrès, il

y a adresse; tu viens de trouver un moyen

bien ingénieux de faire du Voltaire. «

Kufin , et pour le moment du moins, la

ciitiquc se reposa; Beaumarchais la fati-

guait. Nons fîmes tranquillement notre

demi-million de recettes; on passa l'é-

ponge sur le sorlc qui supportait la belle

ressemblance de Voltaire , et ce grand

homme n'eut pas d'autre aventure jusqu'à

l'époque (iii l'on suvisa d'affubler sa lilc



cadiu|ue du hoiiiKit rouge de la terreur,

imngc parfaite de la Welpomène d'alors.

(McaiohesdcFLEtai.)

Zï]îi\h'(^.

Dieu soit loué I Gribi, la charmante GrUi n'est

pas morte. Le fer, uu plulôt Icpionibn'a pas tran-

ché ses jours, comme on dit en style niylhulogi-

qne. Un jeune homme mystique et exa'îë s'est

précipité vers elle, à une répélîtion, avec des ges-

tes et des cris menaçans; heureusement M. Ro-

licrt et son oncle se jetèrent sur l'illuminé, et sau-

vèrent la cantalrice. Di-puis ce temps, les dilet-

tanti ibnt queue à la porte des Italieks pour sa-

voir si la prima duna est remise de sa scène dra-

matique. Dieu merci! le public a pu et pourra en-

core l'applaudir, ainsi qtl'ejle-mème, dans sa loge,

a dernièrement applaudi M"" Albertazzi et As-

sandri , dans tes Capuiel et ics Montaigu^ dont la

reprise a eu beaucoup de succès.

Al'OpÉa*, incessamment la Saint-BarthiUmy

qui portera le nom de Lèonore.

Xes théâtres secondaires ont tous donné signe

de vie depuis notre dernière communication à

nos abonnés. Le Vaudeville a livré, dans M. et

Madame Gatochard ,Arnal .a toutes les passions

de la jalousie. Arnal jaloux ! vous savez déjà, lec-

teur, combien un jaloux est drôle: mais Arnal!

jugez ce qu'il ajoutera au comique de la passion !

.\mal donc croit que le roi de France Louis qua-

Icrzième du nom , en veut a sa femme : c'est très

orgueilleux , mais l'orgueil se niche partent. De là

les tourmens, les terreurs du brave jardinier. Sui-

vez-le dans ses tortures, et plaignez-le si vous

pouvez; pour nous, nous n'aurons pas ce courage,

et nous nous contenterons du rire, qui vaut bien,

je crois, pour le Vaudeville la terreur des tragédies

antiques, et lai rapportera davantage.

Un pas, deux pas : nous voici aux Feasçais, où

rien de nouveau ne se prépare, mais oii les an-

ciens succès semblent rajeunir. — Tout à cùlé,

un souvenir, un hommage au bon, au spirituel,

au sublime chansonnier Désaugiers, ranimé par

l'esprit et la verve de Theaulon et deCourcy, tous

les deux âmes et cœurs digne de lui, est venu faire

applaudir ses bonnes actions , sur ce même théâ-

tre où l'on applaudit les chansons de Béranger.

Figurez-vous Dejazet jouant avec sa verve et

son aplomb accoutumé, Cadet Tîuleiix, ^largol,

le liane Vaurien; et, à cùtè d'elh' , Levasscr, la

suivant comme son escorté habituelle de rire et

degaîié; Sainville, ress: mblant .à Désaugiers et

chaulant avec son goût dislingue les délicieux

couplets de son Sosie : tout cela vous formera un
spectacle des plus attrayans. Là, pas d'opi-

nion qui divise lu public sur Desaugiers mort et

IJerangcr immortel. M. Dormeuil, savant direc-

ttur, sait rallier tous les spectateuis sous le dra-

peau véritablement français : l'esprit et la bonne
plaisanterie.

Maintenant suivons la rue 1 ivienne, et arrivons

aux Panoramas. M. Bonhomme vous rappellera

quelques scèni s du Léijataire Universel, et cer-

taine léthargie, dont i! semble que vous devez
vous souvenir, pourrait bien être pour tjuelque

chose dans le fond de cet ouvrage. Mais vertueux

et bienfaiteur, Bonhomme expie bientôt sa ressem-

blance avec cet effronté de Regnard p.ir l'exercice

dts puis nobles facultés de l'homme, je veux dire

la bonté, la bienfaisance, la générssité, la charité

et la longanimité. Si ces vertus ne suCfiseut pas

pour faire un vaudeville, je vous dirai que vous

êtes bien sévère pour les A'ABiÉxrs, et pour sa-

tisfaire votre exigeance en fait de vertus , je vous

conduirai à la Gailé, où vous aurez de quoi vous

attendrir en morale et en échafaudage.

.\ la GAJTii donc , il y a un jeune ingénieur des

mines qui a reçu, ou àpeuprès, unsoulllct d'un of

ficier de lanciers, à ce que je crois ; il aurait bonne

envie de se battre, mais le salut de ses ouvriers

le retient, et il rc met à une autre jour l'affaire

inévitable. Pendant ce temps là, l'officier, qui

a assisté à la bataille de Waterloo, revient cher-

cher l'ingénieur dans sa mine, et il s'égare dans

les détours ; l'éboulement arrive ; l'officier'est«Jt-

foncé^ le mot y est ; mais l'ingénieur le sauve , et

vous concevez s'il y a lieu de se battre après une

telle preuve décourage et de générosité. Malgré

toute notre bonne volonté, nous ne pouvons louer

quefaibloment cetteo?iivre, qui nous reporte aux

temps où le Cirque Olympique était au faubourg

du Temple. Jemma a consacré son talent .t sou-

tenir un rôle qui nous semble iaux et maladroit.

La décoration du 2' acte, qui produirait beau-

coup d'effet si elle était mieux éclairée, a le dé-

faut de rappeler celle qui , il y a deux mois, pa-

raissait dans les Mineurs, chez Franconi.

Ce n'est pasencorecelte pièce quifcra la fortune

de M. Bernard-Léon; mais elle fera attendre pa-

tiemment un meilleur oui rage. M. Duveyrier,

l'auteur, jadis saint-simonien , a fait un rôle de

femme lihre qui prend beaucoup trop de iibertis

pour un théâtre aussi chaste que la Gaîté.

Parlez-moi au moins de I'Amp-igo. Le Fz'/^rfw

Bravo est une excellente bouffonnerie, une déli-
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rieuse (larodic des mélodrames, furl l>ii'n joiii-i-

par Frani'isqui' jeune. Constant et madeuioiselle

5laria. Avec AJonlereau ut In FolU, rrlle pièce

loruie lespectacU; le plus altrnvant peul-«^lre de

Paris, el Justine la vop^iie ohslinée qui s'attache

an tlieAlrc de M. de Ces Caupenne.

La PoRTK-Sti.1T Anroi.AX donne aussi des ou-

vrages Tort gaîi el Tort amusans. Ce petit tliéilre

,

qui marelle avec succès, est très utile au quartier,

l't jette dans le Marais un mouvement plein (l'u-

tililé puur la sûreté, le plaisir cl le commerri'.

CIIARADK.

Le monde était créé ; tout naissait à la fois ;

Les arbres, les troupeaux, les fleuves et les bois

D'un spectacle sublime animaient la nature;

Le soleil était chaud , et chaque créature

Pow bénir le Seigneur empruntait une voix.

Tandis que, séparé de sa belle compagne,

Adam , silencieux, errait par la campagne.

Celle-ci, s'egarant dans les bosquets d'F.den,

Près d'un arbre , ornement du céleste jardin

,

Vit un bel animal , qui de la voix d'un homme

Lui parlant et flattant sa rolle vanité,

A son goftt , par l'orgueil , par les sens irrités
,

De l'arbre défendu vint olVrir une pomme.

L'infortunée, hélas ! trop long-temps l'entendit.

Avec sa race entière en un jour se perdit

,

El c'est de là que vint sur l.i terre engourdie

La douleur, le chagrin, l'aD'rcuse maladie

,

Et le cortège allreux qui, comme un lourd far-

[deau,

Poursuit l'humanité jusque dons s(m tombeau.

Or,savcivous, lecteur, ce qu'en cette occurrenee,

Pour prix du but offert a sa jeune ignorance,

Cagna la grand' maman de l'univers entier ?

Ta grand' maman, lecteur, te légua mon pru-

[mier;

Elle a péché : son Dieu , refusant toute grâce , ]

f)u paradis terrestre a tout jamais la ehasic ,

Et son eponx , soivant son destin malhenrcox

La suit, le coeur contrit et des pleur» dans Ici

[yeux.

Bientôt quelques enfans, donx objets pleins de

[rharmes.

Par liurs tendres soins vinrent serher leurs lar-

[mcf.

Et le chagrin amer allait s'alTaihlissant

En voyant prés d'Abel s<in frèie grandissant
;

Mais bientôt une atroce ef sombre frénésie

Entre les deux rivaux sema la jaloniic

,

Et l'innocent Abel mourut assassine

Sous les coups qu'il son front porta son frère aine.

Son eojps défiguré s'endormit solitaire

Parmi le sang versé qui vint rougir la terre.

Sa mère ic trouva, caché par mon second,

Qui sous un ciel d'aznr, germait d'un sol fécond.

Maintenant laissons là ces antiques histoires ;

Rcventins au pays riche de tant de gloires,

La France, oii, sous les pas, croissent de toutes

[parts

La palme de la guerre et la palme des arts.

La tangue était inculte , et , de grec parsemée,

Mêlait sa prosodie aride, déformée

A celle qui jadis, sur un ton gracieux ,

Célébrait les héros, el les rois, el les dieux
;

Mais ce langage lourd , dans sa longue cadence.

Marchait jieniblement prés de sa décadence ,

Quand un homme parut, qui, d'un doigt assure ,

Henouvela son rithme à jamais mesuré.

Et , se débarrassant de l'esclavage antique.

Commença par lui seul notre ère poétique ;

Celui l.i, c'est mon tout; quant à son nom', lec-

[teur,

Tu ne le sauras pas ; mais, dans plus d'un auteur.

Eu termes glorieux, tu verras sim éloge,

Et pour peu qu'avec soin ta mémoire interroge

Tous les vers échappés au chantre du Lutrin
,

Tu pourras le trouver en tète d'un quatrain.

A. B. D.

A MusBiLLX, chez M. H. ISoiciAUD j coiffeur, rue de l'.Vrbre.

A BauxauLis, chez L. Kisco , éditeur, rue de^ Chapeliers, n° >.

A Gkkkvb, chez M. Boaxi., pour les Cantons de Genève et de Vaud.

A La I1»yk , pour toute la Uollandc,chez M. Uackkhs, ai 6, rue Dennenei.

INritlUKRIE KE J.-n.-HEVBEL, l-A.S''ACE Dl' CAIRE, 5Z|.
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HDIDl^.

a iW" île m....

Celte semaine, ma chère Aima, a été

consacrée au plaisir et au repos ; les modes

sont restées abandonnées pour les folies

des jours gras et les indispositions qui

en sont la conséquence. Ajoutez à cela

que le temps semble conspirer contre nos

santés; après les trois plus belles journées

de printemps, nous sommes maintenant

enfouies dans la neige comme au cœur

de l'hiver. On annonce cependant encore

beaucoup de bals pour la semaine pro-

chaine, et les bals travestis, qui ont été

rares dans la haute société pendant les jours

ofïîcicls du carnaval, sont annoncés pour

les premiers temps du Carême.

J'ai remarqué quelques nouveautés; je

1(1 JU: X. (S' ANNliE.
)

vous en ferai part : d'abord je vous dirai

que l'Opéra et les Italiens ayant donné

plusieurs représentations extraordinai-

res, force a été de faire quelques toilettes.

Les petits bords et les bonnets sont tou-

jours en grande faveur. J'ai remarqué une

toque en velours, à la Stuart : cette coif-

fure, élevée de chaque côté, s'abaisse sur

le front, et sied merveilleusement au vi-

sage; le dessus est orné de doux plumes

nouées de paon, qui retombent gracieu-

sement à gauche; de chaque côté, sous la

passe, il y a un bouquet de roses rosées.

J'ai su que cette coiffure , fort cncjuette,

sortait des magasins de M°" Lan/lc-Du-

bois, 92, rue Richelieu; elle fait hoimeur

à son bon goût.

J'ai \u aussi quelques bonnets surmon-

tés de plumes; mais je les remarquais^

8



ronimi* des nioilos hnsardt-es; il.s m'ont

stiîiltl»'- délicieux, et peut-être en vurra-

t-on beaucoup d'ici ù quelques jours.

Lne coifhire, dite « Vlsahii/, m'a sem-

blée .-irtisliquc; j'essaierai de \o\\s l'expli-

quer : c'était une très grande pièce de

tulle, qui ne formait, à vrai dire, ni tur-

ban ni bonnet, mais qui faisait une coif-

fure chiffonnée enveloppant un gracieux

diadème de roses, dont «|uil(|ues boutons

perçaient le tulle ; derrière, le tulle des-

ci.'ndait sur les épaules, et formait un am-

ple voile dont la femme pouvait s'en\e-

lopper. Cette coifl'ure n'est pas une mode,

c'est une création insaisissable ([uc l'on

peut admirer, mais que l'on ne saurait dé-

crire dans tous ses détails.

On prépare pour Longchamps des cha-

peaux à passes évasées, envrioppanl le

menton ; on pprle de bavolels immenses.

Je n'aime pas ces coiffures qui vous en-

terrent, mais {a 7>iof/e le veut; il faudra

bien lui obéir.

La paix est faite ; la plus parfaite union

régne entre les nuance-» les plus discor-

dantes : rose et rouge, jaune et vert,

bleu et rose s'accordent maintenant à ra-

vir; c'est encore là un des pouvoirs de la

mode, d'allier les nuances les plus di-

verses et les plus ennemies.

En attendant, les manches plates font

fureur au bal, et on en préparc aussi pour

Loiigcbamps chez M"" Hvute-l.archer,

Camilte, Mouton et autres (élébrités;

celles dont j'ai vu les modèles ne seront

pas précisément plates et d'une venue ; il

y aurait mauvais goût i se prêter à cette

transition, mais elles font peu de volume

et sont gracieuses à l'œil.

^^ l' J.PS jupes ne perdent nullement de leur

ampleur ni de leur longueur.

Les étoffes que l'on emploiera sont en-

core un mystère; mais je vais aller chez

Ga(jcUn,Kl je pénétrerai ses secrets; vous

les connaîtrez bientôt, ma chère amie, et

j'espère que voiis m'en saurez grc.

Les bonnets de lingerie pour le prin-

temps ne sont pa» encore connus; niait

chez. Madame Payait, de la nie > ivicinie,

j'ai aperçu diverses fornieg qui ont beau-

coup d'analogie avec Icsbonnets en blonde

de cet liiver. \\\ la diminution des man-
ches, les pèlerines et cannczous seront

beaucoup moins (grands. Les broderies

imitant la ilenlclle gothique auront du

succès.

Je vous parle de cela avec beaucoup <le

eerlilude, car vous satez, Anna, que les

idées de M°' Payan cunmiandent à la

mode.

Au revoir, ma chère amie ; je braverai

les giboulées pour sa\oir tout <:e qui se

lait. Joignez \ os prières aux miennes pour

qu'il fasse beau jtonr Longcliamps, car

on nous promet de gramls frais de loilctlc

pour ces trois jours.

Votre omie. IIenbiette u'A***.

LES INCAS A VALENCIENNNES.

f>a charité DOiis cttnduit.

(Devise Hei Ineas.)

Je ne vais parler que d'inie mascarade

d'origine assez récente, qui, à cinquante

lieues de la capitale, parcourt une foi-*

par an les mes d'une petite ville de Flan-

dre, conmie l'appellent encore les Pari-

siens. Cependant rien de plus digne de

durée que cette institution toute fraîche

de jeunesse, rien de plus éminemment

philantropique que la pensée qui a pré-

sidé à cette oeuvre d'un temps de folie.

Ici le peuple s'est créé une fête que Naple*

et Venise envieraient, une fètc dont le

luxe surpasse les pompes les pins aristo-

cratiques, dont le noble but sanctiGc tout

ce que la cérémonie a en soi de plus mon-
dain, et l'époque de plus fi-i»ole.

11 faut savoir qu'en Flandre il n'est pas-
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«le bon carnaval sans un joyeux meicrcdi

«les cendres, pas plus que de bonne fête

sans lendemain. Ce mercredi es<, pour le

peuple, comme le lundi oblige d'un long

dimanche. Ce jour là on enterre le carna-

val en grande pompe, sous la figure d'un

homme dont la bonne chère a énornié-

luenl distendu l'abdomen , et qui est censé

n'avoir pu soutenir un instant la vue du

carême.

Pança (c'est le nom du personnage que

l'on enterre) est ainsi à lui seul le résumé

le plus substantiel de la mythologie fla-

mande; c'est le symbole, le mythe et,

pour ainsi dire, l'individualité du Flamand

lui-même. Pança appartient en propre à

la Flandre; il est épicmicn, joyeux et

gastronome. Quand l'immortalité ne lui

serait pas due ù tous ces titres, elle ne

peut lui manquer dans un pays où l'on

crie le jour même qu'on l'enterre : Pança
est mon , vive Pança !

L'apparition, la marche el l'eiilerrcment

de ce personnage populaire sont attendus

dans la soirée du mercredi des cendres

comme un événement extraordinaire.

Tout à coup les sons d'une musique guer-

rière, les pas rctentissans des chevaux, le

bruit des chars annoncent l'arrivée des

Incas. A la lueur inopinée de mille tor-

ches, que portent des gardes habillés de

de blanc, on distingue tour à tour un

char de Sauvages vêtus de feuilles; puis,

sur un autre, une pyramide de jeunes

hommes groupés ù l'antique, et dont les

formes pures se dessinent sous leurs vê-

temens couleur dechair; plus loin un cer-

cle de jeunes prêtresses du soleil, au mi-

lieu desquels, debout et comme les pro-

tégeant, s'élève un grand-prêtre en long

habit de lin ; à la suite, un char de grands

dignitaires couverts de riches parures et

de joyaux étincelans; enfin des Grecs,

des Romains, des Chinois, des Persans,

des Africains, des ambassadeurs de toutes

les nations; partout les costumes les plus

éclalaus, mais aussi les plus fidèles, unis-

sant tout ce que l'Orif'nt a de plus somp-

tueux à tout ce que le Nord a de plus sau-

vage, ce que l'antiquité a de plus pur à ce

que nos temps modernes ont de plus

léché.

L'immense foule de falots qui escorte la

la marche serpente en spirale à travers la

foule; c'est alors qu'apparaissent la frai-

clieur, l'éclat des costumes et l'ordre ad-

mirable du cortège. Ecoutez ces airs au

relVain populaire, répétés par quatre ou

cinq corps de musique marchant au milieu

delà longue suite des chars; voyez celte

lumière douteuse à toutes les croisées ou-

vertes, ces cafés illuminés et regorgeant

de curieux ; comptez ce nombre infini de

lanternes que des porteurs vont promenant

au niveau des balcons chargés de dames,

qui forment comme une ceinture mou-

vante autour de la place publique; puis

vous avez une idée de ce merveilleux et

bizarre ensemble, dont l'empreinte poé-

tique et lugubre, joyeuse et fantastique,

rappelle la plume d'Hoffmann ou le pin-

ceau d'Holbein.

Le corps de P(i/!frt, nouveau phénix,

est réduit en cendres pour revivre au re-

tour du même temps de folie. Un feu d'ar-

tifice termine la fête, et pendant qu'une

pluie de feu vient éclairer un millier de

têtes humaines qui couvrent, commed'uHC

mosaïque vivante et animée, tout le pavé

de la place publique, on voit l'élite des

[ncas, agenouillée en cercle au milieu

des feux d'un immense soleil d'artifice, si-

muler une adoration à l'astre qui fut le

Dieu du Pérou.

La magnificence des costumes, la variété

des déguisemens ne sont qu'un appât at-

trayant offert à la curiosité par les philan-

tropiques Incas j sous la livréede la folie,

ia charité {es conduit. , selon la simple

inscription qu'on lit en lettres de feu sur

un simple transparent qui précède leur

marche.

Le zèle de cette charité les anime : Union

cl plaisir, joie et humanité sont les
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seules devises qu'ils avouent, cl qu'on

voit n^proiliiilcs de mille manières sur les

lanternes coloriées, vérilablcs dr;ipcaux

de celle pacifique armée.

De nomliretix quêteurs, pendant toule

la durée de la cérémonie, sillonnent les

ru'îs, harcèlent la foule, envahissent les

lieux publics et les cercles, vont ramasser

le sou du campagnard sur le pavé de la

place, et chercher l'aumôm; du riche jus-

qu'au haut des balcons. La moisson est

souvent abondante.

Et qui ne croirait, à tant de magnifi-

cence, à tant d'éclat et d'ordre, que cette

fête nocturne est organisée par les plus ri-

ches familles de la ville? Mais non, c'est

la classe moyenne, celle des travailleurs,

qui a inventé cette fêle à laquelle elle est

si digne de présider. Ces rois, ces ambas-

sadeurs, ces Incas sont d'e.stimables ar-

tisans, des maîtres ouvriers, des ou-

vriers eux-mêmes, che?. lesquels ontrouve

snilvent plus de charité pratique que par-

mi nos philantropes dont les paroles at-

tendent encore les œuvres. Honneur à la

Société des Incas ! à ces hommes qui

.Tppliquent si bien leur temps, leur peine,

leur industrie à la charité ! Kux seuls ont

tracé les dessins de leurs costumes, réglé

l'ordre de leur marche, décoré leurs chars,

peint leurs transparens, écrit leurs devi-

.ses; tqndis que leurs femmes, filles et

sœurs ont drapé leurs robes, contourné

leurs turbans, arrangé leurs couronnes.

Les travaux de jour, les veilles même
n'ont cofité ni aux uns ni aux autres pour

donner plus d'éclat à celte fête : leur 7.éle,

leur temps, pour eux si précieux, n'ont

pas suffi : ils ont à l'cnvi contribué de

leur bourse à ces pénibles cl nombreux

préparatifs, qui ne doivent pourtant bril-

ler qu'une soirée , mais qui leur méritent

iiuprès des pauvres une moisson de béné-

dictions.

La mascarade des Incas ne se compo-

sait dans l'origine que d'individus portant

h s ( oslumes des anciens habilans du Pé-

rou. Il ne faut cependant pas croire pour

cela que celle mascarade remonte au ri-

gne de Charles-Quinl, qui réunissait sou»

son sce|>lre les Flamands et les Péruviens.

L'institution des Incas, à Valencienncs,

ne remonte pasi beaucoup présaussi loin.

Elle ne date que de 1825, époque à la-

ipiellc elle succéda à une autre mascarade

beaucoup moins brillante, celle de Bt«-
iin. Alors, on voulut adopter des costu-

mes pluséclalans et plus pittoresques, et

l'on se décida pour celui des Incas ; voilà

tout ce qu'il y a de péruvien dans celle

origine.

Plus lard on songea
,
pour rendre cette

tT<arehe plus brillante, à recruter dans les

cinq parties du monde ce que chacune

d'elles pouvait offiir de plus riche et de

plus pitlore.-^que ; c'est ainsi qu'on vît se

joindre les Nègres cl les Chinois, les Sau-

vages et les Européens; l'antiquité même
fut mise à contribution, et les Grecs et

les Komains firent leur jonction avec les

habilans du !Souveau-Monde.

Quant à la Mascarade di' Dinhin , elle

datait à Valencienncs de 1818; mais elle

ne fut jamais qu'une imitation de la gro-

tesque parade de Gayanl, qui figure

encore tous les ans à la fête patronale de

Douai. Dinhin est le dernier rejeton de

Gayant : c'était un poupon d'osier, d'une

vingtaine de pieds de hauteur, qu'on pro-

menait en plein jour dans les rues.

On raconte que c'est aux musiciens de

la garde nationale de Valencienncs que

Dinùin est redevable du droit de cité

dans cette ville, et que l'idée seule de ri-

diculiser les Douaisiens, dont ils croyaient

avoir à se plaindre, avait donné naissance

à celte première mascarade, dans laquelle

on faisait aussi une quête au profit des

pauvres et des prisonniers.

.\u)ourd'hui la Marche des Incas n'a

rien de commun avec ces premières ten-

tatives imparfaites ; elle commence :\ être

appréciée dans toule la France ,
par h-

grand nombre de curieux et d'étrangers
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qui se rendent à Valencienncs pour la

voir ; une foule immense y afllue de vingt

à trente lieues à la ronde. Il ne manque

plus aucun genre de gloire à la Société

des Incas :elle a déjà obtenu les honneurs

de la parodie à Cambrai.

UIVBDLLETINDE LA GRANDE-ARMEE.

On criait dans toutes les rues de Paris :

« Voilà le Bulletin de ta Gvande-Jr-
tnée! Demandez, messieurs et dames, le

bnlletiii de la prise de Moscou par Sa Ma-
jesté l'empereur et roi Napoléon I"! voilà

le bulletin! demandez le bulletin. »

A l'heure où l'on sort des théâtres, où

la journée finit dans les magasins pour la

grisetle, où les mes sont pleines de fillet-

tes avec amant ou panier au bras, quel-

quefois avec tous les deux, une j(junc

fille, grande tt brune, à la taille svelte,

marchait le long des trottoirs de la rue S'-

Honoré.

Lorsqu'elle passait devant les boutiques

éclairées , on pouvait lire sur ses traits un

profond désespoir, une douleur poignante

que trahissaient la préoccupation de sa

marche et son regard effaré.

Arrivée devant une porte cochére, elle

souleva le lourd marteau, puis repoussa

la porte au visage d'une espèce de fat, aux

galans propos duquel elle n'avait pas fait

attention depuis un quart d'heure qu'il la

suivait.

Elle monta les cinq étages qui condui-

saient à sa modeste mansarde, poussa lé-

gèrement la porte, et tomba presque ina-

nimée dans un vieux fauteuil.

Llle rêva long-temps; puis, comme si

une soudaine inspiration venait de lui ar-

river d'en haut, elle alluma la mèche dé-

liée d'une petite lampe, et tirant de sa

poche un Bulletinde la Grande-Armée,
elle relut les noms de toutes les victimes

de cette guerre désastreuse, et se mit à

sanglotler.

Passant ensuite sa main .sur son front,

elle l'abaissa sur ses yeux, dont elle es-

suya les cils mouillés de pleurs, et marcha

à la porte qu'elle ferma avec un meuble.

Puis, avec une joie bizarre, elle tirailla

l'un après l'autre les tiroirs de sa com-

ninde, en relira quelques robes , et choi-

sit pour se parer une légère robe de gaze ,

qui lui avait servi plus d'une fois dans des

jours de fête.

.Sa toilette ne fut pas longue, car elle

était pressée d'en finir; mais, par un de

ces caprices de l'emme qu'on ne saurait

expliquer, elle s'approcha de sa petite

glace pour admirer encore une fois ses

beaux cheveux, ses yeux noirs avec leurs

longs cils, son teint dont la blancheur

éblouissante ne le cédait en rien à celle du

voile de tulle qui s'abaissait d'un colé sur

son front.

Quand son miroir lui eût dit qu'elle

était belle encore, un sourire de regret

passa légèrement sur ses lèvres. Elle se

prosterna ensuite devant un crucifix placé

au chevet de sc^n lit, et pria quelques ins-

tans avec ferveur.

Sa prière terminée, elle prit un mou-
choir, changea son lit de place, et monta

sur son vieux fauteuil pour pouvoir at-

teindre l'anneau où aurait passé la flèche,

si elle avait eu des rideaux.

Le bruit d'un meuble renversé réveilla

une voisinequis'était endormie bien long-

temps avant le retour de la jeune fille ; elle

])rêta l'oreille, et n'entendit, après quel-

ques coups frappés à la cloison, qu'un

bruit de nlle.

Elle se leva alors, et vint regarder à

travers les ais mal joints de la porte : au-

dessus du fauteuil renversé, le crirps de la

jeune fille se balançait, suspendu au pla-

fond par son mouchoir, qui lui serrait et

la gorge et la main; sa figure était vio-

lette, ses yeux jetés hors de leurs orbites,

et sa langue sanglante entre tes dents.
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Le i'harl>ou , cet opium tics grisottcs et

<lcs amans mulheun.'ux, ii'clait point en-

core i\ la mudi'.

Le meuble place devant la porte céda

aux ctlVirli; de la bonne voisine; elle coupn

le mouchoir, qui lai:<sa tomber la jeune

fille dans ses bras; mais lorsqu'elle mit la

main sur son cœur, elle s'écriu douloureu-

sement :

« Morte ! k

Puis jetant un regard sur le BuUclin
de la Grande- Année y eucore tout

mouillé de pleurs, elle ajouta :

u Pauvre enfant! morte d'aniouri »

UN DELASSEIUENT DE BORD.

-;^'^

Par une de ces belles journées de calme

si conmiunes dans les régions alliées, je

•n'amusais, avec quelques passagères que

mon navire portait aux Antilles , à regar-

der nager et voler tour à tour, des bandes

de poissotis-volans qui s'ébattaient au-

tour de la corvette.

Ces pauvres petits habitans de l'Océan

sont, comme on sait, les éternelles vic-

times de» poissons et des oiseaux. Quand
ils nagent, les thons, les bonites, les do-

rades s'acharnent ù leur poursuite, et font

à peine bouchée de leur corps. Quand ils

voient, ce sont les alcyons, les satanics,

les frégates qui s'abattent sur eux et les

croquent. Aussi nageaient-ilsetvoguaieiit-

ils à leur guise ce soir là, car nul gros

poisson ne se montrait dans ces parages,

et les oiseaux marins ne paraissaient dans

l'éloignement que des points impercep-

tibles.

Nous leur lancions des débris de cuisine

6ur lesquels les petits affamés se jetaient

ài^œur joie. Il s'en trouvait un. parmi la

bande la plus compacte, que j'aurais bien

désiré pouvoir prendre ;
jamais je n'avais

vu si gros poisson volant : cclui-l.i excé-

dait peut-être dix-huit pouces, l ne de»

dames partageait mon envie : elle devait

le manger.

Je demandai une ligne à un pilotin.

Quand l'hamevon fut bien recouvert de

lard, je balançai mon appât à la surface

de l'eau.

Plusieurs fois de pelitspoissons s'étaient

présentés pour mordre; mais j'avai.< tou-

jours subitement retiré ma ligne jusqu'il

ce que celui que je convoitais s'y présen-

tât... U y vint eivTin.

D'abord il roda autour en flairant le

lard, ni plii.s ni moins qu'un requin véri-

table
; puis il parut se décider, et , sans les

folies de la passagère, qui agitait la ligne

mal à propos, depuis long-temps, je l'au-

rais eu. Tout le monde regardait; un plai-

sant avait dit au cuisinier de mettre la

poêle sur le feu; on sentait le beurre qui

craquait sur la flamme... J'étais haletant.

— Des dorades! cria-t-on sur l'arrière.

— Des oiseaux! cria-t-on sur l'avant!

J'eus peur.

Les officiers s'armèrent aussitôt de

grosses lignes; les passagers amorcércut

leurs fusils.

Toujours minutieusement occupé de

mon poisson-volant, je ne bougeais pas:

le bras tendu, l'attitude inquiète, je ne le

quittais pas des yeux. Ma passagère était

également émue au dernier point.

Il commençait à y avoir désorganisa-

lion et tunmltc parmi mes petits poissous;

l'éveil avait peut-être été donné : jl.> s'c-

claircissaient à vue d'œil. Mou gros res-

tait seul avec l'arrière-garde.

Je m'appliquai bien, et recommençai

mes séduction» en balançant adroitement

mon lard à quelques pouces de la sur-

face.

Tout à coup ce cher objet de mes vifs

désirs sembla bravement résolu à mordre.

J'avais tellement peur des gros poissons

et des oiseaux que j'en voyais la mer toute

argentée et le ciel tout obscurci. Le beurre

brûlait. Je fis un dernier essai en ballant
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l'eau de mon apprit et le soulevant alter-

nativement Cela me réussit; mon gros

poisson-volant s'élançait en déterminé...

Un maudit satanic déboucha de la han-

che du navire, où il faisait sans doute le

quart, et nie goba la moitié do mon pois-

son, qui venait tout juste de mordre. . . .

La ligne se rompit, et le reste, la queue

du pauvre petit affamé, retomba dans

l'eau, sur le passage d'une grosse dorade

«|ui en fit son affaire.

On me hua à loute outrance, .l'allais

m'aller coucher quand un coup de liisil

pnrtit de l'arrière, et qu'à l'avant un ma-
telot mit à bord sa ligne avec une dorade.

Le canot ramassa le satanic, tué raide

par une balle. Le cuisinier ouvrit le ven-

tre de la dorade; le passager fendit son oi-

seau. Ju trouvai d'un côté la lêtc. chez

l'autre la queue de mon poisson-volaut,

auquel, tout examen fait, il ne manquait

rien. Le beurre servit; seulement ce ne fut

pas du beurre roux, mais du beurre noir.

Jules Leo.site.

î^iôtcrirf-Cuijofliipljf.

Ecoutez, mes amis; je vais vniis raconter

Certaine aventure étonnante

Qui pourra vous épouvanter ;

Elle est encore palpitante
,

Et ce fracas , terrible à faire , dans leurs drap»,

Frémir les femmes les moins tendres,

Est arrivé le Mardi-Gras,

Veille du Mercredi de» Gendres,

Mon tout, le long des boulevarts

,

Au milieu des bravos, des rires, des malices,

Passait, essuyant les brocards

Des gamins , des vieillards , des aclenrs , des ac-

[Irices,

Tandis que des municipaux

La patrouille lutélaire

Poussait, contre les murs des marchands en colèpe,

Le peuple se ruant ainsi que des troupeaux ;

Mon tout enfin, lassé de sa course pénible.

Avise un cabaret , où , sans Pire devin ,

L'Uonimc, le moins en esprit susceptible,

Jugea qu'on trouverait du repos et du vin.

Maintenant devinez pour savoir mon histoire.

D'abord , en me décomposant

,

Cherchez ce que long-temps ils restèrent à boire.

De quel nom s'appelait chaque homme alors pré-

[sent

,

De quel nouvel exploit ils chantèrent la gloire,

Ce que dans la voilure ils étaient en courant.

Et ce que dans la chambre ils furent en entrant

,

Quelle fameuse actrice en buvant ils vantèrent.

De quel vieux bourguemeslre , au théâtre connu.

Le triomphe ils se l appelèrent ;

Quil roman un d'entre enx se vantait d'avoir lu ;

Quel endroit, dangereux au marin qni le tente.

Un d'eux avait doublé pendant une tourmente ;

Ce qu'il avait fallu pour sauver du trépas

Les hôtes du vaisseau dégarni de ses mats :

De quel auteur, terrible à la pudeur modeste.

Ils citèrent tout haut plus d'une phrase leste ;

De quel moine fameux tous nos gens à la fois

Prétendirent pouvoir imiter les exploits ,

Et quel est cet endroit secret où se retire

Celui que la beauté, tyran despote, attire.

Tout allait bien. Soudain des plaintes et des cri»

Ont frappé de terreur les spectateurs surpris ;

La garde accourt nombreuse; on entr'ouvre une-

[porte p

On voit passer mourant un homme qu'on emporte,,

Et qu'on mène, en pleurant sur son destin fatal ,.

Pour y rester peut-être, au prochain hùpital.

Or, si vous désirez savoir cette aventure

,

Mettez-vous, cher lecteur, l'esprit à la torture ;

Devinez devant eux ce qui passa soudain

En robe de velours , en masque de satin
;

Devinez quel nom juif désignait cette belle;

De quel mot insolent
,
par le Clirist défendu^

L'un de nos convives appelle

Son ami , de son ton surpris et confondu ;

Ce qui soudain en lui palpita de colère ;

Ce que de ce spectacle horrible, atrabilaire.

Eût pu faire à l'instant Dumas, Lavigne, Hugof

Ce que prit l'offensé, saisi d'un vertigo;

Auprès de quoi pendait cet objet redoutable

,

Et ce qui composait sa trempe inébréchable.

Quand vous aurez cberclié, deviné tout cela

,

Vous saurez qu'il reçut un grand coup à la tète ,.

Dont il mourut. Après, si vous n'êtes pas bête ,

Vous direz : c'est ceci ; j'ai deviné... voilà!
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Cette garantie ne s'étend qu'aux six dénis de la

«lûchoire supérieure, les autres ne pouvant élre

Jixées que par les procédés ordinaires.

n demeure au Palais-Royal ,
galerie de 'V alois,

i5î ,au a*.

LV.MOyyWR , treveli, dessina.

iir en cheveux de la Reine, ui<-m~

bre de r.\cadémie de l'Industrie,

vient d'inveuler plusieurs genres

d'ouvrages, palmes, boucles, cliilTres dans leur

étal naturel, ni mouillés, ni gommés. Il tirntunc

grande fabrique de Tresses perfectionnées pardes

niovens mécaniques. i3 , rue du Coij-S^-Honore.

^S^^^_^ Actuellement, nieâfoîan"n«,4S,

iftSi^'^'ip^Q au 1", en face celle Guénégaud ,

Verres-Conierve» de la vue, asurface de cylin-

dre, de CHAMBLANT, connus pour leur supé-

riorité constatée par 35 ans d'expcricnce.

FONDS DE MODES A VENDRE,

J Saint-Lô, chef-lieu du départ, ment de la Manche.

Ce foiirts c-t tfés bien achalanJù et le plus conMilcrablc .le l'cndioit. Il y a .•=qU

années de bail à courir.

S'jidresscr, franco à M. Lcmariey, à Sainl-Lô.

,.jp,n. __ iMpnnirniKTir i.-n. sirvnri.. pa«s agc du Cairi
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COURRIER DES SALONS ,

A Lyos , lIicz M. Mégevend, rUe Dubois, seul bureau cenlral de dos Journaux pour l'italii

la Suisse et tous les départemcns méridionaux de la France.

LADY s MAGAZINE AND MUZEUM.

Ill>IÎ)IB^.

21 M- De m.

Ainsi que je vous l'avais promis, ma
clière amie , je me suis informée des

préparai! fs qui se font pour Lonchamps,

car c'est là que tendent maintenant tous

les soins des artistes parisiens. J'ai \u,

chez Gagelin, quelques étoffes qui m'ont

paru fort souples et bien disposées, plu-

sieurs pékins , entre autres; puis aussi

des écharpes de cachemire ronge , à

dessins turcs, d'un goût exquis; vous ne

sauriez rien imaginer de plus riche en

couleurs , de plus pur en dessin que les

jolis minarets qui y sont dessinés et qui

en font l'ornement.

On fait aussi, chez Violard , rue de

TOME X. (
8' ANNÉE.

)

Clioiseiil. des préparatifs dont j'augure

bien. J'y ai vu une écflai'pc-faiUe , eti

eachemire blanc, bordée de dentelle ca-

chemire ; cela produisait un fort bel effet.

Les l)londes ont toutes des dessins de den-

telles , et la dentelle se portera beaucoup

ce printemps.

Les rubans nouveaux ne sont encore

connus de personne. Quant aux étoffes

pour chapeaux ou capotes, on emploiera

toujours le velours grec et le pou de soie

glacé.

Je crois que les capotes froncéf s auront

encore quelque faveur dans les premiers

jours de printemps.

Le lilas, comme fleur et comme cou-

leur, a, tous les ans, les honneurs des pré-

mices de la mode; cette fleur nous an-

nonce si bien les beaux jours que les mar--

9
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chanils semblent nous la prêscnlrr comme

le prologue des modes priiilaiiiiitres ;

c'est de cette couleur (lilas) «juc niadainc

llcuttc-l.archer , notre diva de la cou-

ture, m'a fait jiréjiarer une toilette pour

Longclianips. ( Vous voyez que je m'y

prends à l'avance pour ()ue vous soyez au

courant tout aussi hien qu'une Parisienne.

)

Le corsage est montant ; trois r.ings d'une

garniture le coiipenl par le milieu ; par-

tant d'une épaule à l'autre, charpie rang

l'orme la pointe sur la poitrine, et vient

s'arrondir un peu ample sur l'épaule ; ces

garnitures sont fixées au corsage comme

un revers ; les mauclies sont plates sur

l'épaule jusqu'au milieu du bras, et c'est

là que les garnitures lournisseut quelque

ampleur; du milieu du bras partent six

boufl'ans
,
peu gros et fixés au bras par

un poignet très étroit ; la manche se ter-

mine par une petite ruche sur la main. La

jupe a beaucoup d'ampleur el de longueur,

et trois plis descendent eu biais de chaque

cMk de la ceinture, au bas de la robe ; le

genre des manches rappelle les riches cos-

tumes des siècles passés.

Après avoir exploité le dix-huitième

siècle, nos célébrités fout une marche ré-

trospective, et je ne mets nullement en

doute que, dans quelques années, nos

costumes auront repris leur ancien éclat,

.le citerai , à l'appui de ce pronostic, une

toilette que j'ai admirée chez Gagelin

dans une admirable trousseau qui se pré-

iiare pour Pâques. La robe de la mariée

est en pékin blanc rayé ; les manches, pla-

tes sur le bras, dans toute la longueur,

sont recouvertes de bandelettes en i)ékin,

distantes l'une de l'autre, el fixées au bras

par des poignets liserés ; ces bandelettes

bouffent de manière à former des crevés;

^--
. le corsage est garni d'une draperie fron-

,- cée, en tulle, et enveloppé de semblables

t)andelettcs. Ce costume produit un fort

bel effet.

Les fichus à la paysanne sont en faveur

depuis quelque temps; rien n'est plus gra-

cieux avec des manches plates.

Les passes très évasées, les bavolels

très grands, le ruban employé avec pro-

fusion, mais siiiijilenii'nt, quelques plu-

mes de haras, des plumes nouées de

paon , voil.i ce qui constitue un coiffer fa-

sbionable et de bonne maison.

Les capotes baissées sont des coilTures

de fantaisie, mais qui sont bien portées.

Dans mes i:uurses, j'ai visité un maga-

sin avant .son ouverture, et là, comme
aux répétitions d'une jiiéce nouvelle,

il n'y a eu qu'un petit nombre d'élus.

Transfuges de la terre classique des

fleurs ariificielles, U-% frères Chagol son!

venus dans le quartier des Ballon, Nal-

tier et autres célébrités; i:'est dans la rue

Ricbelieu, n" 81, que j'ai été priée jiar

ces messieurs, et que j'ai vu un îles plu»

beaux étahlissemens qu'il soit possible de

former, el, ce (|ui e>l plus important en-

core, les fleurs les plus fines, les guirlan-

des les plus légères. Il y a vraiment de la

magie dans leur travail, et celles de nos

amies qui taxaient de témérité le voisinage

que ces messieurs ont choisi , conviennent

aujourd'hui que rien n'est plus naturel, el

que si le voisinage est redoutable, ce ne

sera probablement pas pour les nouveaux

venus.

Les fleurs de Longehamps sont encore

un secret que je ne connaîtrai que dan»

quelques jours, et si déjà l'on vous a donné

quelques noms, gardez-Tous bien d'y at-

tacher de l'importance; vous courrericï

grand risque de tomber dans une grave

erreur, et tous comprendrei, Anna, ce

qu'il y aurait d'amère déception à faire

orner vos chapeaux de fleurs que la mode

n'aurait pas sanctionnées. En attendant,

les jacinthes jaunes et roses sont fort dis-

tingtiécs ; on les emploie sans feuillage

vert.

Agissez prudemment , et croyez-moi

votre amie

llE^RIETTE d'A***.
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LA PRINCESSE ET LE PATRE.

NOl!VELLE HISTORIQUE.

Tout le monde a entcnilu vanicr la prin-

cesse de U***, Sa beanté, son esprit, car

on lui trouve parfois de l'esprit, même
des idées ; niais comme elle a Je belles

épaules, on les regarde et on croit Ten-

tendre parler ; une multitude d'adorateurs

l'environne pour toutes sortes de motifs ;

il y en a même qui ont le désir de l'épou-

ser : ceu,\-ci sont les grands ; les petits n'y

songent pas; ce serait trop d'honneur

pour eux ; ils demandent quelque chose

de moins élevé, et qui a sur le mariage

un avantage, c'est de n'être pas indisso-

luble. Ceu.\-là seuls ont raison pour deux

causes bien différentes : la première, c'est

que la princesse n'écoute personne pour

le mariage, et qu'elle écoute beaucoup pour

l'amour ; la seconde, c'est que la princesse

est mariée. Cela vous étonne, vous qui ne

lui voyez pas de mari reconnu ; mais je

vais vous raconter son histoire, et si,

après cela , vous cherchez à lui plaire ,

vous saurez à quoi cela peut aboutir.

Vous savez comme elle est romanesque

et hasardeuse. Il y a cinq ans, elle traver-

sait la Suisse pour rattraper un colonel qui

l'avait laissée pour une actrice; elle ai-

mait, dans sa course, à faire passer sa voi-

ture par les chemins les plus difficiles. Un
matin, ses chevaux effrayés ou mutinés

reculaient, et allaient tomber, en com-
mençant par la princesse, dans un abîme

qui s'ouvrait derrière eux ; la femme de

chambre et le cocher avaient déji sauté

de la voiture pour n'être pas entraînés

dans la chute, lorsque la roue toucha la

borne qui la séparait de l'abîme. Elle re-

garda, et poussa un cri...

A ce cri , accourut un berger des Alpes,

qui, s'appuyant à la voiture, la retint, et

donna à la princesse le limps de dcscen-

die, tandis que sou valet, saisissant l&s

chevaux par la bride, les força d'avancer,

et remit la voilure en droit chemin.

La princesse, que nous nommerons
Pulchérie, ce qui sera moins monotone,

courut rendre grâce à son sauveur; mais,

en le regardant, elle fut frappée de la

beauté accomplie de ce jeune monta-
gnard. Pleine d'émotion et de reconnais-

sance, elle lui offrit sa bourse, qu'il ac-

cepta sans se faire prier, puis il la salua,

et partit. Il disparut en descendant la côte

escarpée avec la rapidité de l'aigle, el en

s'appuyant sur son bâlon ferré le long des

pentes si, effrayantes que l'œil se fascinait

à les regarder.

Pulchérie, à la fois émue et ravie, le

voyait descendre, inquiète et tremblante,

el elle respira lorsqu'il eut atteint la plaine.

Mais le Irait puissant était dans son cœur :

cette réunion de force, de beauté et de

charme, qui caractérisait le jeune berger,

la fixa rêveuse, à la même place, pendant

une heure au moins, et ses réflexions au-

raient duré plus long-temps encore, si un

paysan qui passait ne l'eût réveillée par

Son chant sauvage.

Elle s'informa du nom de son libéra-

rateur. Le paysan lui répondit qu'il s'ap-

pelait Batter, qu'il passait l'été dans son

chalet et l'hiver dans la vallée
,
près de

son père, vieux el riche métayer du can-

ton. C'était assez. La princesse se recueil-

lit un moment, donna congé à son valet

et à sa femme de chambre , leur fixa

rendez- vous ù Appenzel, où elle leur

commanda de i'allcndrc, et se fit conduire

seule au chûlel de Batter. Elle y arriva à

l'entrée de la nuit ; elle renvoya son guide

et entra en demandant un asile pour la

nuit. Vous savez qu'elle connaît toutes les

langues d'Europe hormis la sienne.

Batter la reçut avec civilité et froideur,

sans trouble et ans distraction. Elle est

très belle; elle l'était encore plus alors;

mais sa dignité perçait malgré elle, el im-

posait au montagnard un respect dont il

se lira sans embarras; d'ailleurs une si
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grande dame ne pouvait certes attendre

(le lui que du respect.

Il lui nlTrit un lit do Icuillcs sèches, qui

•fiait la couche ordinaire de «a chèvre fa-

vorite. Kllc y passa la nuit tran'|uillcmenl :

quand je dis Iranciuillcnieiil , cela signifie

que le jeune pûlrc ne la dérangea i>()inl et

la quitta à la pointe du jour pour aller ap-

peler son troupeau. l'endant qu'il Taisait

retentir les montagnes du bruit de ses

chansons, Pulchcric, triste sur son lit

grossier, pleurait sur le dédain ou du

moins sur l'indilTérencede son hôte; enfin

elle se leva, et, pleine de résolution, elle

s'achemina vers liatler.

Si j'étais romancier, et que j'eusse be-

soin de l'aire des pages pour compléter un

volume, je vous tracerais bien un tableau

poétique des Alpes au lever du matin;

mais j'ai plus besoin d'aller au Tait que de

peindre, et je ne vous dirai de cette ma-
tinée que ce qui est nécessaire à mon his-

toire.

Le fracas des eaux qui tombent et qui

murmurent après leurchute, les troupeaux

qui mugissent , les chants et les voix des

j)âtres qui se joignent ù ces échos, le bruit

mCme de la nature qui s'éveille, ce mou-
vement de toute la création ne firent

qu'augmenter l'imagination déjà frappée

de la princesse. Se reportant naïvement à

ces temps pastoraux oii la nature scide

donnait des lois, elle regretta que ces

beaux jours n'eussent plus de représen-

tans que dans les églogues ; mais quand
elle revit son jeune pâtre, quand elle le

vit au milieu de ses troupeaux, les diri-

geant de la voix et du geste, clic crut voir

.Apollon chez Admètc.et, malgré elle,

transformée en nymphe amoureuse du

ilicu, elle se prit à pleurera sa vue, s'ap-

procha de lui, et, comme malgré elle,

elle tomba aux pieds de son Apollon suisse

en Aersant des larmes.

Qui fut bien étonné? ce fut noire ber-

ger. Il ne savait pas quelle influence my-
thob'giipu- la poussait à cet acte, si extra-

ordinaire chei les modernes, lorsque la

princesse, interrompant ses pleurs, lui

flit avec un accent inconnu dans ces val-

lées :

— Je t'aime ! aime-moi I

— Vous aimer, répondit-il, c'est bien
facile à dire; m.iis, dans nos vallées, ça
ne se fait pas ainsi : dans notre pays, uit

jeune homme n'aime qu'une jeune fille,

i.t c'est toujours pour l'épouser.

— Crand Dieu! et cette jeune fille?. .

.

elle existe, n'est-ce pas?... vous l'aimei?

elle vous aime?

— Non, ma foi! je n'ai pas encore eu
le temps de m'occuper de cela ; mais silol

la fenaison finie, je ferai un tour dans la

vallée, et cela sera bientôt terminé.

Ce sang-froid , cette simplicité confon-

dirent la grande dame; elle resta altérée,

ne trouva pas une réponse. Ne pouvant

pourtant fuir le séjour de son enchanteur,

elle passa quelques jours dans son chalet

,

sans que le pâtre chnngeât rien à sa ma-
nière d'agir : mêmes soins, même respect,

mais aussi même indiû'érence. Knfin, la

passion avait tellement grandi par la con-

trariété, que, ne ]>ouvant contenir les pal-

pitations de son cœur, elle aborda brus-

quemeut la question, et lui dit soudain :

— Je t'aime, et je serai ta femme, sj

tu veux.

Le berger parut étonné ; il garda le si-

lence, et se mit à réfléchir.

Pendant ce temps, la princesse, trem-

blante devant lui , attendait son arrêt.

Il se mit à jiasscr en revue l'équipage

de l'ulchérie, ses domestiques, les égards

dont il l'avait vue entourée, sa richesse

apparente, et , de toutes ses réflexions , il

ne résulta aucune déci.sion ; seulement, il

sentait bien qu'il était aimé, car l'amour

vrai, ardent a tme vérité et une éloquence

qu'on ne peut ni imiter ni démentir. Alors

il pensa que peut-être elle parlait vrai , et

un petit mouvement d'orgueil ^ int cajoler

son anie. Il avait même déjà répondu,

sans le vouloir peut-être, avec cttlt
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adresse si commune aux gens de la cam-

pagne, car en disant qu'il n'avait pas de

niaîtresi-e en vue, il avait un peu altéré

l'auguste vérité : il avait remarqué une

grosse et bonne réjouie, vachère, native

des environs de Zurich, et qui lui conve-

nait parlailenient; il n'avait pas fait de

déclaration, il est vrai, mais il avait re-

gardé, pensé.... c'était un infidèle et un

roué... Où la rouerie va-t-clle se nicher?

— Madame, lui répondit-il, après un

long silence, je vous épouserais bien , si

vous aviez quelque chose de vaillant ; mais

une étrangère, on ne sait pas

— Eh bien! parle; je suis riche, très

riche ; je te donnerai autant d'or que tu

voudras.

Ces offres effrayaient plus qu'elles ne

rassuraient Batter ; tant de promesses lui

laissaient presque entrevoir un piège. Il

préférait à ime si pompeuse espérance

quelque chose de moins haut, mais de

plus sûr.

— Mon père, continua-t-il, m'a fait

jurer de o'épouser qu'une femmme qui

serait plus riche que moi, qui m'appor-

terait des terres, une ferme, par exemple

comme celle-ci.

Et il lui indiquait du doigt une des plus

belles métairies de la vallée.

— Je te l'achèterai, je te la donnerai

avant le mariage.

— Alors , si c'est comme cela, je vais

en parler à mon père.

Ces mots, dits gravement, dorent l'en-

tretien.

La princesse acheta la ferme, car elle

avait toujours son portefeuille plein de

valeurs sur toutes les banques d'Europe.

Batter alla consulter son père, et revint

avec son consentement; il reçut la dona-

tion de la ferme, et le mariage se conclut.

Les deux époux allèrent se fixer dans la

métairie dont l'épouse avait accompagné

le don de sa main... C'était un peu gros-

sier; mais l'amour l'habitait, et la prin-

. cesse, heureuse et fière comme une hé-

roïne , se crut une déesse exilée de

l'Olympe, ou Diane descendant jusqu'à

Endymion

Je ne sais pas au juste le temps qu'elle

passa dans cette Tempe prosaïque. Il est:

à croire qu'elle se livra aux douces occu-

pations de son nouvel état, c'e^t-à-dire

qu'elle se mit à traire les vaches, ou plu-

tôt les génisses, à recueillir des fruits ou

à faire du fromage, délicieux passe-temps

pour une haute dame qui, jusque là, n'a-

vait fait rien de plus ])énible que de la

broderie ou des réseaux; mais l'amour

présidait, et l'amour enchante tout. Par

malheur, la présidence de l'amour dura

peu, et la princesse finit par s'apercevoir

qu'Endymion ne trouvait pas grand charme

à son entretien ; et, comme par sympa-

thie, elle crut s'apercevoir qu'elle-même

désirait son absence, et que son retour la

chagrinait.

Un trait de lumière aussi cruel était

bien capable de causer de grands mal-

heurs, un divorce peut-être, avec accom-

pagnement de scandale et de procédure.

Un matin qu'ellc-jrêvait à son époux,

pendant qu'elle recueillait dans la laite-

rie le petit lait qui coule des fromages,

elle entendit la conversation suivante en-

tre son mari et son père, nouvellement

arrivé pour s'informer de la santé du

jeune ménage; la cloison était mince, et

d'ailleurs Batter la croyait au dehors, er-

rant dans l'herbe, au milieu des parfum-s

de la rosée.

— Eh bien! mon garçon, te voilà ri-

che; te voilà le plus gros métayer d'Ap-

pcnzel!

— Comme vous voyez, mon père.

— Tu es heureux?

— Comme ci, comme ça.

— Comment donc ? est-ce que ta femme

te donnerait des sujets de plainte?

.— Non pas tout à fait.

— Est-ce qu'elle s'occuperait du petit

vacher! est-ce qu'elle ferait les yeux doux

au îifand chevricr?
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— Non, non.

— linfin csl-cc qu'elle ne se conduit

pas bion ?

— OIi! mon DiiMi, si.... elle ne sort

jamais de l'enclos, et puis d'uilleui-si,

quand je sors, je l'enferme.

— A la bonne heure, c'est ainsi qu'il

faut traiter les femmes. Mais alors qu'y a-

t-il donc ?

— Mon pore, je la trois folle.

— Il faut lui rendre la l'aisou; lu sais

comment. ...

Kl l'ulcliéric entendit, au travers de la

cloison, le bruit d'un bâton qu'une main

exercée faisait retentir sur le pa>é terreu.x

<le la ferme.

— 11 n'y a pas de remède à cela, répli-

quait Ualter; elle me dit un tas de noms
en français qui n'ont ni pieds ni lêlc; alors

depuis ce moment là j'ai peur d'elle.

— Rassure-toi, mon ù\»; un peu de

patience; sitôt que tu verras que (;ela aug-

mente, viens m'en prévenir : nous ferons

constater son état par le méilecin, et nous

la ferons enfermera Saint-Gall.

Là dessus ils s'embrassèrent, et le père

partit.

La princesse sentit tout à coup ses illu-

sions l'abandonner entièrement. Elle re-

nonça pour jamais à sa vie pastorale ; elle

lit signer à son héros d'amour patriarchal

un acte par lequel il s'engageait à la lais-

ser libre de sa présence, lequel acte lui

coûta encore une bonne métairie, et elle

revint en toute hâte à Paris.

Depuis ce temps, elle a repris sa vie

accoutumée, et ù peine se souvient-elle

tous les deux ou trois ans qu'elle est ma-
riée.

ACADEMIE FRANÇAISE.

ÉLSCTIOR DE M. Dt'PÀTY.

L'élection du nouvel Immortel non?

revient de droit. Certes, nous aurions ap

]daudi A genoux à la nomination de notre

roi, .M. Hugo, si l'Institut n'avait pas peur

dcM supériorités ; mais il a nommé le

vaudeville et l'opéra-comiquc. .Nous rcle-

\ ont la tête, et nous nous retrouvons dans

nos domaine». M. .Scribe a été élu à cause

de la chanson; sur quoi roulera mainte-

nant le discours de M. Dupaty ? Certes , il

sera spirituel et de bon goût ; mais la lâ-

che nous semble dilllcile et le choix du

sujet peu aisé. Ponrlanl, I)ieu et l'esprit

aidant, .M. Uupaly s'en tirera encore aveo

honneur.

Nous tiendrons nos lecteurs au cou-

rant de ces événemens, que la mode adopte

aujourd'hui, et nous transjiorlerons nos

alionués dans le palais de l'Institut, ne

lilt-cc qnc pour prollter de la réunion, et

examiner (piels chapeaux l'on porte, quel -

les robes sont nécessaires, et qu'elles pa-

rures sont indispensables.

LE COMEDIEN TRAVESTI.

Un vieux comédien, qui se mmmo
Paul IJ*** et qui court encore les déparle-

mens, a, depuis long-temps, le privilège

de divertir, par sa manière de vivre, ceux

([ui le connaissent.

Ce bonhomme est pauvre ; il ne jouo

que les rôles de conûdens, et ses gains

ne sont pas considérables ; il vit seul avec

un chien barbet qu'il appelle son ami; il

fait lui-même la cuisine pour lui et pour

son chien.

Dans sa petite chambre, il se met ha-

bituellement en jupon pour économiser

sa culotte, et parce qu'on lui a dit que les

vêtemcns de femme sont moins dispen-

dieux que les habits d'homme ; aussi ,

dans les mauvaises années ou l'entend

souvent dire : " hélas! l'étal va si mal que

je ne gagnerai pas de quoi m'achctcr un

pauvre jupon. »



LE FOLLET. 71

Quanil cet homme a le mallieiir d'elle

sifflé, il s'abaiiilonne à une douleur mor-

telle. On l'a vu quelquefois donner alors

son souper à son chien, ne manger lui-

même qu'une croûte de pain sec, et dire

<n sanglotlant : " Tiens, mon ami, mange,

lu le peux, tu le mérites ; poiu' moi, je ne

suis pas iligne de vivre. »

^l)mtrf6.

AC.\DÉMIE ROYALE DE MlSIQliE.

Les Hlgdksots.

Si la cdniùdic ne représente pas les mœurs de

son époque, coninie l'a dit fiirt spirilnellcment

M. Scribe , il parait que l'opéra supplée à celle

Ificlie, et qne s'il ne peint pas le présent, il se

charge du passé. jXoiis qui avons profondément

étudié cette parlie de notre hislt)ire, nuns nous

|iermetlrons quelqces réflexions bien simples,

i)ien ordinaires, trop vraies peut-être pour être

crues, et , comme on n'attend guère la vérilé au

Grand-Opéra, ce sera toujours dil en passant.

La Saint-Barlbélemy, flétrie avec juste raison

par les victimes, comme cela se pratique habi-

tuellement dans toutes les crises politiques où la

plainte reste au malheur, est une œuvre diverse-

ment jugée. M. de Chateaubriand s'occnpi' de

prouver qne cet acte i-nmense, médité à Rome
,

est éclos de la pensée des évéques, cardinaux,

et, par conséquent, est issue de la religion. Un
autre littérateur, d'un esprit très élevé, a vu dans

cet événement la politique seule : lequel croire?

ni l'un ni l'autre, ou plutùt tous les deux. Dans
tes temps de trouble, où la croyance religieuse se

fond avec la gouveineuienlabilité, les causes et

les moyensse touchent, et tout s'enchaîne. Si no-

tre journal n'était pas si frivole, nous engagerions

une thèse où plus d'une clarté surgirait; mais le

FoiUt et l'époque ne sont pas mûrs pour ces gra-

ves discussions, et nous reviendrons à l'Académie

royale du Musique de la rue Lepelletier, dès que
le grand ouvrage aura été représenté. On l'an-

nonce pour lundi.

La rentrée de M"» Albert a procuré au Vaude-
rfcut«« deux succès dans la même soirée, succès

d'artiste et succès d'auteurs ; mais le plus beau,

je plus éclatant a été sans contredit celui de l'ac-

trice. Comtesse ou sabotière. M"" Albert a aduii-

rableui<ut interprété si.n double rôle ; aussi le pu-

blic (quand je dis fuiillc, je ne parle pas des cla-

queurs) lui a-t-il fait une ovation qui s'est mani-
festée par une pluie de couronnes et de bouquets.

Le Palais-Iioyai a voulu relever par une ombre
la clarté des Chansons de Dcsaugicrs. f'cnise, ou
le Bal au ttxicme étaje, n'est j)os neuf; il y a

même eu au théâtre des Nouveautés une pièce
dont l'idée première était semblable , mais on
n'avait pasTousez, jUcide capable de supporter
le fardeau d'un ouvrage même faible: cette gaité,

cette bonne et admiiable stupidité, si douce i\

l'ame des spectateurs, qui triomphent d'en vciir

une qu'ils n'ont pas, survit même à .son absence,
et rend froide toute scène où il n'est pas.

MSI. Theaulon et de Courcy n'ont pas fait ou-

blier les Chansons de Désavgiers , mais ils tmt

voulu les rendre plus piquantes par la comparai-
son.

Les Variélés ont essayé de rebâtir la charpente

osseuse de ce brave M. Dasnières, si bête aussi,

si lourd et si brillant dans la partie du calem-
bourg. Ce genre, qui revient.! la mode, grâce à

notre morale et à notre i>c)litique, qui ne se trai-

tent plus maintenant qu'à double sens, offre des
succès frénétiques à espérer à l'homme qui,

comme Christophe Colomb, qui a découvert

r.\niéiiqMe, découvrira un nouveau jeu de mots
et de pensées. MM. Dumersan et Dupeuty sont

gens à trouver du nouveau, n'en fùf-il plus au
monde. Et qu'y a t-il de plus nouveau que le

vieux ? Les rubans que portait ma grand' mère il

son mariage reviennent de mode, et la renaissance

surnage.

M. Dasnières pouTait bien prendre sa part de la

fête; il l'a prise, et le public l'a fêlé comme il

l'espérait, avec le rire et les convulsions de la.

joie.

Saint-Antoine a donné un drame spintiiel et
intéressant , la Filie de la Favorile, et une bonne
farce de Carnaval, une Volée de Pierrots.

On parle beaucoup dans le monde musical d'une
soirée-concert qui aura lieu Xv jeudi ô mars pro-

chain, dans les salonsde l'institution Surbled. (')

Cette fête sera donnée par M. Ljbmandb, un de

(') 62, faubourg Poissonnière. — On peut se

procurer des billets chez les principaux Marchand»
de Musique et .lu bureau du Follet. Prix du bil-

let : G fr.
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mis (nincs II f;raci<'iix couipo^llriirs, il par M.i-

<l;iun- I,»iiin«u« u«.s A«i;i», j)rorik.s<.ur lU- liarpr.

Au nnuiliicdi'siiuirccaiixpinii'bauprogiauiuin,

nous avoti!. ri'inarquû un (ri'o imrdil piiiir violon ,

harpe et piano, sur la ravatinv TavoriCr de- la

Normn,i\K DcHîni ; uni- fanlaisiu pour la harpe,

couiposiT < xpri'ssénii-nl pour h' concert, sur les

inotirs de VEelmr; |>uis ausM une ctianKonnetle

militaire, cliantùc par M "•.Sainl'Crislol.M ariniini,

avec acci>iiipaj;neuicnt de cornet à piston , et en-

fin deux nouveaux uiorceaiix de cliant, avec ac-

coinpagueuicns de harpe, piano, violon et orçue.

Tous ces iiioiceaux , composés par les bénéfî-

ciaires, exprés pour ce concert, jetteront une

grande variété dans le répertoire de la soirée, et

promellent aux amateurs du heau talent de M»'
l/armande-des Argus unenouvelle source de jouis-

sances musicales.

LOGOGRIPIIE.

Qui m'inventa ? Quel ordre, aux chrélicDs respec-

(tablc.

Vint m'imposer comme une loi

Qui devient un sujet d'elTroi

Aux gourmets trop dévots , amateurs de la table?

Celui-ci vous dira qu'aux jours nii le printemps

Jette la flamme dans les sens,

liorsqne l'instinct de la nature

'De la terre et des airs pousse les liabitans

Aux soins si doux et si totichans

Imposés à la créature ,

Il est urgent qu'un ordre solennel

liaiese un peu vivre an gré du feu qui les inonde

Tous ces animaux, qui du monde

Reparent le cercle éternel.

Un autre vous dira que messieurs 1rs bons moines

Voyant que leurs étangs, contenant à foison

Le crusiacé et le poisson

,

hcvenn clair et net de leurs grands patrimoines

,

Du Saint-Père avaient obtenu

Un ordre long-temps mal venu

Clicz le peuple alTamé comme le pauvre Nègre,

Kt dans un catholique but
i

De ne consommer que du maigre

Pendant ce Ivmps propice k son salut
;

Par ce moyen , du moine avide.

Dont l'espoir ainsi s'accomplit,

I/étangtrop poissonneux se vide.

Et la bourse ronde s euiplit.

Une m'appartient pas, Taiscurde logogriphc,

De prononcer tut de si grands débats ;

Sur le mot seulement je donne un coup de grilTe

,

Kl voilà ce qui sort de ses débris a bas.

D'abord vous goûterez ce produit , vrai délice ,

Qu'à vos desserts fournit le sein de la geniue ;

Ce qui vous sauvera du calme plat en mer;

Ce qu'on fait en acier, en cuivre et même en fer ;

Ce qui vient d'un aicul , cl dislingue les plantes

De mœurs, et de culture, et de fruits différentes ;

Un immense amas d'eau, qui peut fournir au goût

De celui qui , fidèle, observera mon tout
;

Ce que Dieu te donna pour guider Ion enfance

,

Qui sait former ton cœur, ton esprit , ta raison ,

D'un esprit éclairé veille sur la maison ,

Et conquiert tous les dniils è ta reconnaissance:

Un petit amas d'eau, qui n'est pas l'Océan ,

La Méditerranée, ou tout autre géant ;

Ce qui soutient ton corps, et ce qui l'illumine

Des reflets glorieux de la clarté divine;

Ce qui peut diviser les limites d'un champ ;

Ce que pousse la mer au bord en y touchant ;

Enfin l'ordre fameux par sa délicatesse.

Qui , par d'heureux loisirs distrayant sa paresse,

Inventa certaine eau , dont la salubrité

Entretient l'êpidermc ainsi que la santé.

H. D. c.

Uc mot de la charade

MAL-UtRDX.

insérée au nume

Le mot du dernier logogriphc est Ma-^ciitax,

dans lequel on trouve : rasade, caïuarade. Mas-

cara, amas. Mars, Saardam, Aram,rade, rame,

Sade, carme, case, dame, Sara, liaca , amc,

drame, arme, cadre, damas.

A Madskille, cher. M. II. nonnAco, coifl'eur, rue de l'Arhre.

A l?nnBi.i.F5 , chez L. Kisco, éditeur, rue des Chapeliers, n° 3.

A Gx.'ii-vit, chcî M. lioari. , pour les Cantons de Genève et de Vaud.

A La II ivK
,
pour toute la Hollande, chci M. Reckcbs, ai fi, rue Dcnnenei.

IMPRIMERIE PF J.-R. ME\nEi. . passagc tlti Caif
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la Suisse et tous les départemcns méridionaux de la France.

LADY S MAGAZINE AND MUZEUIM.

MÎDIDIB^.

2, m-' î>c in.

Jamais, ma bonne Anna, la tâohe que

je me suis imposée ne m'a semblé si diiTi-

cile à remplir; il n'y a en de loileltes

qu'aux représentations des Huguenots, et

encore ces toilettes étaient celles que j'ai

vues et décrites pendant les dernières se-

maines.

Je vous dirai donc encore que l'on ne

voit que des bonnets gsfrnis de guirlandes

de roses, et des petits bords dont les for-

mes varient à l'inGni ; quelques-uns ont le

fond à jour, composé d'une résille garnie

de jai, de perles, ou simplement en ve-

lours. Les petits bords à ta Seymour et à

ia Marie Stuarl sont fort bien portés.

Les coiÛ'ures en cheveux sont a^^cz

TOME X. (8' ANNÉE.)

nombreuses ; beaucoup sont basses et en

arrière de la tète. On emploie beaucoup

plus de dorures et de pierreries que dans

les premières soirées d'hiver.

Toutes les femmes habillées ont des

manches plates. Cette mode n'est plus

douteuse, et les plus timides à adopter

une nouveauté peuvent hardiment faire

ces sortes de inanchcs.

Comme je vous l'ai dit aussi, ,\nna, les

toilettes de ville seront sous l'influence

de celte mode; mais elle sera modifiée

pendant quelques mois au moins.

Les manches en spirales sont préconi-

sées par les bonnes couturières. J'ai vu

chez une d'elles {M°" Romain-Delanoue,

77, rue Sainte -Anne) une robe pour

Longchamps, que je trouve ravissante et

dont voici le détail.

10
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V.Wv. était fti mousseline des Indes,

claire et doublée de gaze rofc ; le corsage

montuiit était doublé d'entre -d'eux en

dentelle, diposcs en V du haut en bas

(sept entre-deux de chaque côté); la

mousseline formait des fronces entre cha-

que cnlrc-dcux, cl ces fronces avaient

plus d'ampleur sur la poitrine ; le» man-

ches araient un entre-deux qui montait du

poignet à l'épaule en forme de spirale, et

formait un tiouUton qui grossissait prés

des épaules; la jupe était unie jusqu'à

l'ourlcl, où il y avait deux riches entre-

deux, au milieu desquels la ju])e formait

un ùouillon; tout autour, au-dessus,

était un volant d'Angleterre, haut de six

pouces.

J'ai plusieurs invitations pour des bals

travestis qui se donneront jusipi'à la se-

maine sainte. Dans ces réunions, les cos-

tumes que la bonne société adopte sont

géuéralenient des costumes du peuple.

Cette année , nous avons porté beaucoup

de cosiumes de laitières et quelques

costumes italiens et vénitiens. Ces mes-

sieurs ont adopté le costume des paysans

romains. .l'ai d'autant plus de plaisir à

prendre des travcstisscmcns
,
que mon

coiflcur habituel, Hamelin, excelle aussi

dans ce genre de coiffure, et c'est beau-

coup que de ne pas avoir i\ s'en occuper:

il y a déjà tant de détails !

Avant de partir pour sa campagne, no-

tre amie M°' de 15*** enverra sa femme

de cbnndire clic/. Uaniclin pour prendre

quebiucs leçons de coiffure; il parait qu'il

sait fort bien déaiontrer ce qu'il exécute

arec tant de facilité, cl (|u'il le fait avec

complaisance.

A bientôt, ma chère amie, de longs et

utiles détails.

Votre dévouée.

Henriette d'A***.

A WEDDING NIGTH.

1 1 y « dis nuits bien nniri'i qui enTc-

li>|>p<-nt do grands désatlrcs.

Il y a de ravissantes créatures T(^lnr<

de blanc, qui promènent d'im-

menses duuleurs à travers le monde

Adricnne Muiron avait été mariée le

malin même avec le comte Jules de Sua-

vicl, l'un des plus brillans partis de Va-

lence; el sou père, riche capitaliste, qui,

selon sa vieille habitude, avait cherché

dans celte union de ronvenaiice, ijon plus,

il est vrai, une spéculation d'argent, mais

une .spéculation d'amour-propre, s'était

mis en quêle de tous les moyens imagi-

nables pour jeter un grand éclat sur celte

lêlc et signaler par quelqtie splendi^ur ex-

traordinaire le point de jonction de ces

deux lignes, nagiièrcs emorc si divergen-

tes, Muiron et Siiaviel. D'abord, on s'é-

tait mis en règle avec les honmies el avec

Dii.u : il avait fallu débattre et signer le

contrat de mariage, curieuse opération

consonuiiéc en présence de deux notaires

el de plusieurs témoins; première pierre

de l'édifice, plus ou moins solennellement

posée, selon la naissance ou la fortune de

chacun; sorte d'adjudication aux enchè-

res pour la famille du mari, au rabais pour

celle de la future
; puis l'acte de l'état-

civil, froide et impuissante parodie, qui

n'émeut personne et ne préoccupe vive-

ment que les cochers de fiacres et les com-

mères du quartier; mais la municipalité

est toujours de rigueur ; le mariage est une

comédie pour tant de gens (ju'on a dûcxi-

ger qu'elle fût jouée comme toutes les

autres, avec pennission de monsieur

ie maire.

Knfin était venue la consécration de l'é-

glise, cérémonie qui était tout autrefois,

et qui s'est trouvée réduite à rien depuis

que la loi s'est faite éclccli<|ue et que la

morale a été sécularisée. Les ogives des

«f*

3̂
1
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temples ont passé aux meubles des bou-

doirs; les vignclles et les mélodrames se

sont emparé des guimpes monastiques,

et nous avons tellement peur aujourd'hui

de mêler Dieu à nos affaires, que nous

évitons le plus souvent do prononcer son

nom.

Après cette trilogie vulgaire, qui voyage

du tabellion au municipal, et de celui-ci

au prêtre chrétien, il fallait un dénoue-

ment luxueux, splcndide, éblouissant. Le

banquier avait autour de son hôlel des jar-

dins admirables; et, comme l'atmosphère,

échaulïéc tout le jour par le soleil du midi,

ne pouvait, a>i milieu d'une nuit paisible

et sereine, surprendre d'aucune fraîcheur

dangereuse les faibles poitrines des jeunes

femmes, un bal immense fut organisé

dans les bosquets.

A voir ces quadrilles inondés de lumiè-

res et tout encadrés de masses sombres et

mobiles; à entendre les ûots d'harmonie

s'échapper de l'orchestre et se marier aux

voix des femmes et aux parfums des fleurs,

on eût pu se croire trompé par quelque

merveilleux rêve, emporté au mdieu de

ces jardins de féerie qui représentent si

bien les illusions de la vie et auxquels les

cnfans seuls ajoutent foi, parce que seuls

ils ont droit aux illusions comme à un pré-

cieux privilège.

Jules de Suaviel était riant et beau ; ses

traits étaient empreints de cette facile ga-

lanterie qui se caresse et s'applaudit per-

pétuellement. En courant étourdiment au

milieu des contredanses, il pressait la

main de plus d'une femme autrefois ai-

mée, comme pour les rassurer sur la ri-

gueur de ses scrupules de mari; et, quant

à celles qu'il connaissait moins , il affec-

tait de se tenir sous leur regard, admiré

et envié par elles, mais maudit et mé-
prisé par fout ce qu'il y avait encore de

justice et de pureté au fond des cœurs.

Une certaine mélancolie était répandue

sur les joues de la mariée ; elle ne semblait

pas scprêler aussicomplaisamaicnt qu'elle

eût dû le faire à toutes les banalités de l'é-

tiquette ; les niaiseries frivoles qui venaient

ellleurer son oreille l'étourdissaient; la

curiosité impudente de quelques-uns la

forfait souvent à baisser les yeux; et par-

fois je ne sais quelle indéfinissable frayeur

lui faisait chercher, puis éviter les regards

de son époux.

Elle dansait cependant; elle livrait sa

blanche main et sa blanche couronne au

contact du premier venu; elle écoutait

sans répondre; elle voyait tout sans rien

fixer, pensive et ennuyée comme une

jeune reine au milieu d'une vieille cour,

ou plutôt comme une étrangère, errante

et seule parmi des hommes inconnus.

Un quadrille commença. Adrienne était

en ce moment adossée à un massif de ci-

tronniers qui projetaient leur ombre en

mille formes capricieuses : tout à coup

elle tressaillit et devint très pâle.

.— Adrienne, avait dit une voix lente et

basse qui partait du taillis, Adrienne, je

suis venu \î\ pour vous voir une fois en-

core, car l'heure d'adieu va venir.

La ritournelle était finie, et il fallut al-

ler en avant. La pauvre jeune fille trem-

blait; ses pieds se dérobaient sous elle;

ses yeux n'osaientse détacher du sol. En-

fin elle revint au point de départ.

— Adrienne, continua la même voix,

cela est noble à vous d'avoir sacrifié la

sainteté d'un serment d'amour à la vanité

d'un titre de comtesse ! Après les poupées

de l'enfance et les joyeuses promenades

au bord du lac, il vous a fallu une dis-

traction un peu plus sérieuse, et vous

m'avez pris comme un de vos jouets; j'ai

été pour vous ce qu'étaient jadis les poè-

tes et les fous pour les oisifs couronnés,

quelque chose qui flatte et qui amuse, un

chien que l'on caresse en souriant pour

faire briller l'émail de ses dents et les an-

neaux de ses doigts, et que l'on repousse

bientôt dans la rue avec le pied....

Une nouvelle figure força Adrienne à un

déplucemcnt nuuicau; elle se précipita
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comme une folle. Son danseur la piiiJail

et la retenait avec toute la molle polilrsse

qui caractérise le Jantly. Klle se laissa

faire.

— Vous avez cru, reprit l'acrusalcur

impitoyable, quand elle fut revenue près

«lu taillis de citronniers, vous avez, cru

que l'on usait un lioninic comme une pa-

rure , et qu'il suffisait d'un coup de cet

éventail pour faire évanouir tout un passé.

Mais j)rencz garde! l'homme et le passé

sont debout encore, et si leurs forces ne

leur suffisaient pas, ils trouveraient un

instrument de vengeance dans dans celui-

là même que vous semblcz avoir choisi

pour défenseur; il y a des toits qui écra-

sent ceux qu'ils devraient protéger; il y a

des arbres qui donnent la mort aux voya-

geurs endormis sous leur ond)re.

La jeune mariée dut encore aller aude-

vant d'un danseur qui papillonnait en me-

sure sur la fine pelouse de la clairière;

mais cette fois le courage lui manqua; il

lui fallut demander un peu de repos

comme une aumône, et elle s'assit lente-

ment. On se dit dans le bal que cette

jeune parvenue était encore bien gauche

et bien timide, mais que son mari avait

tout ce qu'il fallait pour la former.

— Vous êtes déjà lasse et accablée,

pauvre femme! mais attendez donc que

toute votre croix ait été mise sur vos épau-

les. Vous pleurez et vous cachez votre

tête dans vos mains; mais vous n'êtes en-

core qu'au début de votre drame , à ce

commencement de dégoût et d'amertume

que l'on appelle si plaisamment <« lune

(le miel. Patience! un mari est encore un

jouet, n'est-ce pas! mais ce jouet-là vous

domine et vous écrase ; il a sur vous

j)uis5iWice de vie et de mort ; et lorsque le

dernier pas dans le crime est accompli,

la loi l'autorise à vous traquer et à vous

tuer comme une bête fauve, car, dans ces

dénofimens lugubres, la loi permet que

la sentence soit exécutée par quelqu'un qui

vaille mieuxqiie le bourreau. ... un mari

qui hait!

— Oh ! pitié, monsieur, pitié ! dit à voix

basse la jeune femme.

— Il y aura pitié pour toi, Adricnnc,

si lu veux auparavant me donner quelque

souvenir et quelque gage. Par exemple,

ajouta la voix, on t'a remis ce malin à

l'autel un anneau de fiançailles; donnc-lc

moi. et je le promets à toujours repos et

oubli.

Adricnnc n'osa se retourner; muis elle

rejeta convulsivement sa main en arrière.

.Son gant fut détaché, et l'anneau dispa-

rut. Il y eut un bruit de feuilles dans le

taillis, puis un silence complet succéda.

Tant que la terreur l'avait tenue en ha-

leiue, la jeune fille s'était sentie un peu

soutenue, animée, exaltée. On eût dit

qu'une force invisible la contraignait à

rester droite et à poser en face du monde

comme toutes les autres femmes, l'ne fois

échappée à celte influence, elle s'affaissa

sur elle-même; elle se plia en deux comme
une fleur dont la lige aurait été rompue

par le vent.

— Regardez donc , diraient quelques

nobles dames, comme madame de Sua-

viel est triste ce soir.

— La fraîcheur de la nuil el le bruit

que nous faisons ici tous lui sont peut-être

incommodes, reprit un danseur musqué.

En ce moment .Iules passait en s.nutil-

lant près du groupe ; il chercha des yeux

sa femme qu'il avait pres(iue oubliée, et

la voyant tomber mollement sur son banc

jonché de feuillage , il courut à elle. Elle

était évanouie. Il l'emmena.

Beaucoup do gens ne virent dans cet

évanouissement qu'une espièglerie de

jeune mariée et une coquetterie du meil-

leur goût. La danse recommença, plus

gaie cl plus active que jamais. Les peu-

plades sauvages font aussi retentir un

grand bruit d'instrumens cl de voix dis-

cordantes lorsque deux astres qui rou-

laient à travers les nuées vicnocnt à se
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rencontrer fatalement clans l'espace...

Adrienne marchait, pendue au bras de

son mari , comme une victime traînée par

le prêtre qui -va l'immoler. Deux ou trois

fois, un bruit de pas, qui faisaient crier

derrière elle le sable des allées, une om-
bre mystérieuse qui se dessinait gigan-

tesque et menaçante au clair de la lune, la

firent pfllir et trembler. Enfin ils arrivè-

rent, et la chambre nuptiale s'ouvrit de-

vant eux.

Au moment où Jules tendait les bras h

sa femme, avec cet air de complaisante

fatuité qu'un séducteur habile sait pren-

• tire à l'approche du triomphe, et où la

jeune mariée se laissait attirer vers lui,

comme une biche lasse et effrayée qui

cache derrière le premier bouquet se

d'arbres, au risque d'y trouver un piégo,

un coup d'arme à feu retentit dans la

cour.

Jules courut à la fenêtre , et Adrienne
,

abandonnée à ses propres forces, tomba

renversée sur le parquet.

Peu d'instans après cette explosion, les

valets de M. Muiron relevaient le cadavre

d'un jeune homme qui venait de se tuer

sous les fenêtres de son gendre; sa tête,

liorriblement mutilée, le rendait mécon-

naissable, et aucun indice de son nom ou

de sa patrie ne put être découvert. Seule-

ment, en cherchant bien, on trouva sur

le pavé de la cour, près d'un lambeau

sanglant, une bague en or noircie et tordue

que le comte reconnut être celle qu'il

avait lui-même passée au doigt de sa

femme.

Le malheureux qui venait de mettre fin

à ses jours avait chargé son pistolet avec

cette bague.

On ne parla pas long-temps de cet ac-

cident, qui fit dans le monde beaucoup

d'honneur à M"' de Suaviel. Celle-ci avait

commencé dès ce jour une existence bien

triste et bien douloureuse. Mais elle fut

condamnée à voiler sévèrement toutes ces

choses : on i)ortc souvent pendant plu-

sieurs années le deuil d'un mari qu'on a

méprisé ; le deuil d'un homme qui a eu

toutes vos illusions et tous vos rêves, d'un

homme que vous aurez aimé de toutes les

passions de votre amc, ce deuil ne se

montre pas un seul instant sur les vête-

mens de la femme qui a pu survivre; mais

elle le porte toute sa vie au fond de son

cœur comme un remords.

llluicîcô.

La fable suivante , quoique bien vieille,

peut aujourd'hui trouverbien des applica-

tions :

LÀ CORNEILLE ET l'eSCARGOT.

Monsieur de l'Escargot , soyez-le bienvenu !

Comment êles-vous donc, lui dît une corneille,

Monté sur ce liùlre charnu ,

Vous qu'on foulait aux pieds la veille ?

— Mon secret, répond-il, n'est pas une merveille :

C'est en rampant que j'y suis parvenu.

LE JOrEUR à L AGONIE.

On voit bien rarement un joueur s'enrichir ;

Mais de cette règle commime

Certain Normand sut s'affranchir.

Et lu l assez heureux pour i'alre sa furlunc.

Ou riche, ou pauvre, il faut mourir.

Etant un jour à l'agonie

,

Un moiue s'empara de ses derniers instans :

Il lui peignit d'abord les écarts de sa vie ,

Et puis l'enfer, et puis ses tourmcns ;

Mais de Dieu , lui dit-il, la clémence infinie

Ne veut que votre amendement.

Pour adoucir son jugement.

Il vous suffit d'une œuvre pie ;

Faites donc aujourd'hui , par votï'c testament

,

Un bon emploi de vos richesses ;

Donnez à l'orphelin , léguez à l'indigent

,

Dotez l'autel , faites dire des messes
;

N'oubliez pas surtout notre petit couvent.

Ou Lien craignez du ciel les foudres vengeresses.
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ISotic juiiuur alors, n: soulevant un peu ,

Se reluurnc , et lui dit d'un air plein de inyileru :

• Cachée mieux vos cartes , mun père ;

» On découvre trop votre jçu. •

THÉÂTRES-

ylbJoveprincipium miuo;... c'est-à-dire coui-

uien(,'uns par M. Uupuncliel et (et Huguenots.

Certes, si rOpKiA sortit virtoricuseuii-nt de la

routine de la mythologie, c'est aujourd'hui sur

tout : la Saint BarthuleniT, sujet tout national

dans un sens ù jamais déplurahle, car, quel qu'en

ait été le principe, c'est toujours du sang français

répandu , et celte perte appauvrit et déshonore

une nation ; nous pensons que ce n'était pas un

sujet bien heureux pour l'Opéra, car le mystère

politique ou religieux qui y préside n'est pas de

ceux qui oITrcnt de grands dévcloppemens au

uiusicieii ; mais un homme comme M. Maycr-

heera dans son génie des ressources immenses,

et il sait faire jaillir de chaque situation les tréwrs

de mélodie qu'on ne l'aurait pas soupçonnée de

renfermer.

b'intrigue est à peu prés celle du roman de

M. Meriuiee, appropriée ù la scène avec cette ha-

bileté du premier librettiste de France ; c'est

môme, à vrai dire, une pièce faite plutôt pour

faire patiemment attendre le dénofimcnl que

pour le préparer : c'est une contestation d'amour

fort simple, dont Marguerite de Çuclus offre

presque le modèle; car dans toutes ces querelles

de rehgion ou de parti, il n'y a pas d'autre res-

source pour le poète dramatique que ces ressorts

des passions ,
puisque les ressorts des pensées des

cours ne sont pas connus, ou, révèles, ne sont pas

dramatiques.

Maycrbcer a jeté sur ce sujet une inslrumcnta-

linn pleine de science et qui a souvent trouvé des

choses d'un grand bonheur; ce n'est pas une com-

|>osition de génie criateur comme Wossini,We-

bor; mais c'est un talent inGni, une intelligence

suprême des effets de l'orchestre et de ce que peut

produire sur le public une musique qui se gradue,

se monte, grandit et remplit toute l'attention,

toute l'auic, toutes les oreilles. Une première au-

dition ne nous a pas permis d'analyser toutes les

parties intimes de cette oeuvre; nous attendrons

un moment de calme où nous puissions laisser de

coté l'admiration pour le jugement et la critique.

I.c TBk*ii»-Fi»nç»is a fait, dans Lord A'o-

iiarl, nue excuiùou nuu>cllc dans la politique.

I.i<rd .Nonart, dans lequel H. l'.mpis a peint je

ne sais quel hiimme politique que toute la salle

nomuiail , mais que je ne connais pa% atsii pour

citer son nom dans le FolUt, est un auii du peu-

ple qui voudrait bifrn être l'ami du roi ; pour cela,

il vi'Ut unir sa nièce au neveu du lord en favenr

aupri'S de .Sa Majesté britannique. Uientùt arri

vent les obstacles, puis une certaine lady, amou-

reuse clu jf.-une homme et dont la présence con-

trarie singulièrement la future. Tout cela forme

une intrigue amoureuse ii côté de l'intrigue poli-

tique qui &e nuisent réciproquement rt s'obscur

cissent à l'envi. Cette partie de la pièce est la plus

Idible ; eu qu'il y a de mieux , c'est le rùle de lord

.Nonart dans ce qu'il a de complet ; il a de» mots

et des situations fort heureascs. En général , la

la pièce est lourde et diffusément écrite ; souvent

elle descend jusqu'au trivial et au commun.

Samson a joué de manière à porter l'ouvrage

aux nues, et M"' Anait a été délicieuse; nous

n'en dirons pas autant des autres, qui du reste

avaient des rôles dont il était impossible de tirrr

parti. Voinys et sa femme ont reculé d'un pas leur

réputation, et la Comédie-Française n'en a pas

fait un seul.

L'.Vhbicc-Cohiqii, qui ne se repose ni après ni

pendant la victoire, a fait succéder à ta Folle un

drame de MM. Wontigny et Victor, intitule tVil-

ton ou ta Calomnie. C'est une lanterne asseï bien

faite, mais à laquelle il manque la lumière.

Thirsin , homme qui s'est dévoué à un acte gé-

néreux , a calomnie un homme pour empêcher un

mariage incestueux; sa noble action est mécon-

nue , et il est méprisé comme le serait un traître.

Cette idée, qui serait belle, bien exploitée, n'é-

tant pas jetée au commencement de la pièce, le

secret dudrauic échappe au pubhc,et l'innocence

de l'homme soupçonné s'élabUt 1 la Gn d'une fa-

çon peu gracieuse pour le spectateur, pris en faute

de goAt et d'intelligence.

Nous ne pensons pas qu ffilson fasse influence

snr la recette ; mais avec Umlercau. dont le suc-

cès est loin d'être épuisé, et l'Ennemi Intime,

vaudeville en » actes nouvellement repnsenti a.

ce thcltre, il fera attendre patiemment, même

au caissier, l'apparition d'Uetaite et Abeitard.

Spectateurs dont l'imagination est ardente et

qui ïoulei voir se réaliser devant v.s yeux les

merveilles des ititte et un« A"ui<» , transportei-

vous .i la salle Choiseul ; allei voir le Valilia Ma-

gique: allei admirer ce char traîne par huit chats

vivans, ce palais des polichinelles, si brillant ; ces

transformations, ces illusions . qui se succèdent si

rapidement ; aile/, applaudir au jeu de» jeunes al-

tiste» , allèi y une fois, et vous y rciicndrti.
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LOGOGRIPHE.

Dans ces jours fabuleux où les dieux exilés

Vi'naient demeurer sur la terre ,

Lorsqu'ils prêtaient leur ministère

Au bonheur des humains auprès d'eux rassemblés,

Oh ! que j'ai produit de miracles !

Combien j'ai renversé d'obstacles 1
*

C'est grâce à ïnoi que bien souvent

Se sont rendus de grands oracles ,

'ï^in des prêtres payens fécondaient le couvent.

Tout me sert dans la nature :

Les vents, les bois et les ruisseaux
,

Qui forment au sein des roseaux

Le plus agréable murmure
;

Mais où je suis Glle de Dieu ,

C'est lorsque Rossini, Mayerbeer, Boïcldieu,

Hérold , Weber, nobles génies,

Nous versent ù grand flot le torrent immortel

De leurs richesses infinies ;

C'est lorsqu'inspiré par le ciel

,

Leur luth réveille en nous ces saintes mélodies

Qui bercent le chrétien aux marches de l'autel.

Mais si tu veux, lecteur, encor mieux me con-

[nailre,

Cherchons ce qu'enferme mon êlre ;

t'eut-être sauras-tu par quel moyen je puis

Uéaliser l'effet que partout je produis.

D'abordnouslrouveronsceluiqui règne en maître

Sur le frêle troupeau des malheureux humains ;

Ce que le matelot agite dans ses mains

Quand il veut toucher au rivage ;

Un habitant du marécage ;

Ce que souvent poète, animal très sauvage
,

Préfère même à la raison ;

Ce que l'on porte au bras; la mère de l'oison ;

Ce qui donne à Ion corps l'amour et la pensée ;

Un immense amas d'eau par la terre pressée ;

L'homme qui , pétillant d'une ardeur insensée
,

Protégé par les ais d'une frêle maison ,

La traverse en tous sens, ou calme ou courroucée;

L'océan où parfois répète ses cancans

Le canard indiquant qu'on est à la campagne ,

Tandis que, d'un son rauque accompagnant ses

[chants;

Sons un bac bien bourbeux harbottc sa com-

pagne ;

Ce qui reste après nous au dire des payens;

La ville où règne en roi le père des chrétiens ;

Un fleuve très fameux , très creux, et très rapide
;

Un animal têtu , dont la voix insipide

Fatigue les échos et lasse les passans
;

Un défaut qui parfois vient choquer le boa sens

Ce qneporte un guerrier pour défendre son prince

Un oiseau dont la tète est au bout d'un col mince

Ce qu'on préfère à tout , ce qu'on préfère à soi ;

Deux notes de musique, et ce qui fait la loi

Atix grands comme aux petits, aux seigneurs

[comme aux belles
;

Ce qui rend les humains indomptables, rebelles.

Qui ne dure qu'un peu , mais qui , dans ces mo-

[mens

,

Produit assassinats , vengeance, chûtimens
;

Ce que porte tout homme avant même de naître ;

Ce qu'on applique A tout ce dont on est le maître;

Lu nom cher et sacré de la mère de Dieu;

Cet ordre qui
, jadis fort zélé pour l'office ,

Pour temple eut la cuisine, et laissait en son lieu

A des chantres g>gés le soin de son service ;

Un médecin fameux dans l'antique science ;

Une exploitation d'un bénéfice immense.

Surtout lorsque le feu, l'air ou d'autres fléaux

Ne la réduisent pas à l'état du chaos ;

Ce qui vaut moins que tout ; enfin un personnage

Chargé des travaux du ménage ,

Qui solde le loyer, la table, les impôts.

Double ses revenus pour les frais de chapeaux ,

Est complaisant , soumis , timide par système

,

Et signe tous les ans un acte de baptême.

Q. K.C.

Le mot du logogriphe inséré au dernier numéro'

est Cabème, dans lequel on trouve : crêroey

rame, arme, race, mer, mère, mare, ame, arey

acre, marée, caime.
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DES CONNAISSANCES HUMAINES.

Ucuuc iU cnsucUf,

Forinanl le Hrpprtiiiie univrrscl des progrcs, invciilions , ili^cnuurli s. et acquisiliont de l'cspril

hiiiiinin d^ins Iod sciences , belles-lettres el beaux-arts, Dianut'actiireg et métiers ,

rbistoire, la gé.igrapliîe el les voyages
;

Avec la Biographie des hommes distingués morts dans l'année, etc. , destiné à remplacer

l'ancienne Revue Encyclopédique

,

Rcdifji' par ptiixieurs savarix et gct)i> de lettres.

Sou? la direction il<: MM. BAILLT, DE MERLIEUX et JULIEN, de Paris.

Prix d'abcniieuicnt par année ; Paris, lo fr. — DeiiarleDiens, 1 1 iV. — Ktranger, 12 fr.

On peut se procurer ies coltections de ce Recueil, qui existe depuis 5 années.

Les Uiireaux siint définilivemont transfères rue Fejdeau , 28, prés la Bourse, à Paris. On est prié de

faire à cette adresse toutes demandes d'abonneuicns, réclamations et envois au Directeur-

Gérant du Mémorial Encyetop6iti<itie.

RÂCAHOUTdesARâBES
ytpprouvc par deux rapports de VÀcailémie de Médecine, par (io certificats des plus c^Ubrss médecins

et deux hrcvcis accordes a M. de Langreoier, rue HichHieu, aG.

Cet aliment étranger, d'une réputation universelle el d'un goitt agréable, est indispensable an

v

ronvalescens, anx vlellard., aux dames, aux enl'aus et aux personnes nerveuses, délicates, ou l'aildes

de la poitrine ou de rcstcuiac. 11 donne de l'embonpoint, et rétablit prouiptenient les forces épui-

sées. — Prix : 4 fr. le (laciin.

On tnn d*TÛl I.TS

SIROPetPATEcioNAFEaARABIE
Brevetés pour la yu rluiincs, ealliarres, asthmes, coqueluclies , luu\

maladies de la poitrine et de l'estomac.

iiuiens et autres

Rue Montmartre, N° I2B,
En face des Mcs^njerics.

GRAKDE MAISOX ET ATELIERS

TEIITT'JB.S.ET i--??^3T

ÏDififlcs par Sissclin.

Quinze années d'études, d'application et d'ex-

périences ont donné au propriétaire de cet éla-

plupart de ses confrères. Par l'analyse qu'il a faite

des teintures et des produits qu'il emploie, il a

obtenu la découverte, pour le nétoyage et l'ap-

prêt des étoffes de soie, d'un nouveau procédé

qui leur donne tout l'éclat et la souplesse des

eloir.'s neuves.

11 se charge ég.ilemenl de teindre toutes es-

pèces d'étoffes et de leur donner, sans aucune

détérioration , la couleur qui lui sera demandée ,

quelle que soit l-i couteur primitivedu tissu.

M. TisscLin prend l'engagement de rendre une

Toilette de Bal dans l'espace de 24 heures.

Il entreprend aussi les ouvrages de la province.

is. — IMPRIMERIE DE J.-B. MEVREi, passagc ilu Cairc.
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LADY S MAGAZINE AND MUZEUM.
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Vous me demandez quelques détails sur

les modes de printemps, et vous désirez-,

ma chère Anna, que cette année je me

charge de tos acquisitions. Comment

avez-vous pu prendre sur "vous de retirer

ce soin à votre respectable tante, qui met

tant de prix à choisir elle-même vos coil-

l'iires; et qui, soit dit en passant, a tou-

jours quelque chose des poufs, qu'elle re-

grette sans cesse ,
parce qu'ils la rendaient

jolie autrefois , et que les formes d'au-

jourd'hui la rendent horrible, malgré tous

Ica cosmétiques do Lubiii, qui ne peuvent

dissimuler ses soixante-dix ans. iVjoutcz à

cela que votre tante se fournit toujours

chez les anciennes réputations, cl que

TOME X. (8' ANNÉE.)

c'est une mauvaise recommandation ,

aujourd'hui qu'une année suffit pour dé-

truire une réputation qui se néglige

,

car, si je voulais médire
, je vous citerais

des maisons bien brillantes l'été dernier

,

abandonnées aujourd'hui. Allons, ma
bonne Anna, c'est un pas vers le bien , et

désormais ne chargez d'aucune commis-

sion une vieille femme qui est toujours

jalouse des succès qu'une jeune peut ob-

tenir; chargez-en plutôt votre mari, car

généralement les hommes ont bon goût ;

recommandez-lui seulement de n'être pas

jaloux comme à son ordinaire, et de ne pas

acheter des capotes baissées, qu'on por-

tera moins que jamais cette année.

La saison n'est pas encore avancée ; ce-

pendant, couturières et modistes ont dé-

cidé déjà les modes de Longchamps : nos

11



liclynoir-- di: «oie nu dr jalonnas seront

d'une l'orme cxlirniunifnl sini|il(:, et c'est

Tort l)ien entendu. Après des toilettes

eliarjjées comme eellesdc cet hiver, nous

avons besoin de nons reposer dans nn am-

ple peignoir jusfju'aiix toilettes du soir,

ear on parle déjà heaueonp dans les salons

dn i'auiionr^ Sainl-(ierni»in de nous Taire

danser cet été.

J'ai visité, pom- 1rs modes. .4h.vat>dre

Beawiraul et Luc-ij-IIoct/uel (*). Chez

res deux marchands, j'ai vu des eapolts

d'une exirême simplicité, jtoinl baissées

du tout , les unes collant sur les joues, les

autres évasant de manière à laisser toute

liberté aux boucles de cheveux. Chei Lu-

cij-IIocquel surtout, j'ai remarqué des

capotes di>ines. Si Alexandre a la su|)é-

riorité pour les (oifl'iir<-s d'Iiivri-, j'ose

l'assurera Iloctjucl pour les capotes d'été.

J'ai surtout remari|ué chez lui une l'orme

im peu moins longue des joues que celles

ipi'on portait cet hiver, et (pii doit, par

conséquent être commode pour cet été :

la calotte offre quelipie chose de nouveau,

et le derrière n'est ni un derrière declia-

peau ni un bavolet ordinaire.

Les nuances employées de préférence

dans ces deux maisons sont le paille, le

blanc, le vert pistache et le violet de

Parme, toutes ces nuances liserées de

couleur. JVubliais l'écru, qui, également

liseré de couleur, parait devoir être très

emjjloyé pour les capotes du matin. Kn-

tr'autrcs capotes charniantcs, j'en citerai

une blanche, lisciée de bleu Louise et or-

née de blrncts mêlés à des roses blan-

ches.

Une, vert pistache, liseréc de cerise

dessous la passe, et dessus de mauve et

de gros vert, et ornée de deux bran-

ches de lilas; une autre, blanche, li-

seréc de paille, et ornée de lilas blanc ilcs-

sus et de touffes de rases paille dessous;

celte dernière était forme capote très ha-

(') 5i, nio Nciivc lies IVlils-{;iiainps.

billée; une autre éluil en pou de soie

paille , ornée de jacinthes blanches ;

une autre enfm , et c'était une des plii-<

jolies, était violette de; l'jrme et ornée

d'une guirlande Gérés d'épis verts, mêlé-.

à des prupu'n Iti's de la nuùucr de l'étoffe.

J'allais oublier nue jolie eajiote paille,

ornée de roses paille et n'ayant en ruban

que les brides; le reintre rt les nu'uds qui

retiennent les Heurs étaient en tulle-illn-

siou , retenus de dislance en distance ji.ir

des agrafl'i'S de rubans. Cette dernière ca-

pote, qui est iiuil à la l'ois originale et d'un

excellent goiil , sera non si idcmi-nl adop-

tée par nons antres petites maîtresses di-

l'aris, mais sera importée par tous h's

marchands de lapiuviiice et de l'étrangi-r.

Jr ne vous l'enverrai, ma chère Anna,

(|ne lors<|neVous auiez décidé les couleurs

de MIS robes et de vos chapeaux; mai-< je

veux que, cette année, vous l'assiez pfdir

à la loin; de Mars, toutes les élégantes îles

Chartrons, qui ditei>-vous, sont eidin dé-

cidées à sortir cette aimée de leur apathie,

et à dirig< r leurs équijiages vers le jardiu

public à l'épofpie île Lon;;chanip$.

Je vous dirai, ma chère Anna, qn'.i

celle époque, les femmes les plusélégan-

sc passent le caprice d'une robe il'iu-

dicnne; les plus jolies, cette saison, sont

à dessins de moyenne grandeur, et imi-

tent à s'y méprendre les plus belles mous-

selines de laine , ce (|ui ne peut manquer

de l'aire abandonner ces dernières, quand

bien même nous n'aurions pas une jolie

étoffe de printemps.

l'ne glande nouveauté, qui fera fortune

cet été, et qui ne se trouvi' que chez.

M"' Pottet (133, rue Montmartre), qui

en a la propriété, c'est une jolii; éeharjie

en tulle- Lara, d'un travail si fui et si bit ii

calculé qu'il donne de la douceur aux

traits. Ces écliarpes se trouvent en plu-

sieurs dispositions; lorsque toutes seront

finies , je vous en donnerai les détails.

Les grands magasins des frères Chagol

(81, rue llichelieu) sont ouverts, cl jus-
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tifietit l)ieii l'clogi; f|!i(', je vous en ai l'ait.

Celle niai'oii, (|iii vend en gros dans le

quartier du détail, esl d'un genre nouveau
et attire la foule des visiteurs, qui ad-

mirent à l'envi, et la beauté des mar-
cliandises et celle des magasins, dont la

décoration est admirable et duii genre

tout à lait nouveau.

Votre dévouée. Hesbiette n'A"*.

Après les jours gras, qui se sont passés

sous un beau ciel de printemps, sont ve-

nus les jours de carême, et, avec eux, lu

neige, la pluie et le froid ; aussi les modes
de février ont elles été soumises à l'in-

fluencc de cette température ; en vain nous

avons cherché quelques vêtemens qui

puissent nous faire augurer de Long-

champs; partout nous avons rencontré

b's manteaux, les pardessus et tous les

habillcmens chauds.

Les bals sont encore très nombreux à

Paris, et les bals travestis qui ont été ra-

res dans la haute société pendant les jours

. officiels du carnaval, sont en assez grand

nombre pendant le carême ; les costumes

de caractère sont tout à fait en vogue, et

plusieurs parties représentent les person-

nages célèbres d'un ouvrage en vogue ou

d'une cour.

Jamais peut-être on n'a porté autant

de redingotes garnies de fourrures ou de

iirandebourgs.

Les gilets se font de deux manières :

ceux habillés, à châle; ceux négligés, A

revers. Les variations de la mode consis-

tent dans le plus ou moins de largeur ou

de longueur; mais ces deux formes seules

sont bien et généralement portées.

.laniais peut-être aussi mode ne fut plus

constante que celle des pantalons ouverts

devant; rien ne varie dans celte coupe;

clic est la seule admise. On porle toujours

les pantalons droits de jambes et peu lai-

ges; les ultra fasliionables hasardent le

pantalon tout à fait collant, mais ce n'est

pas la mode.

Les cols -cravates sont bien portés;

mais en négligé , il faut une cravate-

é<'harpe, de près de deux auu'is : les unes

sont en velours grec , les autres en soie et

laine gros grain, puis aussi quelques unes

en satin, mais rarement.

Les chemises à jabot se portent assez,

souvent dans le monde; le jabot est très

pi'tit.

LE BOUQUET DE LAVANDE.

L

Nous cueillons déjà des violettes et des

primevères; voici venir les jacinthes, les

narcisses el les tulipes; cependant la fan-

taisie nous berce encore de ses rians men-

songes : au coin du feu, à la lueur de la

larape qui nous a tenu lieu des rayons du

soleil, vous avez lu ces beaux contes ara-

bes que Galland savait si bien conter.

Voici une aventure de fleurs que je tiens

d'un ami qui a traduit aussi des contes des

Mille et une Nuits.

Les fleurs peuvent revivre par notre in-

dustrie ; de leurs odeurs elle compose des

parfums, des essences; elle reproduit,

avec le ciseau, l'aiguille et le pinceau,

leurs figures et lems couleurs. Mais le gé-

nie de l'Asie, patrie des roses et des jas-

mins , du rossignol et des premiers poè-

tes, ne se borne pas ù l'image des fleurs;

il en a inventé tout un langage , l'art de

composer les setams, passe-temps des

femmes recluses dans l'Orient; c'estcomme

une écriture fraîche, suave, embaumée,

coloriée, animée, riche des formes les

plus aimables. En Perse, en Turquie, les

fleurs s'emploient à exprimer le secret de';

sjinpuihies, l'ardeur des scntimcns pas-
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d'une main dans une autre, vont émou-
voir (les 5mes jeunes et naïves, lc« atten-

drir, les ravir de joie ; «^lles ont, dans ces

belles contrées un cliarme unique, luie

vraie puissance.

l'n soldat vivait, pauvre et l'aiiiratit ,

dans une ville d'Arabie, où il s'était marié.

Il aimait sa femme, <lnuéo d'vitie grande

beauté, et, dans la crainte qu'elle \int à

ne plus l'aimer, il ne pouvait se résoudre

;ï quitter celle ville pour reprendre du scr-

vieeprès d'un émir ou d'un prince voisin.

L'amour de Habib était incapable d'un

élan géiién.'ux ; il l'allait l'amour sincère

d'une fidèle épouse pour rendre le sien pur

et confiant. Il ("allait pour cela uncbarme,

et le génie des lleurs favorisa l'éjjouse de

Habib.

Féristeli le nourrissait du tra>ail de ses

mains : clic peignait et brodait les fleurs

sur les élofl'es, et, en étudiant ses modè-

les, elle avait pénétré le mystère de leur

langage; elle avait saisi les secrets ra\is-

sans que recèlent dans leurs formes, leurs

couleurs et leurs parfums, ces belles fleurs

<|u'épanouit le soleil d'Orient. De plus,

elle avait sur son mari l'ascendant que lui

donnaient un esprit ingénieux et des

niœtns laborieuses. Elle sut le décider en-

fin, pour s'assurer une existence plus ai-

sée dans leurs vieux jours, à aller se met-

tre à la sidde de l'émir Ben Tamar.

I''llc lui donna, au moment du départ,

un bouquet de lavande fraicbe de la rosée

du malin : — o Aie grand soin de ce

bouquet , lui dit-elle , ne le perds jamais

de vue; tant que tu le verras frais et odo-

rant, tu auras bon courage, tu auras con-

fiance en l'amour de la femme ; si tu le

voyais se flétrir, si tu venais à n'y plus

trouver la bonne odeur qu'il exhale, ce

serait un signe que mon allacliemcnt pour

foi aurait pu devenir faux et périssable :

alqri tu i>oinrais croire infidèle ta clière

'' li.dijb'jitil le bouquc! que lui présen-

tait sa femme en tenant ses yeux fixés sur

les siens; il l'embrassa tendrement, et

s'enfuit sans regarder en arriére, car il

n'aurait pas eu le couragir de partir.

11.

Habib fit >a roule en regardant souvent

son bouquet de lavande , et arri»a dans

une ville où il se mit ù la solde de l'émir

qui y résidait. Son bouquet était pour lui

comme un trésor : la nuit, il le tenait

fraicbcment près de sa couche, et le ma-
lin ses yeux se tournaient sur ces fleurs,

toujours vives et bien odorantes; quelque-

fois il le portait sur lui, et un jour, dans

la saison d'hiver, lorsque la lavande avait

été partout recueillie, le bouquet du sol-

dat étranger attira les yeux de l'émir; il

lui demanda pourquoi il portait ces fleurs

et comment il se les procurait dans cette

saison? — u C'est, répondit Habib, un

don d'amitié, que je tiens de ma femme

comme un gage de sa fidélité ; je ne pou-

vais me séparer d'elle, et au moment de

la quitter enfin , elle me remit ce bouquet,

ces fleurs mêmes que vous voyeï • et

en les regardant, Habib souriait d'un air

serein, et une douce émotion allendrifSail

le son de sa voix. Il ajouta : o Kn me don-

nant ce bouquet, Féristch me dit : tant que

tu le verras frais et beau et bien odorant

.

mon amitié sera toujours vive et pure, et

ma pensée toujours avec toi. »

Le prince sourit, et dit : «Celle femme

est, j'imagine, une magiciennequi trompe

son mari par ses artifices.

11 avait deux esclaves qu'il estimait fort

intclligens et adroits. 11 envoya le plus

jeune dans la ville où se trouvait l'épouse

du soldat : — " Triche, lui dit-il, de for-

mer une liaison avec cette femme, et, si

tu réussis à la séduire, reviens aiissilùt me
l'apprendre. »

La ville n'était pas grande. Cianem était

bien pourvu de pièces d'or. Par rentre-

mise d'une vieille femme , il découvre

sans peine la dcmcnrc de Féristch, cl par-

^/*'
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vient à lui l'aire coniiailre ses désir». Elle

répondit : a Amencz-Ie moi, aliii que je

\oie s'il pourra me plaire. »

L'amant lui l'ut présenté. Elle lui dit

tout bas à l'oreille : « Retournez-vous en,

et dites à celle qui vous a conduit ici que

je vous renvoie sans espoir. Cette sorte de

gens ne mérite point notre confiance et

ne sait pas garder un secret. Vous re-

viendrez seul;- je vous le permets. »

Il y avait dans la maison une citerne.

Féristeh dispose un lit sur cette citerne

avec beaucoup d'adresse et de soin. Lors-

que Ganem revint, elle fit asseoir sur le

lit; au premier mouvement qu'il fait, le

lit manque sous lui, et le voilà dans la

fosse. Il s'écrie, se désole. — « Dis-moi la

vérité, dit Féristeh; qui es-tu? et d'où

viens-tu?. .. » Le malheureux lui avoua

son projet et la mission qu'il avait reçue

de l'émir au service duquel était son mari.

Il resta long-temps captif dans la ci-

terne. Le prince, ennuyé de ne le point

voir revenir, envoie Hassan, son autre

esclave, avec une double somme en or.

Hassan se donna l'apparence d'un riche

marchand, arriva dans la ville et finit par

tomber dans le même piège.

III.

L'émir, inquiet de ce qu'étaient deve-

nus ses deux hommes de confiance , réso-

lut de s'en éclaircir lui-même. Sous le

prétexte d'une chasse qui pouvait durer

plusieurs jours , il part et pousse la course

jusqu'à la ville du soldat. Il s'était fait ac-

compagner du seul Habib, qui contenait

à peine sa joie.

A j)einc arrivés dans la ville, Habib

quitte l'émir, se hâte d'aller embrasser sa

chère Féristeh, et lui remet le bouquet,

toujours beau et bien odorant. Son épouse

lui raconta ce qui s'était passé.

Le lendemain, il amena son prince à sa

demeure, et il l'y reçut avec de grands

respects. Il relira de la citerne les deux

esclaves el leur promit leur liberté :
—

Il Un seigneur étranger est en ce moment

chez moi., et je n'ai point de serviteurs.

Nous n'avons que des habits de femme

pour vous vêtir; vous allez, ainsi vêtus,

placer les mets devant mon hôte, et vous

vous retrouverez libres à son départ. »

ils avaient été bien misérablement dans

cette fosse huniide, ne recevant de pain

que ce qu'il leur en fallait pour ne pas

mourir : maigres, tremblans, pouvant se

soutenir à peine, leur voix, leurs traits

étaient méconnaissables , et tous leurs

cheveux étaient tombés.

Pendant le repas, ils fixèrent l'attention

de l'émir; il demanda quel crime avaient

commis ces femmes esclaves pour qu'on

leur eût rasé la tête. •—
• « Elles ont com-

mis une grande faute, répondit Habib;

veuillez les interroger vous-même. »

L'émir reconnut alors Hassan et Ga-

nem; et eux, qui avaient aussi reconnu

leur maître, pleuraient en le regardant;

ils se jettent à ses pieds , et rendent témoi-

gnage de la vertu de l'épouse de Habib.

En ce moment Féristeh se tenait cachée

au fond de la salle, derrière la draperie;

elle s'écria : « Direz-vous encore que je

suis une magicienne, pour flétrir la con-

fiance et l'honneur de mon mari, vous

jouer de son bonheur et de l'unique bien

qu'il ait au monde?»

Le prince demeura confus, et voulut

réparer ses torts : il combla de ses dons

l'heureux couple, et Habib put vivre en

paix chez lui sans plus s'éloigner de sa

chère Féristeh ; elle était à ses yeux un

être d'une nature supérieure; son attache-

ment demeura égal le reste de leur vie, et

devint avec l'âge plus tendre et plus af-

fectueux. Si quelquefois Habib envisageait

l'existence heureuse au-delà du tombeau,

il ne pouvait la concevoir sans son épouse

bien aimée.
Florent liicHOMMB.
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BOCAGE.

l'ainii It6 acliiirs qui lai!,serunt un iiuiii rt k'as-

éOL'ii'i'onl a la gliiiic des ccrivains qui li-ur auront

confié un lûli-, parla forlf pcnsi-i: <Jr c-rcation t-l

d'inli-lligcnco qui l'a Ti-ciindép , Bocage dtcupcra
sans doute Ih prc-inicr rang. Ci- qui surtout casac-
térisu son talent , c'est l'instinct do la vérité,' du
fauiiliiT élevé, de l'aisanee impérieuse. Liing-

len)ps resserré dans les langes de la cdmédic ou
du drame convenu, sa réputation et son génie ont

grandi à mesure que l'auteur, comprenant mieux
sa vocation, lui ouvrait plus large la voix vers la

vérité. M. d'Epagiiy eut ce bonheur dansl'/ytmiinc

du Monde, et, sel, in nous , c'est dr- l.'i qui- date la

marelle si rapide de Bocage, qu'à peine peut-on

à son midi se rappeler son aurore ; depuis il gran-

dit avec chaque rùli; , il s'assied en roi sur le trùne

de la l'orte-Salnl-Marlin.

C(' qui le dislingue surtout, c'est une étude pro-

l'onde de l'histoire, et unsenlijnint vrai des elTcls

du thé&trc , la seconde qualité de l'actear, qui,

prés du public, passe pour la première, ut qui,

aux yeux de l'artiste lui-même, n'est qu'en seconde

ligne : oii d'autres mettent des cris dans des scè-

nes d'clonnement, de soudaineté, lui, il met un

ton grave, froid, à peine entendu , comme si la

force de l'émotion lui ûtait la voix : alors on ne

voit plus l'art . on voit l'homme réel qui soull're et

peut i> peine se faire entendre ; le public écoute

avec une religieuse attention, pour ne rien perdre

de l'accent qui va tant lui révéler, cl qnand il a

frappé ses oreilles, le coeur bondit , et la foule est

remuée. Jamais il ne compte le public pour quel-

que chose : il se meut, il se dérange, il se re-

tourne comme dans une chambre dont la qua-

trième muraille ne serait pas faite de regards hu-

mains ; il parle à lui , aux autres, il ses ennemis,

a ses amis, et s'il s'adresse aux spectateurs, c'est

qu'il y, a ilans son rùle quelqu'un dont il a besoin

de se fairt; entendre.

Quant au mérite de sa pantomime, c'est une

baunalilé d'en faire l'éloge : il suffit d'avoir vu ses

yeux s'agrandir, ses cheveux se hérisser, ses nari-

nes frémir pour compri ndre qu'il uppiend une

bonne nouvelle, ou qu'un message horrible lui

arrive; il est brusque, soudain, em;>orté ;il saisit

au moment du repos , et vous tttrd le cu'Ur par

sa froide ironie ou sa moquerie ingénieuse; il <'St

insouciant, gai, rieur et sympathique à vos plus

simples illusions ; puis la hi)ine ou la fureur le dé-

vore: il se grandit, il lève l'épée , et l'épée des

chevaliers dans st>s mains Hotte f;t se plie eomme
un lleuret dans une partie d'isciinie. (abaque

n'ilc qu'il :i rii e ;> pris son nom ou lui a donné i<

sii n : Buoagc, c'est Buridau, mai» c'est aussi

Dalviniar, c'est Anliiny, surtout Aniony, qui a si

vilement lou*bé, parée que Bocage Miiilfre quand
il le joue, et qu'il a une voix, un ton qui grave dans
l'aiiie les paroles que laisse échapper sa bouche.

rius que tous les acteurs de Taris, il fixe le*

regards du public au theitre oii se lit son nom ; il

.oue Ango, et la foule va A /*n<;o, parce qu'il lui

a donné im cachrl dépeuple haineux de la royauté

et quec'est Ango lui-même. Il revient chci M. Ha-
rel, et il fait recelte dans de» ouvrage» connus
comme les cbefs-d'iEuvn: classiques.

La carrière de Bocage est encorr- immense, et

nous ne |iouvons mieux faire que de simhaitcr .1

nosauliursun rùle digne de lui pour être dignes

de la foule.

THÉÂTRES.

Lct tcpt Infant de Lara. — Collelie. Clémentine.

— Le I-'risonnier d'une Femme.— Fro^èrts.

La PoBTK-SiinT-MiRTi.i a celle fois contribué

pour une pari énorme à noire feuilleton drama
tique. Les tcpt Infant de Lara, de M. Félicien

Mallefille, est un drame plein dî* mouveioeni, de

péripéties et de reconnaissances, qui, d'un bout

à l'autre de la pièce, changent cimtinuelli'œent le

sort et la positiim des personnages ; c'est une ac-

cumulation assez savamment combinée de tous

1rs moyens dramatiques mis en usage depuis qu'il

y a un ihéàtie au monde ; c'est le ressort de toutes

les passions mises en jeu ; c'est le revireujent de

tous les inridensqui, dans un drame, peuvent

fixer ou déranger l'intérêt. Le plus grand défaut

des Infans de Lara, c'est que la pièce manque
tolaleinent de l'intérêt de cœur qui, parti d'un

nœud, se dévirloppe, se répand dans toutes les

scènes comme la sève dans les bianches d'un ar-

bre, et règne dans tout le corps de l'ouvrage;

c'est le dramatique même de chaque scène qui,

presque toujours brillante et vive aux dépens île

toute la donnée , semble , comme un lichen , dé-

vorer la substance de plusieurs ; c'est l'incertitude

même de la réalité de ces personnages que le ca-

price de l'auteur se plaît si soutent à démonétiser,

si j'ose m'exprimer ainsi, que le spectateur est

incertain dans son amour, et, ne sachant à qui

donner son alTectiun , attend , pour l'accorder,

qu'il soit bien sur de l'identité du héros qui la de-

mande; c'est le peu d'union qu'il y a entre les

parties diverses et le danger, qui lantOt plane in-

décis sur toutes les lèlis, tantôt , ei'muie un feu

follet, voltige de létc en tête et ne sait < n se fcxri :
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mais ce qu'il y a de: luiiable dans cliaquc parliu,

t'isl un slyle liabilutllement vil', incisif et furlc-

«icnt nuancé ; c'est une vérilé ni une audace d*ex-

[uessidn très souvent Iieureusis et des scènes

d'une haute portée et d'une rare beauté dans l'exé-

culion. Du reste, c'est, surun cadre plus grand et

sur un |ilus vaste ihéàtre, les défauts et les beau-

lés de Glcnnrvon; c'est, dans M. Mallefille, un

progrès dans chacune de ces deux qualités de sou

1 ^pril , le décousu de la scène et l'art de la ralla-

i hcr pourtant à l'ensi'uible par quelques fils 1res

adroits et très puissans.

La pièce est adujiiablement jouée par Bocage,

Lockroi et M"« Georges, dont le rùle n'e si pas as-

sez important pour ses moyens de reine , d'épouse

et d'amante. M"' Ida a joué avec goût, quoique
hiihlenient, son rôle d'Edule , et Mclingue a i lé

excellent de bonne bèlise royale.

Les décors sont superbes , et ne nuiront pas au

succès de la pièce, qui pourrait aller bien loin,

surtout si on la réduisait'à des dimensions con\ e-

nahlrs, et qu'elle durât an peu moins de six

heures.

Le Palais-Rovai, a donné deux piècis qui (tnt

eu assez de succès, Coliehe, par MM. Paul Du-

port et Paul Fouclié, les deux pôles arctiques et

aulaictiques de la littérature moderne. Culiclie

1 st un ouvrier imprimeur qui a composé (notez

bien ce jeu de mots) un pamphlet conlrc Jo-

seph II. Le ministre, à qui l'on a porté plainte,

pouisuit l'auleurdecetle brochure : de là quipro-

quo, et à la fin bonheur pour le pauvre ouvrier,

qui n'avait certes pas cru nuire à un grand priuee

a qei il avait donné six capitales.

f^cnun^tîté, petit drame en un acte, de M. Jules

Cordier. Clémentine est une jeune personne qui

,

ne sachant pas écrire , et n'osant pas avouer à son

amant que sa condition obscure est la cause de

son ignorance, apprend en secret cette science,

si nécessaire aux jeunes filles qui veulent répon-

dre aux billets doux. Son amant, qui sait qu'elle

s'enlVrme avec un jeune homme, devient jaloux;

mais tout s'explique, et il est trop heureux d'une

eireur gr^ce laquelle sa maîtresse pourra signer

un contrat de mariage.

En attendant que Frederick -Lcmaitre aug-

mente la fortune des Variétés, MM. Lagrange et

Cormon se sont chargés de la soutenir. Le Prison-

nier d'une Femme est une jolie petite pièce qui

fait valoir les dispositions amoureuses du jeune

LrFssan et la grâce de M»" Pougault et Atala

Beauchéne. Adrien a fait preuve d un excellent

comique dans le rôle d'un vieux portier.

C'est à peine si I'Ambigu nous laisse le temps

d'enregistrer ses succès ; une pièce nouvelle cst-

olle représentée, vite une autre lui succède. Mer-
credi , Gil Blas, sous les traits de Fosse, qui faisait

sa rentrée, a obtenu un brillant et légitime succès.

.\uteurs, acteurs, directeur, public, tous se sont

séparés satisfaits les uns des au très.

LaGAÎTit, qui a plus d'activité que de bon-

heur, a ressuscité Frogères, ce comédien si spiri

tuelct dont tant d'aventures avaient marqué la

vie. Cette fois-ci, ce sont sa condamnation A mort
par II; tzar et sa grâce miraculeuse qui forment le

fond de l'intrigue. Bernard-Léon ajoué avec aban-

don et sympathie un roi.; qui efit fait à lui seul la

fortune de l'ouvraire.

L'élite dcsdiletlanti s'était donnée rendez-vous

jeudi dans les salons de l'instilulion Surbled, fau-

bourg Poissonnière, pour assister à la soirée musi-

cali- donnée par M. Larmandc et M»» Larmande-
des-Argus , jeunes artistes de talent et d'avenir.

L'assemblée était brillante et nombreuse , et

plus d'un fois debruyans applaudissemensont été

prodigués aux bénéficiaires, et aux artistes dis-

tingués qui leur prêtaient l'appui de leur talint.

Un tiio avec accompagnement d'orgue, la Vi-
vandière et la Coqueilc, morceaux de genre, com
posés par M"» Larmande , ont été dits avec ame
par M"= M.iriuoni, MM Dailly et C".

Les deux fantaisies jiour la harpe , composées
et exécutées par M"" Larniande-des- Argus, le

Caprice iriltavt , sur les motifs de l'Eclair, im-

provisé en quelqu<' sorte la veille pour le conceil

du lendemain, ont révélé une facilité de création

et en même temps d'e,\éculion qui assurent à

M"' Larmande une des premières places que son

beau talent lui avait déjà assignée.

M"' Marinoni a chanté avec une grâce parfaite

une de ses jolies romances, la Catalane. Nous
avons entendu de gracieuses variations sur l'ac

cordéon, par M"' Reissner. M. Robberetchz a

enlevé tons les suffrages dans son solo de violon.

Nous aimons aussi à proclamer le succès obtenu
par M. liondonneaudans les délicieuses romances
ccmiposées par M"" Rondonneau. Enfin, pour
terminer dignement la soirée, M. Lanza a égayé
tout l'auditoire, en disant avec la verve et l'origi-

nalité qui le caractérisent , la Tarentelle, des Aoi-

rées de Rossini, et les chansonnettes de Beauplan.

Le mot du dernier logogriphe est Habmonie,
dans lequel on trouve : roi, rame, raine, rime ,

main, oie, ame, mer, marin, mare, niane, Rome,
libone, àne, manie, arme, héron, moi, mie, mi,
re, or, ire, nom, mon, moine, mire, mine, rien.
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PATE DE KAl DRY,
I^ftarmacien y 44 1 "'*' iiirUelicu.

Cr nouveau it agit-ahUr pictural, Aretcfti /)af

ordùnnanccdu roi, caliix- la Imix fl Portifir la pni-

trine d'une manirre prnniplc et sùrc; aussi Hr;

niùdt.TiDS du prcuiîrr Diérilc et un grand nombrr

de consoinuiatciirs lui arrordml-iU une pnfr-

renre niarfjuèe. Prix : boîirs dr i f'r. 5ii v. à "S fV.

MAUX DE DENTS.=
i,:i(:iii;osnïi;.i!ii,i, \i;i) ;:ii,.ii i.n.ni.- (!-

ilinis gilets, il «•iilcw à l'inslaill, ri pcmi- liiii

jours , la (liiiili'iir la plus vive ; cllr s'cmpluic san.>

le uiiiindrc danger. — A la Pliaiuiaric, a8, iiit

SaintJacqiies-la-Bouclierie, près le CluUelel.

—

5 fr. le flacon avec l'inslrnclion.

Ar-liiel!enïenl. r\wMnzarinc, -^S,

Il !•', eii Tare celle GuénègaïKl,

Verres-Conserves de la vue, à surface de cylin-

dre, lie CHAMBIsANT, connus pour leur supé-

riorité couslalée par r>5 ans d'expérience.

PAR UN PROCEDE NOUVEAU
KT i;\ l.m: si:ii.E si;A\cr.

,

M. DÉ.SIHAnODK, cliinirgicn-dcnlislr, pote

des pifTes artificielles, depuis une jusqu'il six

dénis, dont il garantit la durée et la solidité pen-

dant dix annéi's ci>nsérutiv s'engigeanl par

écrit il remédier gratuitement, s'il survient quel-

que réparation ii y faire penilant ce laps de lems.

(letie garantie ne s'étend qu'aux six dents de la

ini\(lioire supérieure, les autres ne pouvant être

fixées que par les procédés ordinaires.

Il demeure au Palais- Koyal , galerie de Aalois,

1S7, au 3'.

LEMOAMEIt . tn-ntU, des.sin.>

leur en cheveux de la Reine, niem -

bre de l'Académie de l'Ioduvlrie.

It d'in*eot<'r plusieurs genres

d'ouvrages, palmes, hmicles, cliilTres dans leur

état naturel, ni mouilles, ni gommés. Il tient une

grande fabrique de Tresses perfectionnées pardes

moyens mécaniques. i!>, ructiu Coff'S* Honore.

CHOCOLAT AU LAIT D'AMAINDE,
De BOUTRON-ROUSSELLE , 27, I5oiiIcvait Pi.is.-onnière .

Pris le liazar de l'Iiuluxlric, à PARIS.

Dix années de succès conslalés par un granti

nombre de uiédecins, recommandent suOisam-

mcnt cet excellent Chocolat, qui convient surtout

aux temperamens écliaufl'es, et réussit dans les

cas d'irritation de poitrine et d'estomac. Dans les

convalescences de gastrites, il devient un aliment

doux et d'une facile digestion. Dépùt , a PAIUS ,

13, rue du Pelit-Bourbon-Saint-Sulpicc.

A Mabseiil» , cliei M. II. Bodkàid , coilTcur, rue de l'Arbre.

A Bnuxr.LLBs, clier. L. Fisco, éditeur, rue des Chapeliers, n° }.

A Gkxkvk, chez M. lIonCL, pour les Cantons de Genève et de ^ and.

A li» IIayk, pour toute la Hollande, chci M. BecKims, 7ifi, rue Dennewc/..

A Usotu. rli,i U. Bortiitc» n i.'. au i:om|.tuir jOiicr^l <l .(!a\,-,. S3. S.li.1 JhrlinV L.n-, CUmi

CONDITIOXS DE LA SOUSCRIPTION.

Lu FOIXET pirall chaque

f)»4«5 At Icilt , f 1 puUie vinjl-i

I il( lliiil

nulle.

A PAI\I.S:Po

1 plu. par I la proviacc , rt

«Ion I». jmju

PAiii*. — iMrRiMRHiEnr j.-n. mevuei, |ia'^s;i|;c du Caifc.
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COURRIER DES SALONS ,
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A Lyon , chez M. Mégevend, rue Dubois, seul bureau central de nos Journaux pour l'Italie»

la Suisse et tous les départemens méridionaux de la France.

LADY S MAGAZINE AND MUZEUM.

IIÎDID]^^.

21 MX"-' ï>f m

Je vous expédie une caisse de modes,

et j'espère, Anna, que tous m'en accu-

serez bientôt réception ; j'espère même
que vous serez satisfaite de mes choix. Je

ne vous ai pas envoyé de robes de prin-

temps ; c'est à peine si j'ai encore pu

quitter mes fourrures; et , d'ailleurs, j'ai

été fort occupée toute la semaine, car,

malgré le carême, on danse encore à Pa-

ris, et je suis allée à deux bals fort bril-

lans, donnés par MM. James et Salomon

Rots....

A part ranieublement, qui est d'une

richesse vraiment digne d'un satrape, je

ne pourrais réellement pas citer de toilette

bien remarquable; seulement, quelques

TOME X. (8" ANNÉE.
)

femmes d'im goût recherché avaient

choisi des toilettes de mousseline.

Une princesse polonaise avait une robe

de mousseline de l'Inde, dont les man-
ches, plates sur l'épaule, se terminaient

par un sabot excessivement haut, et froncé

comme une dentelle ; Sa coiffure était une

guirlande à la Cérès, en feuillage vert

et or.

Madame Sch avait une robe de

tulle blanc, garnie d'une ligne de dia-

nians au corsage; ses manches plates,

terminées par deux sabots, étaient sur-

montées d'agraffes de violettes en pierres

fines; la jupe, s'ouvrant en biais sur une

jupe blanche , était relevée par des touffes

de violettes; une guirlande des mêmes
fleurs entourait les cheveux de derrière ;

12
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ceux lie ilivant claicnl plais cl rnUnus

par un banJcau de brillans.

J'ai reniar(|ué une polonaise de velours

lilcu donl l'ourlet élail marqué par une

ligne d'or, brodée en forme «le <hef; les

manches, plates, étaient terminées éga-

lement par un ourlet brodé; la jupe, plate,

n'avait aucune garniture; la coiffure élail

une guirlande placée à l'Krigone, en lila<

blanc naturel.

J'ai remarqué, à ce bal, qu'une foule

de femmes avaient dans leurs clie\cux dos

fleurs naturelles, et qu'elles n'avaient pas

trop souffert à la fin de la soirée. La cou-

leur dominante, après le blanc, élait le

bleu. 11 est fort question, ma chère Anna,

de faire revivre, ce printemps, le bleu,

qui est presque totalement délaissé depuis

quel(|ues années, je ne sais trop pourquoi,

car c'est une nuance fraîche et surtout peu

commune.

Je vous dirai que les capotes à coulisses

seront encore plus portées cet été que l'an

dernier; la manière dont elles sont con-

fectionnées dans les bonnes maisons leur

donne un cachet qui les empêchera de

devenir jamais trop communes. Il paraît,

si j'en juge d'après moi et d'après toutes

les femmes du monde, que, loin d'êlre

abandonnées, comme on le répandait à la

fin de la saison dernière, les pailles de

riz seront, pour celle année, la coiffure

de toilette d'une femme de bon goût. On

balance encore si on leur donnera la forme

capote ou chapeau.

Il paraît décidé que les pailles d'Italie,

coupées celle année, le seront forme cha-

peau ; on parle de les orner avec du ruban

de salin.

Vous saurez que les marabouts vont re-

voir leurs beaux jours. Cet hiver on trou-

vait des plumes avec des marabouts; au-

jourd'hui, l'on noue des marabouts avec

des plumes : c'est un ornement fort gra-

cieux pour les chapeaux de paille d'Italie

et de riz.

Aujourd'hui, ma chère Anna, on ne

voit qu'une seule fleur sur toutes les coif-

fures : le lilas. Cette fleur si fraîche, et

qui se pose d'une manière délicieuse, n'a

jue deux mois d'existence; il n'est pas

étonnant que chaque femme soit empres-

sée de la poser sur sa capote printan-

nière.

Je vous dirai, Anna, que, le lilas une

fois passé, quelques grandes maisons veu-

lent ramener la simplicité, de si bon goût

pour les modes, et ne poseront que des

ufruds de rubans sur les capotes négli-

gées, des plumes ou des fleurs seulement

sur les chapeaux de paille.

J'allais oublier de vous parler d'une

nuance qui fait fureur en ce moment ù

Paris : c'est le gris perle; il est porté éga-

lement en capote ;'i coulisses pour négligé,

et en capote à plumes pour dcmi-toilelle.

On peut dire que c'est le cachet de la pe-

tite maîtresse.

Lue annonce, publiée par le Follet

dans son premier numéro de ce mois, m'a

conduite, avec une de nos amies, chez

iM. Tissetiji (*) , auquel elle avait confié

un magnifique costume de bal, qui avait

un peu perdu de son éclat à la dernière

solennité masquée de l'Opéra.

J'ai été réellement éionnée de TOir dans

cet élablissemcnt une foule d'objets d'une

fraîcheur remarquable et que l'on ne ren-

contre que dans les magasins de nouveau-

tés. J'ai remarqué surtout une robe de

soie, donl la couluur primitive était gre-

nat, à la(iuellc .M. Tisseliii avait donné la

nuance paille la plus parfaite; puis une

robe de foulard; puis encore des alépi-

nes , des cachemires , des crêpes de

Chine, etc. , dont le brillant et la sou-

plesse égalaient ce que j'ai vu de mieux

dans les magasins de Gagelin.

M. Tisselin est donc une bonne for-

tune pour nous autres coquetlcs; et quoi-

que son élablissemenl ne date que de trois

(') M. Tisselin, teinturier, laS, rue Monlmar-

Irr. en Tare 1rs Messageries mvalcs.



LE FOLLET. 91

années, il a dé]!\ laissé bien loin derrière

lui ses confrères; aussi je vous engage à

le recommander à toutes vos amies.

Votre dévouée. IIenbiette d'A***.

LA VICTIME.

Je fumais Iranquillcmcnt ma pipe dans

la salle commune d'une petite aubeige

située sur la route de Norlhampton , sans

trop écouter ce que disaient mes cinq ou

six compagnons de voyage, lorsque l'un

d'eux, assez joli homme, bien qu'entre

deux âges, après plusieurs hemsl qui

avaient l'air de demander qu'on fit silence,

dit d'un ton grave et doctoral :

— Messieurs... •

— Ecoutez, écoutez, crièrent ceux qui

l'entouraient.

— Wesssieurs, reprit-il, vous avez tous

raconté des histoires plus ou moins extra-

ordinaires, que j'ai écoutées avec plaisir,

parce que je les crois vraies, en dé[)it de

quelques situations qui m'ont semblé ter-

riblement merveilleuses.

Un oh! oh! négatif sortit de toutes les

bouches, et interrompit de nouveau le

narrateur.

— Quant à l'aventure que je vais vous

raconter, messieurs, elle n'arrive pas tous

les jours, par la seule raison qu'elle m'est

arrivée à moi pendant la nuit.

Un éclat de rire général accueillit ce

mauvais calembourg.

— A la fin de la première journée d'un

voyage que je fis de Devonshire à Lon-

dres, an mois de décembre de l'année

179Zi, j'arrivai à une petite auberge, la

seule habitation qu'on pût trouver à dix

milles i'i la ronde. La nuit était noire et

froide ; de larges gouttes de pluie com-
mençaient à tomber; aussi me trouvai-jc

fort heureux de rencontrer cet abri, quel-

que mauvais, qu'il me parût, Après avoir

vu mettre mon cheval à l'écurie et mon
cabriolet sous la remise, j'entrai dans

la salle des voyageurs, espèce de cabaret

enfumé.

Un feu gai et pétillant brillait dans la

cheminée; il compensait un peu la pau-

vreté de l'ameublement; mais sa clarté

contrastait d'une manière désagréable avec

les sombres visages de trois hommes assis

à l'autre bout de la chambre.

Je ne suis pas plus brave qu'un autre, mais

je ne manque pas non plus d'un certain

courage ;
j'avoue que l'apparence de ces

hommes me donna quclqu'inquiélude, et

que je commençai à regretter de n'avoir

pas poussé jusqu'au premier village, en

dépit de la pluie.

Je sonnai.

— Garçon, apportez-moi un verre de

grog et une pipe.

— Oui, monsieur, me répondit un

rustre au visage sale et grimaçant, qui

faisait l'office de sommelier, de garçon

d'écurie, etc.

— Pauvre malheureux ! dit un des trois

hommes à voix basse, mais assez haut

pour que je pusse l'entendre, pas d'autre

moyen que la fenêtre.

Et tous les trois me regardèrent fixe-

ment.

Une sueur froide me mouilla le front;

tout mon corps trembla ; mes genoux s'en-

trechoquèrent, et j'allais, je crois, m'é-

vannuir, si je ne m'étais hâté d'avaler mon
verre de grog.

— Que voulez- vous? que puis-je faire

à cela? il le faut. Dieu me damne! si je

m'inquiète qu'on le sache, dit le même
homme en se levant avec ses compagnons

pour sortir.

— Bonsoir, monsieur, dirent-ils tous

trois d'une voix rude en passant près de

moi.

— Bonsoir, messieurs, répondis-je;

vous serez mouillés, je le crains.

— Oh! nous n'avons pas loin à aller,

dit l'un d'eux en fermant la porte. Où e
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luoii chien ? Ucss, avez-Toiis tu mon cliirn?

(lemanda-t-il à quelqu'un île la maison

qui se trouva probablement jirés de lui

quand il en sortait.

Tout redevint silcnt-ieux.

Resté seul, je bourrai ma piix-, lis de

nouTeau remplir mon verre, et inc plarai

en face du feu. Les mots chien.... loin à

aller... fenêtre, me résonnaient sans cesse

aux oreilles. — Allons, je suis perdu, pen-

sai-je; je vais Cire assassiné, cela est clair.

Je bus mon grog à petites gorgées. Que

l'aire? me dis-je en moi-même; je n'ai pas

d'armes, je n'en ai jamais porté. Je suis

sûr que ces hommes ont déjà emmené

mon cheval et mon cabriolet. Ah! mal-

heureux que je suis!

Je me levais pour aller voir si j'avais

deviné ju«te, lorsque j<: fus arrête par le

son d'une voix jeune et suave qui me dit :

— Ne voudriez-vous pas que l'on has-

sinnt voire lit, monsieur?

Je me retournai, et vis devant moi une

fleur comme on voudrait toujours m avoir

sous les yeux. C'était une jeune liilc belle

comme le jour; ses cheveux noirs retom-

baient en boucles épaisses sur son cou et

ses épaules ; ses grands yeux bruns étalent

brillans et doux, son visage blanc et rose,

sa taille délicieuse.

Je ne puis supporter qu'on bassine mon
lit : pourquoi, je l'ignore, mais enfin cela

est. Aussi répondis-jc le plus gracieuse-

ment que je jius :

— Je vous remercie, ma chère ; vousêtcs

trop aimable: quand je voyage, je n'ai pas

l'habitude de... ainsi, ma chère...

Elle allait se retirer.

— Ma chère, balbutiai-jc, ne pouvant

me résoudre à perdre sitôt la société de

cette charmante créature.

— Mon nom est lietsy, monsieur, me
dit-elle en rougissant, ce qui la rendit

cent fois plus belle.

Eh bien! ma chère Betsy, je vous

îllft/'^îbs^vous êtes jolie comme un cœur.

rappellorci, messieurs, que

j'avais bu deux verres de grog, de grog

très fort.

— Désirez-vous quelque chose, mon-
sieur? me dit-elle sans paraître m'avoir

entendu.

— Oui, ma chère Betsy; je vous de-

manderai un baiser sur vos lèvres de co-

r.ill.

— Comment! cria une voix de Stentor.

La porte s'ouvrit, et livra passage à un

grand et vigoureux gaillard que je n'avais

pas encore eu le plaisir de voir.

— Que faites-vous ici, Hess? Lukin ne

peut-il répondre à la sonnette? .\llons,

sortez, et allez vous mettre au lit. Quant

à vous, monsieur, ajoula-t-il en me con-

sidérant comme un tigre regarde sa proie,

si vous ne savez pas vous conduirecommc

il faut dans une maison honnête, vous

trouverez quelqu'un qui vous apprendra

le savoir-vivre, et cela avant qu'il soit

long-temps.

Je crus voir déjà briller sur ma poitrine

la lame d'un poignard. Les paroles de

mauvais augure que j'avais entendues me
revinrent à l'esprit. Ces hommes A figure

rébarbative, leurs manières suspectes, l'i-

solement de la maison, tout venait con-

firmer mes soupçons- La jeune fille aussi!

c'était probablement quelque pauvre en-

fant enlevée de Londres. Je me souvins

de vieux romans que j'avais lus dans ma

jeunesse, des histoires de princesses enle-

vées par des brigands et obligées de leur

servir d'échaiisons et quelquefois de fem-

mes, llélas! cette délicieuse Betsy était-

cUe la compagne d'un misérable comme

celui qui venait de me parler? Je frisson-

nai A cette idée , et nie repenti» de ma ma-

nière d'agir .ivec elle. Peut-être, si je m'y

étais pris autrement, aurais-je pu savoir

son histoire, l'arracher à une vie do

misère et d'opprobre, et me sauver avec

elle

Lukin cuira. Il pouvait être onze heu-

res du S(>ir.

C La fin au prortiiin >'
. )
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LE GENET DE LA COLLINE. (*]

Le père André donnait ses soins à nn

troupeau qu'il avait sur la montagne, et

le bonhomme faisait souvent des remar-

ques simples et vraies; il s'était fait une

philosophie rustique en prêtant l'oreille

aux sauvages harmonies des bois, des

ruisseaux, des collines. Un soir d'hiver,

que l'on entendait le vent mugir dans les

grands arbrL-s, le père \ndré, dans sa

chaumière, tenait sur ses genoux son plus

jeune fils; les autres enfans étaient assis

à l'enlour du foyer, où flamboyait un bon
feu. André leur fit ce conte en berçant sur

SCS genoux son jeune fils.

« Je voyais, dit-il, une roche sur une
colline battue des vents; sur la roche il y
avait un vieux chêne, et, en bas , au pied

du chêne, un genêt verdoyant. On était

au mois de mars : au beau soleil de midi,

le souffle du vent était doux et tiède

comme au mois de juin, lorsqu'une voix

rauquc se fit entendre en ce lieu désert.

C'était la vois du \ieux chêne qui disait à

son gentil voisin :

» Depuis deux mois la gelée a, nuit et

jour, resserré la terre sur ce flanc de la

montagne. Ami, lève la tête, fais-toi l'i-

dée de réboulenient terrible que le haut

dégel va produire; j'ai déjà entendu un
craquement cette nuit; heureusement les

débris ont suivi une autre loie; je les

aperçois là bas. Faible et chétif, quel poids

c'eut été pour toi!

» Tu vas te parer de tes petits rameaux

{') La fleur du genêt, comme celle de plu-
sieurs autres plantes, telles que les pois, offre,

dans sa disposition, quelque ressemblance avec
un papillon, et les botanistes ont donné le nom
d'ailes à deux folioles de cette sorte de fleurs;

celles du genêt smt d'un beau jaune fauve, et
couvrent la plante en mai et juin; elle se plaît

dans les bois montueux. Ou fait des balais avec
tes rameaux des genêts communs. Le genêt d'Es-
pagne, qui a la forme d'un arbre, se voit aussi
au moi:, de juin dans les jardins de P,iris.

|

fleuris. Il ne te souvient plus du péril au-

quel tu échappas il y a trois ans : un éclat

du grand rocher d'en haut vint, roulant

avec un bruit de tonnerre, se précipiter

par ici; je reçus au passage l'énorme bloc,

et le relins, comme tu peux le voir au-
dessus de toi, toujours pendant.

» Je ne sais, ami, qui t'apporta ici;

mais que ce soit la brise, un oiseau, un
mouton, ce lieu ne convenait pas à une

plante comme loi : avec tes rameaux tou-

jours verts, tu attires le petit pâtre de la

colline; l'enfant vient dormir et reposer

sa tête parmi tes feuillages, et, crois-moi,

en cette saison de dégel, à la chaleur de

midi, vous vous trouverez au premier

moment écrasés tous deux.

» Le genêt s'agita doucement , comme
un être assoupi qui se réveille :

— » BJcrci de vos avis, répondit-il au

chêne; je sais depuis long-temps déjà

combien est frêle le lien qui nous tient ù

la vie, jeunes et vieux, faibles et forts;

nous avons beau faire, le malheur qui doit

nous venir nous accablera; le plus avisé,

peut-être, est celui qui y pense le moins.

Et que gagncrais-je, moi, à m'éloigncr

d'ici? c'est ma demeure paternelle, mon
héritage; là est tout mon amour; là, mon
père, heureux et content, étala ses ra-

meaux fleuris, bien des années, au soleil

riant; il y a vieilli en paix; je puis avoir

sou sort. A quoi bon m'agilcr, me flétrir,

en proie à la frayeur? et ne suis-je pas

vraiment une plante favorisée du ciel? les

saisons pour moi sont bénignes; je suis

long -temps couverte de fleurs; quand
viennent les gelées, mes rameaux sont en-

core si verts et si frais, qu'on dirait à me
voir que je suis immortelle.

» Le papillon jaune-bleu voltige surmoi
et se plait à voir dans mes fleurs des ailes

aussi jolies que les siennes.

» A l'heure où les gazons sont refroi-

dis par la rosée ou par la pluie, la mère
brebis vient, avec son agneau, se coucher

l'arini mou feuillage; ils se font devant
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moi leurs tendres caresses, et, moi-même,
je me réjouis de leur joie

» Avec la voix claire et le cœur li'gcr,

le genêt, en belle humeur, aurait habille,

puis encore, jusqu'à ce que les étoiles

lussent venues reluire su ciel; mais alors

deux corbeaux, sur les rameaux ilu chêne,

le faisaient retentir de croassemens joyeux :

c'était leur chant de noces; et, à fleur de

terre, une brise amennit au genêt, bour-

donnantes, deux abeilles, qui se posèrent

dans son bouquet verdoyant.

» UientiJt après, mescnl'ans, une nuit,

éclata un furiuux ouragan. Au point du

jour, je m'aventurai à sortir, et j)assai au

pied de la butte ù la roche pendante. La

tempête avait éclaté sur le chêne, l'avait

déraciné, emporté bien loin de l.i
;
quant

au petit genêt, si gai, si résigné, l'orage, en

passant par dessus lui, l'avait laissé dans

une crevasse de la colline, où il a, sans

plus de soucis , vécu encore bien des jours

de beau et de mauvais temps. »

Florcnl r.icRuixL.

EXPOSITION DE 1836.

Le taloD de cette année oQtc une tendance ai-

»eî singulière pour l'époque actutlle , mais qui,

pourtant, scmbicrail être une conséquence loulc

morale de la position : la guerre et la religion»

voilà les deux sujets qui ont le plus fécondé les

artistes, et pourtant le gouvernement n'est pas

pour beaucoup dans cette tendance, surtout pour

la seconde , car il n'a acheté que trois tableaux :

le Saint-Luc de M. Morblin, le Saint Charles-

Borromée de M. Ansinux it le Calvaire de M. de

Laval. Quant au reste des lat>leaux religieux , il

faut en accuser seulement cette espèce de retour

1 la religion qui a fait espérer aux artistes que les

provinces s'empresseraient d'acheter leurs ta-

bleaux pour en orner leurs églises. S'il y a beau-

coup de tableaux de batailles, cela vient de ce

que nous avons la paix ; sous l'empire, on ne pen-

sait pas it peindre des batailles : on peignait des

(leurs, des bergers, des bergères, a peu près

comme, en 90, on remplissait les recueils annuels

de poésie de bouquets à Cluris , d'élégies et île

madrigaux, de sorte que, si la chanson eût été

alors la peinture réelle de l'époque, on eut pensé

que toute la Krance gardait les moulons.

Ilsuiljiait de faire la nomenclature des mor-

ceaux religieux pour faire croire que le Musée est

te musée religieux de MM. Marne irt compagnie:

une Atsomplion , de M. Dévéria , toute picino

des inspirations du tableau du Corrége ; une au-

tre Assomption; une Madeleine, di: M"' Dehc-

rain ; une Scène de (a fin du Monde; la Descente

(le Croix y par M. Deeaisne ; un Anye Gardien,

du même, uii la figure de l'ange est délicieuse ;

une Fierge ensevelie, qui semble peinte avec cl

par Jouvenet pour le ton des chairs et le reflet de

la lumière ; VExorcismc </'un Possédé par Jesus-

Clu'ist; Jésus marchant sur Veau et soutenant

d'une manière assez peu divine Pierre, qui vase

nttyer ; Job; Agar danslcdcsert; 'l'obie; le Mar-
tyre de Saint Sitastien, de iM. Dilaeroix, oii cet

artiste a poussé jusqu'à l'horreur sou système de

la vérité <Ians l'horrible, mais qui se relève par

les intentions heureuses des autres personnages;

tableau plein de lieautés et do défauts; leifap-

tyre de Saint lli-ppolytc
,
par M. Dedreux , dont

\v- principal défaut est l'incertitude qui résulte de

l'ensemble du corj)s et de la figure de la victime,

qui n'est pas assez, clairement indique pour qu'on

puisse juger si c'est un saint ou un voleur ; le lie-

tour deC Enfant prodigue et Caîn, de M. Clias-

seriau, élève de M. Ingres, dont le meilleur est

sans contredit le second, ciii la grûce et le caluie

des deux enfans font mieux ressortir la terreur et

les remords des deux parens ; tout ci'la sans comp-

ter bien d'autres tableaux qui nous échappent,

soit a cause de la confusion, soit a cause de leur

obscurité , tout cela ne prouve-t-il pas évidem-

ment cette inclinaison vers le système religieux!

nous ne le blâmons pas , mais il n'y a pas aujoar-

d'hui asseï d'amour et de religion dans l'ame des

artistes pour espérer qu'ils en sortiront avec avan-

tage et gloire.

Quant au système belliqueux, nous examine-

rons , dans un prochain article, ce que leur patrio-

tisme et leur valeur personnelle offriront de chan-

ces plus favorables au succès dans la peinture des

batailles ou des splendeurs nationales.

TIIE.ITRES.

Tandis que les Huguenots signalent , au grand

Opéra , le triomphe d'une religion sur une autre,

le CiaQUK-OLTUPiQiB aussi célèbre le triomphe de

la religion chrétienne sur la foi musulmane ; ainsi

les deux plus vastes scènes de l'aiis sont pleines
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des chnsrs religieuses, avec cela pourtant que le

Cirque a pris pour lui l'exploit glorieux et hono-

rable.

La conquête de Jérusalem , qui a fourni la troi-

sième épopée sous le rapport littéraire, mais la

première peut-être sous le rapport de Tinlervea-

tion divine , a procuré à M. Francis , moins poète

que le Tasse, Toccasion de développer toutes les

richesses diverses que possède le Cirque pour la

mise en scène. Mais aussi il faut avouer que jamais

théiltre ne comprit mieux sa puissance épique, et

ne sut mieux réaliser des prodiges. Le sorcier des

Musulmans ne rêva rien de plus beau que ce que

Franconi a réalisé : enchantcmens , danses volup-

tueuses, forêts magiques, prise de ville, apolhéose

et surtout tournoi.... ah 1 le tournoi !... c'est pnur

cela qu'il faut réserver toute son admiration ; cVst

là qu'il faut aller frémir et applaudir au vainqueur;

c'est là que l'on retrouve tonte la fabuleuse vérité

des chevaliers si preux, si lourds, bardés de fer

comme un rempart de créneaux, et se mouvant

comme deux armcesl'une contre l'autre animées.

Nous pensons que le Cirque a trouvé là une de ces

veines de bonheur qui l'ont si souvent enriclii.

• Adroitement exploité, ce succès pourra renou-

velerpour lui les miracles de Napoléon et desCent

Jours. A lui la magnificence et le luxe oriental ; à

lui seul Tari de faire remuer tout un peuple dans

\m espace donné, et de décider de la destinée

d'un empire avec une telle ressemblance que le

public croit assister à une de ces batailles qui ja-

dis créèrent un grand homme, un grand peuple >

une grande monarchie.

— Tout à côté, aux Folies- Dbauatiqces,

Odry, dont je vous aî déjà parlé, a, fait encore

rire le public aux dépens de cette incommen-

surable vanité que vous lui connaissez. Figu-

rez-vous qu'Alcibiade, Alcibiade-Odry est amou-

reux de toutes les femmes, et pense en être aimé
;

quand je dis aimé, c'est favorisé qu'il faut dire,

car le sentiment n'est pas la question principale :

ce qu'il veut, c'est cette satisfaction de l'orgueil

qui jouit d'une défaite. Or, Odry voudrait bien

faire croire à un bonheur insolent; mais, par

malheur, tout retombe sur lui : il est pris pnur

un voleur; il passe une nuit au violon; il se bat

en duel ; il est arrêté comme braconnier, et enfin

il subit toutes les tribulations du métier d'homme
à femmes.

Cette pièce, bien plus gaie, bien plus drùle que

Coquelicot ^ miit Odry dans son relief d'une ma-

nière beaucoup plus heureuse ; il est toujours ex-

cellent de bonne bêtise et de naturel. Les auteurs

sont MM. Dupeuty et de Courcy.

Le Marquis de Drunoy, aux VARiiïTtis, est une

pièce en 5 actes, tirée des Châteaux de France,

de M. Léon Gozlan , et arrangée par MM. Théau-
lon etJaime. Frederick Lemaîtrc, transfuge des

Folies-Dramatiques, dont il a laissé le sceptre à

Odry, a représenté, avec son talent si souple et

si varié, ce marquis original et bizarre, type si

remarquable d'une indépendance toute nobi-

liaire. Il a surtout parfaitement rendu la scène de
fulie. Lorsque la vogue, qui se rattachera sans

doute à cette pièce, se sera déclarée, nousrevien-

donssur elle, et notre numéro prochain en con-

tiendra une analyse plus succincte.

CONCERT
DE MiM. ROXDONNEAU ET ROnBERECIlTS.

M. J. Rondonneau, l'un de nos chanteurs les

plus distingués , adonné, le i5 mars dernier, un
concert auquel des artistes célèbres ont prêté

leur concours. M. Robberechts, violoniste d'un

talent éminent, a exécuté une fantaisie romanti-

que de sacomposition ; il a desparties très remar-

quables de puissance, un doigté agile et souple ;

sous sa main, son violon parle, se plaint, cause, et

même a des répliques spîritui lies et animées ; il a

eu b<'aucoup de succès, ainsi que M. Sowinski,

dont le talent sur le piano est expressif, lent, grave

et doux : ce n'est pas la rapidité et le trouble de

quelques antres pianistes, dont le jew ne produit

que du bruit; c'est un accent peisuasif et at-

trayant , c'est une suite de paroles gracieuses.

M. Brod a joué un solo de hautbois dont le

charme nous a transporté au milieu des champs :

c'est la cornemuse du berger nous arrivant avec
les vibrations de l'air et des forêts.

MM. Alexis Dupont, Lanza , M-"^ Dorus-Gras

ont chanté des morceaux d'ensemble et des ro-

mances. Les honneurs de la matinée ont été pour
M. J. Rondunneau, qui a chanté, avec cette

gi'.îce, ce goût, ce charme exquis qu'on lui con-

naît, un air de VEciair, plusieurs romances, VEx-
cusùy la Mort du Pâtre^ et plusieurs chansonnettes

extrêmement piquantes. Ces dilTérens morceaux,

qui ont obtenu beaucoup de succès, l'ont dû en

grande partie à la musique que M""" Elise Ron-

donneau y a attachée : tour à tour légère, gra-

cieuse et accentuée, elle va au cœur, touche

l'ame, et y trouve des échos qui lui répondent.

Ce concert ne pourra qu'ajouter à la réputation

de ce jeune duo, dont le double talent a déjà

su fixer la Mode, et fait le charme des soirées les

plus fashionabl* s de Paris. j, l.
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Jeune beauté, qui rirei lu booluur

Aux apprèlsde l'hymen promis à vulre cœur,

Ouuibien de fuis peut-Cire, tn me voyant neuiie.

Votre charmante main me prit dans mon berceau,

Veloutcuse et jolie.

Pour me donner à votre jouvenceau

,

Ln lui faisant jurer, par le dieu du village,

D'avoir présente im jour

L'euibl6matiqui> image

Que je sais en amour.

Mais, en changeant de sens,mm changer de figure.

Je suis tout autre ol) jet

,

El jamais, jevousjnie.

Je n'eu» le moindre trait :

Je suis sombre, pourtant , sous un front de Iria-

Couleur de ruse et gaie chez un bummc riant ;

Rien ne peut égaler l'exccsiiTc vitesse

Que je mets It franchir l'espace le plut grand ;

Rien ne peut arrêter ma course vagabonde
;

Jamais le sommeil n'eut quelqu'empire sur moi ;

Le croirais- tu, lecteur? je fais le tour du monile

Sans sortir de chez loi ;

Tu me cherches sans doute

Kn ouvrant de grands feux !

J'habite un peu plus haut ;

Ferme-les, c'est bien mieux ,

Puur me trouver plus tôt :

Dans ce moment , dis-tu
, je me mets en déroute.

RÂCAHOUIWsARABES
A-pprouré- -par dcu,r rapports <lc VAcadcmic tic Midicinc^ par (jo certificats des plus ctUbrts médecins

cl deux brevets accordes d M. de Langri-nier, ruo Hiefuiieu ^ aG.

Cet aliment étranger, d'unir réputalion universrllr it d'un goilt agréable, est indispensable aux

convalescens, aux vieillard>, aux dames, aux infans et aux personnes mrveuses, délicates, ou faibles

de la poitrine ou de rcstoniac. Il donne de l'embonpoint, et rétablit promptemenl les forres épui-

sées. — l'rix : 4 fr. 1'" flacim.

On trouve au uh'uii- dépôt ^TH

SIROPolPÂTEaéNAFEciARABIE
Brevetés pour la guérir^on dis rhumes, calliarrrs, .Tslhuu.-, toiiueloi lo s , i..u\ , . nroiimens et autres

maladies de la poitrine et de l'estomac.

PATE DE BAUDRY,
P/«irm,icicn , 44, rue liicUUeu.

Ce n(uiviau et .igréable pectoral, IrcvcU par

ordonnancedu roi, calme la loux et fortiGe la poi-

trine d'une manière prompte et sûre; aussi des

médecins du premier mérite et un grand nombre

de consommateurs lui accordent-ils une préfé-

rence marquée. Prix : boites de i fr. 5o c. à 3 fr.

MAUX DE DENTS.=
La CRIiOSOTE-BILLARD guérit la carie des

dénis gâtées, cl enlève à l'instant, et pour tou-

jours, la douleur la plus vive; elle s'emploie sans

le moindre danger. — .V la Pharmacie, aS, lue

SaintJacques-la-Boucbcrie, près le Châlelel.

—

2 fr. le flacon avec l'iostruclion.

L> FOLLET panit cliaijo

I publit ïinjl-unc Gr.

1» f..rme deux Volun 5o Cf nt. ro plu» pai pour la proTÎnc* . f I à l'^rj

1 plus stioo Ir» pa;>.

rAHi*. — IMPRIMERIE DE J.-R. MEVREL, pa^îajc ilu Cairc.



JOUR. K" 33Zi. 27 MARS 18S6. GR.W. N" 500.

iLn i^ (D a» lîi ]i ^^
COURRIER DES SALONS ,

Dbouteva^u. à)aiuh-dlbatbip
^

6i.
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la Suisse el tous les départemens méridionaux de la France.

LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM.

21 in- île in

Ainsi que je l'avais prévu, mon amie,

vous raffolez de mon envoi, et la belle

M°* Cab...s elle-même n'a pu s'empêcher

de vous féliciter de votre choix. J'étais

sûre de l'tffct que devaient produire les

modes que je vous envoyais, les ayant

choisies moi-même chez Alexandre

Beaudrant , Lucy-Hocquct et Rous-

seau-Lebianc , car ce sont aujourd'hui

les oracles de la mode. Lucy-Hocquet
s'est placé , cette fois , en première

ligne, en rajeunissant, à force de goût,

les capotes à coulisses, qui sont aujour-

d'hui la coiffure négligée de la femme qui

sait se mettre, comme le paille de riz est

sou chapeau de toilette.

TOME X. (8* ANNLE.
)

Uien n'est si léger que ces capotes, dont

de petites baleines soutiennent seules tout

l'édifice; rien n'est si gracieux que ces

transparens roses, bleus ou pailles sous

ungros-de-Naples-mousse!ine blanc; rien

n'est si coquet qu'une capote toute blan-

che avec de jolis nœuds, paille, dessous ;

qu'une grise avec des roses pilles mêlées à

de la blonde légère. Les transparens for-

ment des nuances indécises, véritable type

de la petite maîtresse, de la femme comme
il faut.

Ces capotes à coulisses se font un peu

plus grandes de forme que les autres cha-

peaux et ne comportent pas de fleurs des-

sus, mais bien un nœud simple et élé-

gant.

Lundi dernier, ma boime Anna, j'avais

mis, pour rendre une visite de bal à ma-
13
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Jnme Ilots ...d, une robe de gro«dc Tours

écTU , fermée sur le cùlé par de simples

nœuds, de satin par<'il ; une pèlerine, puis

une capote à coulisses ù tran^parcns bleus.

Ma toilette était d'une simplicité rare, et

cependant elle a excité dis envieuses par-

tout. J'espère qu'il en sera ainsi de vous

cette année à Bordeaux, et que l'on vous

citera pour la femme la mieux n)ise de

tout le département de la (Gironde.

A propos
,
pendant que je son^'o à

LoDgcharups, vous songez au Vendredi

Saint, qui est ù Bordeaux le jour de toi-

lette, votre >critablc Longchamps. Pen-

dant que nous parcourons les allées du

bois de Boulogne et des Champs-Elysées,

vous quêtez dans les églises pour les pau-

vres et les prisonniers, vous visitez les

malades; mais, en vérité, votre coquette-

rie, car votre but est la coquetterie, et le

diable n'y perd rien, votre coquetterie,

dis-jc, tourne au profit de l'humanité. La

nôtre n'est pas inutile non plus : nous

sommes appelées à constater les progros

du goût en France; nous dictons des ar-

rêts au monde entier, car c'est à Long-

champs que se décident les modes pour

les marchands étrangers que Paris rond

tributaires chaque saison, et qui viennent

humblement nous demander, à nous au-

tres jolies femmes , comment ils coiU'cronl

leurs Princesses et leur Reine.

A' ous me demandez, Anna, quelle toilette

je vous conseille pour le Vendredi Saint.

D'abord il est trop tôt pour porter une

paille dtf riz à Bordeaux, où le printemps

est toujours humide ; il fait trop froid dans

les églises pour que je vous envoie une

capote à coulisse. Je vous engage ù choi-

sir un joli chapeau paille, liseré de ce-

rise, avec des rubans également liserés,

puis une jolie (leur qui rappelle ces deux

nuances, du plantin, par exemple, on des

marabouts paille , noués de plumes cerise.

Pour la robe, je vous conseille votre robe

de velours ou de velours épingle bleu

Haïti; ces deux nuances s'allient parfaite-

ment ensemble, et je vou» vois d'ici la

]ilii» jolie et la mieux mise des quêteuse)

de Saint-Dominique.

Vous qui aimez beaucoup les voiles, je

vous dirai (|ue cette année, ils seront en-

core adoptés, surtout après les capotes :

quelques-uns sont en tulle, avec un grand

ourlet et un ruban de satin passé dedans ;

d'autres sont en tulle imitation dentelle,

avec une bordure très légère autour.

Il est ]irol)able que les brodequins de

négligé seront boutonnés sur le côté ; on
parle de les faire en bleu Haïti et vert

émeraude.

Parmi les nouveaux magasins de mo-
des, j'ai rcmaniué celui de M"* Bubtens,

/|1, rue >euvc-Viviennne, dans lequel

l'élégance <t le bon goût décèlent un la-

lent qui s'est formé dans les premières

maisons de Paris, avantages que l'on s'é-

tonne de trouver dans une simple bouti-

que, et qui sont encore augmentés par la

modicité des prix.

J(' vous dirai que l'on porte aujourd'hui

beaucoup de bijoux même en toilette de

ville. Lnc grande chaîne d'or se réunit au

cou A un médaillon (jui renferme d'ordi-

naire le portrait d'un enfant chéri; puis

on adopte des bracelets d'or qui ont une

chaînette retenant un cœur d'or ou une

pierre fine taillée en cœur et qui retombe

sur le gant.

Les gants se portent généralement gris

perle en négligé, et couleur de chair en

toilette. Henriette d'A***.

Lis MckIis prenant une nouvrllc importance 1
pjirlir lie Longclianips, nous avons cru, dans l'în-

leriH «le nos abonnés , devoir reporter aux livrai-

sons du mois procliaia la j"» gravure qui devait
paraître aujiiurd'liui. Nous publiiruns, dans le

courant d'avril. S gravures, sans préjudice du
nombre habituel que nous donnons à nos abonnés.

LA VICTini£.

( Suite et iÎD. )

— Voici votre lumière, monsieur a\f
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dit Lukin en me présentant un flambeau

allumé. A quelle heure désirei-Tous être

réveillé ? La maison est on ne peut plus

tranquille, et les voyageurs qui s'y arrê-

tent dorment ordinairement fort long-

temps.

Je crus distinguer un sourire sur son

visage pendant qu'il prononf ait ces der-

niers mots.

— A six heures, lui répondis-je.

— Ah! j'oubliais, ajouta-t-il, pardon,

monsieur; le fils du maître de la maison,

qui est retenu là haut dans son lit par la

goutte, m'a chargé...,

— La personne que j'ai vue tout à l'heure

est le fils de l'aubergiste ?

— Oui, monsieur. Maître Grégory donc

m'a chargé de \ous dire qu'il regrettait

de vous avoir parlé un peu rudement tout

à l'heure. Il a reçu deux ou trois amis au-

jourd'hui, et ils ont bu ensemble quelques

verres d'eau-de-vie; vous comprenez. . .

.

— Bien , bien ! lui dis-je.

Je pris le flambeau et sortis de la cham-

bre. Je passai prés de Betsy, à laquelle

j'aurais bien voulu adresser quelques mots

d'excuse ; mais l'œil sévère de maître Gré-

gory était fixé sur moi ; je me contentai

de m'incliner légèrement.

— Bonsoir, monsieur, me dit-elle.

Oh! le sou de sa voix, l'air de son vi-

sage, le regard qu'elle jeta sur moi me
fircut une impression que je n'oublierai

de ma vie.

— Par ici , s'il vous plaît, monsieur,

Il ia une voix : c'était celle de Grégory,

qui s'avança de mon côté, et me condui-

sit dans la petite chambre qu'on m'avait

préparée.

Maintenant, me dis-je, en me jetant

sur une chaise, que va-t-îl arriver? Je

n'avais rien pour me défendre, et, en re-

gaidant autour de moi, je n'aperçus pas

même un poker (espèce de barre de fer

avec laquelle on remue le charbon de

terre).

Je me rappelai tout à [coup les mots

far lu fenêtre, que j'avais entendus pro-

noncer. Je m'en approchai : rien ne la

fermait solidement, et, pour comble de

malheur, une partie des vitres avait été

remplacée par des feuilles de papier. Près

de cette fenêtre se trouvait une porte qui

conduisait Dieu sait où : j'essayai de l'ou-

vrir, mais elle résista à tous mes efforts.

J'ôlai mon habit, et le déposai sur une

chaise . puis regardai sous le lit.

Je m'en approchais déjà pour ôter la

couverture, lorsque tout à coup j'entendis

comme un soupir étouffé : on eût dit une

personne cherchant à se débarrasser d'ua

fardeau qui l'oppressait. Le bruit venait

évidemment du lit; je regardai : grand

Dieu! les draps remuaient. — C'est fait

de moi, pensai-je, el je restai pétrifié,

m'attendant à chaque minute à voir le

plancher s'ouvrir, et le lit descendre gra-

duellement, comme dans les histoires de

voleurs.

Ln nouveau gémissement se fit enten-

dre; le lit fut de nouveau remué; mes

dents claquèrent; un nuage passa sur mes

yeux; j'allais crier au meurtre quand sor-

tit de dessous la couverture un....

— Lu homme, cria l'auditoire.

— Non , messieurs , un chien , reprit le

narrateur, un énorme chien de Terre-

Neuve.

Tout le monde se mit à rire ; chacun fit

remplir son verre , et quand le silence fut

rétabli , notre compagnon de voyage

acheva son histoire en ces termes :

— J'ouvris la porte, et le chien s'en

alla. C'était le même qu'avait réclamé un

des trois hommes que j'avais trouvés éta-

blis dans la salle commune à mon arrivée

dans l'auberge. Comme je l'appris plus

tard, il affectionnait particulièrement la

chambre et le lit que je devais occuper.

L'issue comique de cette aventure dis-

sipa presque complètement mes craintes;

aussi , après une dernière visite dans tous

les coins et recoins de la chambre, je me
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couchai, et me confiai à lu garde do la Pro-

vidence.

J'avais dormi deux heures environ,

quand un bruit, qui venait de la porte

placée près de ma rcnCIrc, me réveilla en

sursaut. Les nuages, qui glissaient rapi-

dement sur la voOle du ciel, découvraient

par intervalle le disque argenté de la lune,

dont la pale lueur éclairait alors une par-

lie de ma chambre, et me permettait de

distinguer une foule de personnage» peints

sur le papier qui recouvrait les murailles.

Ces figures semblaient danser, lever les

mains en signe de triomphe, et me faire

signe de les suivre.

Je refermai les yeux, et lâchai de me
rendormir; j'y étais presque parvenu, lors-

qu'un nouveau bruit, qui partait cette fois

de la fenêtre, me rendit à mes craintes.

Ah ! messieurs, quelle angoisse lorsque

je vis un homme debout devant celte fe-

nêtre ! J..a lune tombait en plein sur lui;

je n'eus pas de peine ù le reconnaître pour

nu des trois hommes dont j'ai parlé : il

faisait signe à ses convpagnons. Kn ce mo-
ment la fenêtre s'ouvrit, et, une minute

après, les deux autres parurent : ils por-

taient quelque chose que je pris pour le

cadavre d'un homme.

A cette vue, la force me manqua; je ne

" pouvais plus respirer; je râlais comme un

mourant.

Tous trois entrèrent dans ma chambre,

et se dirigèrent vers la petite porte que

j'avais essayé d'ouvrir. J'en comprenais

l'usage maintenant : elle conduisait sans

doute dans quelque caveau où ils dépo-

saient les corps de leurs victimes. Hélas!

pensai-je, peut-être dans un inftant vais-je

y être aussi déposé.

Celui qui marchait le premier tenait à

la main une lanterne sourde.

— Chut ! doucement! dit-il à voix basse;

il dort à coup sûr à cette heure.

Il tira une clé de sa poche, ouvrit une

porte, et tous trois disparurent.

— \ oil.i le momenl ; niions, du cou-

rage, dis-je en m'apprêlant ù sauter hors

de mon lit et à courir vers la porte pour
les enfermer. Mais je n'avais jjas un pied

par terre que la lumière reparut : ils

avaient déposé leur fardeau et revenaient

d.j.,.

— Mon Dieu! ayez pitié de moi, mur-
murai-je en joignant les mains. Je les vis

se diriger vers mon lit ; je fermai les yeux

involontairement, et ne vis ni n'entendis

pins rien. J'étais évanoui, insensible,

comme mort.

J'ignore combien de temps je restai en

cet état; mais lorsque je revins à moi et

que j'ouvris de nouveau les yeux, comme
tout était diangé! Il faisait le plus beau

ttmps du monde; le soleil brillait étince-

lant au ciel. Je fus habillé en un instant,

et j'entrai dans la salle commune, où

Lukiu m'apporta à déjeûner.

— Monsieur, me dit-il, avec son même
sourire, maître (irégory demande si votre

honneur veut lui accorder lui instant d'en-

tretien.

— Bien volontiers, répondis-jc. Et,

quelques minutes après, je vis en effet

arriver le fils de l'aubergiste.

— Pardon, monsieur, si je vous dé-

range, me dit-il en saluant jusqu'à terre;

puis, après s'êlre assuré que nous étions

seuls dans la chambre : j'espère, ajouta

-

t-il, que vous n'avez pas été trop dérangé

celte nuit?

— Mais non, pas trop, répondis-je,

m'eslimanl hemeux d'en être quitte à si

bon marché. Il s'est passé cependant quel-

que chose d'étrange qui

— Je l'avoue, interrompit maitre Gré-

gory ; nous aimons h bien traiter nos ha-

bitués et les voyageurs qui s'arrêtent chei

nous; nous les servons pour le mieux, et

j'espère, monsieur, que le grog que vous

avez bu hier soir était au goût de votre

honneur.

Je répondis aflirmalivement.

— C'est que voyez-vous, monsieur,

nous faisons par ci par là un peu de con-
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trebande; si quelqu'un est volé, ce n'est

que le roi.

Je lui démontrai son peu de jugement

de ne pas m'avoir confié la chose la veille.

Le fait est que si j'avais eu des pistolets,

je n'aurais pas manqué de faire feu sur

ses amis, et j'en aurais probablement tué

ou blessé quelqu'un.

— Vous avez bien raison, monsieur, me
répondit-il; mais voyez le malheur! Blac-

kson et ses deux compagnons avaient dé-

barqué hier une barrique de whiskey de

la première qualité; nous nous étions ar-

rangés pour le prix, et, comme vous sa-

vez, il est indispensable, pour la sûreté

des vendeurs, que de pareilles marchan-

dises soient au plutôt liors de leurs mains.

Si j'avais tardé le moins du monde, ils au-

raient placé le wihskey autre part , et Dieu

sait quand ils m'en auraient apporté

d'aussi bon. Le petit cellier qui donne

dans votre chambre est le seul où je puisse

déposer ces sortes de choses. Lukin lui-

même ne sait rien de notre petit com-

merce, car il est dangereux, comme dit

l'ancien proverbe, de laisser faire te

'bouillon par trop de cuisiniers. J'es-

sayai de les engager à déposer le wihskey

dans un autre endroit; mais ils avaient

besoin de partir avant le jour, et qu'au-

rais-je fait ensuite sans eux? J'espère,

monsieur, que vous voudrez bien oublier

tout cela, et me pardonner le dérange-

ment que je vous ai causé.

En parlant ainsi , maître Grégory me fit

un nouveau salut et quitta la chambre.

11 y avait liien des choses à dire sur

celte affaire ; mais j'étais si content de me
retrouver sain et sauf après tant d'épreu-

ves, que j'aurais pardonné de bon cœur à

de plus grands criminels; d'ailleurs, la

franchise de maître Grégory m'avait dis

posé en sa faveur.

Une seule chose me tourmentait : c'é-

tait de savoir où était Betsy. Je ne l'avais

pas vue, et par prudence n'osai m'infor-

mcr d'elle.

— La voiture est prête, monsieur, cria

Lukin qui entra dans la salle en faisant

force saints ; tout est bien en ordre, votre

honneur; les roues étaient sali's ù faire

peur, mais elles l)rillent à présent comme
un miroir, votre honneur; les harnais ont

aussi été nettoyés, votre honneur.

Je compris tout ce que cela voulait dire,

et donnai un shelling au factotum, qui

sauta de joie en le recevant.

— Voici un petit barillet d'cau-devie

que les hommes m'ont chargé de vous of-

frir avec leurs complimens, me dit à l'o-

reille maître Grégory, au moment où je

montais en cabriolet ; ils prétendent qu'elle

est excellente. Je vais placer cela dans la

caisse, et si vous veniez à avoir besoin

d'un galon ou deux de whiskey, n'oubliez

pas notre enseigne.

Je le remerciai, lui dis que le cadeau

était tout à fait inutile, qu'il pouvait comp-

ter sur ma discrétion.

Je partis.

Messieurs, mon fil est au bout, comme
disent les marins; bien des années se sont

passées depuis cet événement, d'heureu-

ses années, ma foi !

Le vieillard mourut quelques années

après ; il avait partagé tout ce qu'il possé-

dait entre Grégory et Betsy, sa nièce.

Grégory fut assez sage pour s'arrêter

quand il eut de quoi vivre honorablement.

Il quitta son auberge, et se retira dans le

comté de Kent. Pour Betsy...

— Ah! et que devint Betsy? s'écria

tout le monde.
— Elle se maria.

— Avec qui? avec qui? demanda de

nouveau l'auditoire.

Le narrateur jeta un regard autour Je

lui, prit sa pipe, et dit d'un air modeste,

en se rasseyant :

— Avec moi , messieurs.

— Bravo! bravo! à la santé de Betsy,

s'écrièrent toutes les personnes présentes,

et la salle de l'auberge fut ébranlée par

un bruyant hourra.
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Ln GtlTiia fait une excursion dans le domaine
de la boiilc hisloire. Ccricb celle grande figure de
Hugues Aubriot pouvait tenter Je ruoiancier,
cnnime elle a tente l'auteur dramatique; mais
c'était une hardiesse diOicilc par le temps qui
court que celle de ressusciter un liomme de ce
vieux temps , avec son entourage, ses antécédens
ses conséquences et le cortège d'estime ou de
blâme qui suit jusqu'à nous tout le royaume
passé; mais aussi les colosses seuls s'allaquent
aux colosses, elle drame mitoyen n'est pas tenu

à une si haute conscience de dates et de récits.

MM. Bonlé et Coruion nous ont montré un
jeune homme s'occupant plus de l'amonr que des
hautes destinées qu'il rêve , et ne revenant à elles

que lorsque l'amour lui devient un obstacle. Cer-
tes celte lulte des Juifs et des Chnliens est dra-

matique , mais pour le temps où celle lutte cou-
lait toujours du sang; aujourd'hui qu'elle n'est

plus qu'un souvenir, elle est dépourvue d'intérêt

et d'actualité, et demande une plume qui fasse

jailbr de l'ame de l'opprimé des accenssi briilau»

qu'elle sympathise avec un public oubliiux , et

représente aux yeux et aux coeurs ce qu'ils ne
peuvent ni voir ni comprendre.
MM. Boulé et Cormon qui ne se sont pas senti

de taille à creuser dans le vif, ont mis uu roman
à la place de l'histoire, mais un roman où il si-

trouve de l'intérêt, du dramatique et des situa-

lions : ce Juif que le hasard et ses propres combi-
naisons mettent constamment en opposition avec

le ministre du roi ; ce soldat qui, pour venger son

père et sa sœur , consent à risquer son honneur et

sa gloire, et qui, plus tard, victime de son ser-

ment, meurt parce qu'il est généreux et loyal,

est une création heureuse et dont l'effet serait bien

plus grand s'il agissait consêquemment avec son

but. Mais quelques justes sujets de critique que
nous ayons il faire aux auteurs, l'intérêt soutient

la pièce, et le jeu remarquable de Jemuia en co-

ordonne les parties disparates.

Le VAtoEviLLE a fait afficher Deux Maîtresses,

tandis que les Folies-Dramatiques en donnaient
jusqu'à cinq àOdry; mais aussi c'est qu'au Vau-
deville il y a plus de pruderie qu'au boulevart du
Temple. Le titre n'était cependant qu'une fausse

alerte, car s'il y a deux maîtresses dans la pièce,

il y a aussi deux amans, l'un qui dépense 700 fr.

par an pour une grisette, laiidis que l'autre va jus

qu à 6,000 fr. en un seul jour pour une daine du
grand monde.

Mais, comuK . dans ce temps de progrèt et de

tonncj mœurs, il faut à lout ouvrage un but mo-
rat, le jeune dissipateur, apris s'èlre ruine pour

ta maiti'i'sse, devient son iigitime époux et pos-

sesseur de cinquante mille livret dt rente, ce qui

ne se voit que dans les vaudevilles.

Ilarduu a, de nouvi^au, fait preuve d'un talent

original , et M"' Itrohan a ete aussi gracieuse que

ton jeu a été spirituel.

Le Marquis de Brunog, que les VabipItks nout

ont montre pour attirer la vogue et la garder long-

temps, est un de ces liumiiies sur le compte des-

quels courent mille bruits, mille anecdotes pi-

quantes , et qui , devenu le jinint de mire de tou-

tes les dioleriis, réunissait en lui seul toutes les

originalités d'invention ou réellement existantes,

à peu prés comme un seul liercule a pris pitur lui

la douziine d'exploits que d'autres lui auront cé-

dée par g.ilanlerie. l'ourlant le récit de ses actes

h'S plus ineoDicstahles offre assez ample matière

à lacomédie : tantôt il faisait d'un bras de la Seine

une limonade immense en y mêlant sucre et ci-

tron... tantôt, pour célébrer un convoi, il faisait

habiller en veU>urs noir toute une forêt, avec dis

franges d'argent et des pleurs de cristal; tantôt,

ne trouvant pas assez fin le sable des allées de SOD

parc, il les faisait sabler en or réduit en poudre,

et cela sur une étendue prodigieuse; tantôt, ju-

geant que la rivière passait trop loin de son châ-

teau , il en faisait changer le cours , et la forçait à

couler sous ses fenêtres, comme un ami qui vous

dit bonjour, et passe.

Ce qu'il aimait, c'était de se mêler aux rotu-

riers et de présider aux travaux en habit de maçon
ou d'ouvrier ; lui-même conduisait ses charrettes

en costume analogue, et il s'asseyait à sa table,

servie en or et en argent , avec sa défroque peu

aristocrate. Une autre fois, lorsqu'il avait invité

de hauts personnages, sans en rien dire, comme
fit jadis un fameux prince cosaque, dans une cir-

constance à peu près semblable, il invitait ses

parent roturiers ; alors , au milieu du repas , c'é-

taient des ])olitesses extraordinaires, assaisonnées

du nom commun de mon cousin l'épicier, mon
cousin le eoiroveur, etc.; singulière association ,

où chacun était humilié, les petits de leur nudité,

les grands de leur contact.

Son caprice favori c'était l'enterrement : sa pas-

sion consistait à vouloir ordonner une pompe ma
gniOque aux personnes qui semblaient s'y atten-

dre le moins après leur mort. Nul , en expirant

,

n'était sùrd'echapper à ses galanleriesfuneraires,

et c'est de toutes ces gracieuses folies que sortit

enfin l'arrêt du parlement qui prononça son inter-

diction.

Ce personnage ne pouvai4 être mieux repré-

sente que par Frederick, l'acteur des contrastes;
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aussi at'il obtenu un très grand succès. Nous n'a-

vons pas besoin d'annoncer que le caraclère a

subi des uiodiBcations; mais elles tournent toutes

au profit du drame. Les auteurs, MM. Tbeaulon

et Jaimc, amèneront sans doute une grande foule

aux Variétés, et feront croire à l'administration

que le véritable marquis de Brunoy a prodigale-

ment rempli ses coiTres.

Notre littéi-ature dramatique a offert de gran-

des variétés depuis quelques années : aulrefuis on

ne connaissait que des tragédies, dos drames, des

comédies, des opéras et des vaudevilles, depuis

nous avons vu afficher des folies, des parades, des

anecdotes, des épisodes, des féeries, des chan-

sons, des voyages, etc.,ctc.; lesVariétésont même
servi une c/iarou<eric<orj6e de couplets ; M. Ha-
rel nous a donné un odyssée en 7i chants ; voici ve-

nir les Folies avec une Odri/aUe. Pour marcher
avec le siècle, les auteurs de V^ctéon du Palais-

Royal auraient dii qualifier du titre de Touseziade

leur œuvremytlwlogique, car la pièce c'est Alcide

Tousez; Â lui seul le succès de cette bonne bêlise;

il son inimitable stupidité le privilège d'exciter 1

rire fou et de dérider les fronts les plus soucieux.

On parle d'un nouveau tableau que prépare

M. Daguerre pour son superbe Diorama. Certes.

il y a dans cette nouvelle de la joie pour les arlis

tes admirateurs de son talent ; mais quand on sait

que, pour faire place à ce tableau , il faut en sup-

primer un de ceux qui sont exposés maintenant,

on éprouve un sincère regret ; jamais de plus com-
plètes illusions ne se sont trouvé réunies que dans

les vues du Canal de Gand, de (a Vallée de Gol-

dau et de Sainl-Eiicnne-du-Mont pendant une
messe de Tninuit. Ceux qui n'ont pas vu ces trois

chefs-d'œuvre nous sauront gré de les prévenir de
se hâter.

Un de nos jeunes compositeurs, lauréat de
l'Institut, et qui a fait ses débuts à l'Opera-Comi-
que, M. Despréaux, donnera, le vendredi pre-

mier avril, un concert dramatique au théâtre du
Palais Royal. On y entendra plusieurs morceaux
inédits de sa composition, une svmpbonie, une
scène et air italien, un doo et trio bonlTeSjUne in-

troduction avec chœur. La partie vocale du con-
cert sera remplie d'une manière brillante par
M"«' Rimbanx(de l'Opéra Italien) , Boulanger
(de rOpéra-Comique), Toméoni, MM. Serda

,

Achard et Altérac. En outre MM. Henri Herz et

Ernst se feront entendre. L'orchestre, composé de
.5o musiciens, sera dirigé par M. Aidai.

.\vec le mois d'avril, va commencernn jour-

nal dont le spécimen
, que nous avons entre les

mains, donne la meilleure opinion; il est spécia-
lement consacré i l'art dramatique, et porte le

titre aussi simple que grave de MONITEUR DES
THÉÂTRES (•). La direction et la rédaction de
celte entreprise sont confiées à l'homme de let-

tres qui a fondé la Gazette des Théâtres, et

qui a rédigé seul ce journal pendant sept années,
à M. CH. DMRGÉ.
Pubhée les majidi et sAnsni, cette feuille, im-

primée dans le format petit in-4° , paraît devoir

devenir l'organe du ministère de l'intérieur pour
tout ce qui concerne les théâtres de la France;
elle donne les nouvelles ofBcielles qui ponrront les

intéresser. Sa spéciahlè la conduit à tiaiter parti-

culièrement la littérature et la critique littéraire,

la législation théâtrale, l'histoire du théâtre chez
tous les peuples de la terre; elle contiendra en-

core des articles de bibliographie dramatique, le

personnel des théâtres français et étrangers, des
éphémérides, la mise en scène des ouvrages

nouveaux, une statistique dramatique et théâ-

trale delà France.

Dans une sorte d'introduction
, que l'on par-

court avec autant de plaisir que d'intérêt , M. Ch.
d'Argé a résumé rapidement l'histoire dramati-

que de la France et fourni de piquans détails sir

la vie, lis habitudes des auteurs et des artistes.

Son résumé permet de prendre des théâtres fran-

çais une exacte idée aux temps de Corneille, Ra-
cine et Molière ; de connaître leurs organisation

et législation anciennes. 11 donne de curieux ren-

seignemens sur le décret de 1790, la liberté illi-

mitée accordée en 1791, le personnel des auteurs,

des artistes dramatiques; sur l'iniluence politi-

que, littéraire et commerciale des théâtres fran-

çais sur les nations étrangères, sur les pays qui

possèdent des salles de spectacle exploitées par

des comédiens français, etc.

" On lira sans doute avec intérêt le travail au-

quel je me suis livré , dit-il , travail qui permettra

pour la première fois de connaître d'une manière

exacte ce monde théâtral et dramatique, qui

existe au milieu de nous , que l'on ne juge qu'en

détail, que je tente ici de présenter en masse ,-

que je veux traiter enfin en nation privilégiée
,

dont il faut décrire le pays, les naturels, les divi-

sions, les subdivisions; monde qui a une exis-

tence â part, des lois, des usages qui n'appartien-

nent qu'à lui , et dont, jusqu'à présent , l'on n'a

pu se former qu'une idée imparfaite. »

Plus loin , il l'ait un curieux dénombrement de
cette nation privilégiée, de ce monde à part.

C! Les bur.

29, suprcmv

[ du Mosmo DIS Tu

U'dessus de t'entresol.
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riiDiuie il l'appelle ; niiiis pciibuiis qu'on nous

saura gré de le ciler :

• Le nombre <les arlUlcs franrais expluilaiil

touk les genres, n'esl pas aussi tiinsidérable que

piiurrail le faire supposer la quantité des lliéAlies

qui couvrent la France. Dos ralculs cerlaius nie

pernietlenl d'établir que celle armée loute pai i-

flque s'élcvc h trois uiille individus des deut seies

au muin>, à quatre mille tout au plus ; rbanteurs,

tragédiens, comédiens, danseurs, chanteuses,

tragédiennes, comédiennes, danseuses.

> 11 n'est question ici que des artistes tenant

des emplois.

• .Si ù CCS trois ou quatre mille comédiens et co-

médiennes on ajoute li s entrepreneurs , tes aduii-

Jiistj'ateurs, les directeurs , les régisseurs, les cais-

siers , les souflleurs, les cliei's d'orchestre, les cbo-

listesen tous genres, les figurans, les musiciens,

les inspecteurs, les buralistes , les contrùleurs.

mactiinistis, les mancEii\rei, itr. , etc. , on trou-

vera dii à onre mille personnes environ.

• ^(lilii l'effeclirrécl de cette population eicrp
lionnelle qui exploite aciuelleiiient la France, la

llelgiquc et toutes les contrées du monde qui pos-

sèdent des théâtres rran<,'ais.

» Dans ce personnel , Paris figure pour préi de

deux mille individus. Les théftlres royaux fournis-

sent le tiers de ce contingent , les théllrcs secon-

daires les deux autres tiers. L'Académie royale de

Mu-siquc n'emploie pas moins de 4^ô personnes,

les Kran(;ais de 108, l'Opeia-Comique de i59,

les Italiens de --, etc. Après l'aris, les théâtres

de la banlieue viennent ofTrirplusdc looemployés

de tout4-s sortes ; Lyon, avec ses deux théAtres ,

exige plus de 110 personnes, lionleaux de iSj,

Mai^eille de CC, Itouen de Gi , etc. , etc. La plus

petite troupe ambulante réunit au moins une

vingtaine d'individus. •

les receveurs , les placeurs , les ouvreuses , le

Le mot de l'Énigme du dernier numéro est Pexsée.

LiEHi-iRi;

Auierliiiiies et Consolations

,

Par M. LÉGEB NOËL, membre de VInslilul, — 1 vol. in-8. Prix : 7 fr. 50 c.

Delauoay, l'alais-Boyal.

Pour les amrs chez, lesquelles est encore allu-

mée une étincelle du l'eu sacré, c'est une étude

précieuse que de suivre le progiès et la marche

des idées douloureuses et intimes que notre ^î^cle

fait naître dans les esprits. M. Léger Noël nous

en donne dans son voluoie un exemple assez frap-

pant pour être remarqué : d'abord , las des ennuis

et des petites persécutions que la province atta-

che à tout ce qui cherche à sortir des limites, il

rêve le suicide, celte grande guérison de toutes

les douleurs-; puis bientôt il sent que le joug des

pensées religieuses est plus doux h porter, et peu

à peu son esprit relonrne à des croyances dans

lesquelles il trouve sa consolation et son bonheur.

Certes, dans notre siècle de liberté, nous ne

ferons pas un crime à un auteur de ses inspirations

chrétiennes, aujourd'hui surtout que la piété

n'est pas nne manière d'arriver au pouvoir ; au

Auiédée Saintin , 38 , nie Saint-Jacques.

contraire, nous louerons le talent et la franchise

qu'il a déplovés dans l'exposition de ses illusions

pitnises. Mais nous recommanderons aussi au lec-

teur, nous journal plus futile, nous journal d'agi-e-

ment , des pièces d'amour et de galanterie bien

senti(*s, tlans lesquelles il ne se trouve aucune fa-

deur du genre, mais qui sont plutôt l'cfret de l'en-

Iraincment et de la passion.

M. Léger Noël nous parait appelé à de grands

succès, s'il veut chercher maintenant plus de

force et de richesse dans le rvlhme, et s'il s'éloi-

gne des modèles de notre littérature moderne,

dont les beautés sont fort brillantes mises à leur

place , mais dont l'imitation doit être toujours

nuisible. Qu'il soit toujours lui-même, et d'après

lui-même, et d'après plusieurs pièces de son re-

cueil, il peu prés irréprochables, nous pouvons

lui assurer qu'il ne peut mieux faire.

ON' DEM.WDK une Demoiselle qui connaisse bien le commerce des Modes et de la Lingerie,

pour voyager en UoUande avec une dame propriétaire d'un des meilleurs magasins de Modes et de

Lingerie de Bruxelles. — S'adresser au bureau du Follet.

IMrniHEIME t)B J.-R. MEVKEl, fASSACE Df CAIRE, 5^. PARIS.
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LADY S MAGAZINE AND MUZEUM.

sa^iDii;^^

^ iii- ^f m.

Hélas! hélas!... trois fois hélas! ma

bonne Anna, les voici donc passés ers

trois jours de Longchamps , et le soleil n'a

que bien rarement fa^orisé cette antique

solennité de la mode. Quant ;'i moi, je

me suis courageusement enfermée dans

mon landau, et j'ai parcouru ces allées

tristes et froides, rencontrant encore bes

intrépides qui bravaient les intempéries de

l'air. Oh! comme Longchamps aurait été

beau cette année, si le temps l'avait voulu!

que de toilettes étaient préparées ! Vous

ne sauriez vous imaginer, chère amie, les

immenses projets de toutes nos dames;

mais s'il fait beau pour le dimanche de

Pâque.», nous aurons notre revanche, et

TOME X. (S' ANNÉE.
)

le bois de Boulogne rétinira toute la so-

ciété fashionable de Paris , comme pour

une fête d'adieux avant son départ pour

les châteaux et les eaux.

Les mousselines resteront donc jusque

là dans les magasins, et les toilettes se

composent encore toutes d'étoffes de soie ;

les plus nouvelles sont à mille raies, A

carreaux, à chinures; quelques-unes sont

peintes tout à fait , à l'imitation des mous-
selines anglaises et des chalys.

La nuance écrue paraît devoir être au-

tant adoptée pour robes que pour modes ;

en redingote négligée, elle s'allie parfaite-

ment avec une capote d'un rose tendre.

Ce printemps, les cachemires vont re-

prendre leur ancienne vogue; toutes ces

dames font des acquisitions, et le tissu de

l'Inde, qui avait subi quelque déprécia-

is



lion, remonte i son ancien prix. Les châ- 1 maîtresse, ce sera la Jéliciense rose-lierre

les 6 cl 7//j avec coins et rosaces parais- de MM, Chagol frires. J'ai vu celte

sent devoir encore l'emporter sur les châ-

les longs. Le bleu turc, le noir, le vert

de Chine, et le jauni- sont les couleur» qui

offrent les plus hcllcs varielés de nuances

«ft de dessins
;
quelques femmes veulent

lenler de reniellrc le ponceau en vogue;

je doute qu'elles y rénssisseni, aujourd'hui

que les nuances délicates sont un des ty-

pes dislinctifs de la classe dislingucc-

J'approuve fort la mode des ch.lles cache-

mires : c'est l'intermédiaire entre les man

leaux et les mantclets ; avec un cachemire,

la loilelte la plus simple est dislinguée.

Oécidément les passes des chapeaux

restent grandes aujourd'hui; les ruches

sont toujours plates sur le front; le tuile-

illusion est employé de préférence à la

Monde; toujours des fleurs ou des nœuds

dans la ruche; malgré l'été, les nœuds se

posent de préférence en satin sous les cha-

peaux; la couleur cerise est la mieux

portée sous le paille, le vert et le blanc.

Les ruches les plus distinguées que j'ai

remarquées ont une fleur de la nuance du

chapeau d'un côlé, et un nceud de la cou-

leur du liseré de l'antre.

La fureur des capotes listrées est plus

forte que jamais, et je ne vois guère que

le bleu qui ne le soit pas. Quelques capo-

tes blanches sont liscrées de cerise et de

vert et ornées d'un ruban ([ni rappelle ces

deux nuances. Dans quelques maisons bien

famées, j'ai cependant vu une quantité de

paille de riz blanches avec des fleurs blan-

ches et vertes ou blanc rosé.

J'ai peu de variétés de fleurs A citer ;

toujours les fleurs nalurellcs jusqu'à ce

jour; le lilas envahit tout jusqu'à la mi-

avril ; les fleurs appelées à lui succéder

sont le primevère de la Chine, l'arbousier,

l'hortensia, les flcturs de bi'ulcau, l'épine-

vinette et les roses dans toutes leurs va-

riétés.

Mais celle qui aura la vogue au priu-

temjis, celle qui sera le lot d'une petite

nouveauté cl je la trouve d'un goftt ex-

([uis. Aous ne sanriez-vous imaginer, ma
bonn-' amie, (piel type de haute fasbion il

y a dans celle (leur.

J'ai également remarqué les guirlandes

nouvelles que ces messieurs préparent

pour les toilettes de mariées. Je ne saurais

von." expliquer 1rs gracieuses dispositions

de tonles ces fleurs enlacées, mais elle»

sont ravissantes , et lorsque vous allez ve-

nir à Paris, je vous ferai voir dans ce beau

magasin (81. rue Richelieu) le plus joli

muséinii de flrurs et de plumes qui soit à

Paris.

Les manches plates subiront de gran-

iles niodificalions; mais elles l'emporte-

ront sur celles tout à fait larges, c'est dé-

cidé. Les femmes viennent de trouver

une bonne fortune de plus : près des noms

des l.archer, Moutim, Delanouc, vient

se grouper celui d'une jeune couturière,

M"' Àglaé (19, rue Neuve Saint-Augus-

tin), qui a dirigé un des meilleurs ateliers

de Paris, et qui coinpic de nombreuses

prolcclriccs parmi les élégantes. Il ya bien

un peu d'égoïsnic dans la protection que

lui arrordent ces dames; mais chacun y

trouvera son compte.

On porte Umjours bea\i(Oup de redin-

gotes garnies; la dentelle fera fortune cet

clé sur les toilettes blanches.

Les écharpes en tulle-Larfl, qui ne se

trouvent que chez M"' Follet. 133, rue

Montmartre, obtiennent la vogue que je

leur avais prédite; rien n'est plus doux

pour accompagner les trait' ; rien n'est

plus coquet à porter, et ces écharpes se

blanchissent avec une extrême facilité.

On poile au S'il beaucoup de capotes à

rouli'ses et à baleines. Dernièrement à

l'Opéra , M"' la marquise de L*** était

coiflée d'une capote en gros de Naples

rose, glacé de blanc ; dessous il y avait im

petit bonnet en tulle rose; la capote était

ornée d'un petit bouquet de marabouts
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roses, el it y avait autour un voile très

grand en tulle rose. Celte nouveauté a fait

sensation, et comme je sais qu'elle est

due au goût de M"* Potlet, je lui en com-

mande deux semblables, une pour vous,

mon amie, et l'autre pour moi.

Vous voyez, ma chère Anna, que je

m'occupe de bien des détails, malgré l'In-

opportunité de la saison ; comptez sur moi

pour les premiers beaux jours.

Hemiietie d'(V***.

MATHILDE.

I.

Par une belle malinie de printemps

,

deux amies se promehaient dans le parc

immense d'un château situé dans les en-

virons de Compiègne; c'était depuis lonj;-

temps l'apanage de la famille d'Ostalis.

L'une des jolies promeneuses était la

femme du jenne comte de ce nom; l'au-

tre la belle Malhildede Versange, son amie

d'enfance, sa compagne chérie.

Un domestique parcourut une longue

allée sablée, et arriva près de la comtesse

à laquelle il remit plusieurs lettres qu'elle

s'empressa de décacheter. Une d'elles lui

arracha une exclamation.

— Valérie se marie, dit-elle.

— Amère folie, répondit Mathilde; être

libre, c'est être fort.

— Voyez si je me trompe , reprit ma-

dame d'Ostalis, il me semble qu'il y a

bien do la tristesse dans le peu de lignes

qu'elle m'écrit.

Mathilde prit la lettre, qu'elle parcou-

rut d'abord avec indifférence; mais tout à

coup un cri sourd, déchirant pressienna

ses lèvres, et ses traits se voilèrent d'une

sombre pTdeur.

La comtesse, épouvantée, pressait Ma-

thilde dans ses bras, sur son cœur. A voir

cette pauvre créature pâle et sans mou-
vement, on eût dit que la foudre l'avait

subitement frappée; mais peu à peu l'a-

gitation convulsive de son sein et le fré-

missement de ses lèvres, encore incapa-

pables d'articuler un son, annoncèrent

qu'elle revenait enfin au sentiment et au

malheur.

— Emma! dit -elle enfin d'une voix

sombre et gémisssante.

— Emma! répéta M°' d'Ostalis; ce nom
est bien doux.

— Oui répondit Mathilde avec une ef-

frayante expression d'ironie , et celle qui

le porte est un ange ; mais cet ange est

voué au malheur et à l'infamie!... Sa pa-

role s'arma d'énergie, et, serrant avec

force le bras de M"" d'Ostalis , elle ajouta :

Henriette, je suis mère et ne suis point

épouse !

Il y eut un long silence.

— Maintenant fuyez-moi! exécrez-moi!

Un homme m'a dit qu'il m'aimait, qu'il

m'aimerait toujours, et je l'ai cru : voilà le

mal. Et l'opiniondes indifférens, des amis,

d'une famille est là pour me flétrir, car

jai usurpé leur estime.

— Mathilde, dit la voix alTcctucusc de

la comtesse, il y a un cœur qui n'a pas

cessé de vous aimer.

— Vous ne méprisez donc pas la femme

trompée, avilie?... Et ses bras se jetèrent

autour du cou de M"" d'Ostalis.

— Où est notre jeune Emma;'

— A une lieue d'ici.

— Il faut lui rendre un père.

— Que dites-vou^?

— Il le faut, Mathilde , il le faut !

— Qui, moi, que j'aille disputer un

époux à la jeune et pure Valérie ?

— De vaines considérations doivent-

elles vous arrêter quand it s'agit de don-

ner un père à votre fille ?

— Guidez-moi ; je m abandonne à vous.

.— Nous n'avons pas un instant à per-

dre ; c'est demain que doit se célébrer le

mariage de Valérie cl de Raoul. Je vai

faire commander des chevaux de po.^le
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nous emmenons voire iiilércssanlc Emma,
.et le ciel fera le reste.

II.

Dans une salle de la mairie d'un des ar-

rondisscmens de Paris, se pressaient plu-

sieurs couples, jeunes, beaux et pleins

d'avenir, qui allaient, d'après une formule

bien l'roide, bien vulgaire et prostituée à

tous les genres de spéculations et de bas-

sesses, jeter un oi'i sans appel, et ce oui

devait mettre entre eux les rélicités du

ciel et de la terre, ou les ruses, les men-

songes et les tortures avilissantes du crime

et de l'adultère.

Toutes les personnes appelées dans

cette salle à concourir à un des actes les

plus solennels de la vie devinrent bientôt

silencieuses et attentives; leur intérêt se

partagaa entre l'officier de l'état-civil, ac-

teur impassible de cette scène, et les

dilTérens couples qu'il allait unir.

Déjà plusieurs avaient abandonné la

salle, lorsqu'une voix qui retentit solen-

nelle, Ot entendre ces mots :

— Monsieur Raoul de Werner, consen-

tez-vous à prendre pour épouse mademoi-

selle Valérie. . . .

La porte, qui s'ouvrit brusquement,

coupa la ((uestion de l'officier.

— Monsieur Raoul décerner est-il ici?

demanda un monsieur habillé de noir.

— Que me voulez-vous? dit M. de

Werner d'un ton brusque «t chagrin.

— Etes-vous déjà marié ?

— Pourquoi cette question? et de quel

droit?

— Mademoiselle, dit l'homme noir en

s'adressant à Valérie, monsieur est -il

marié ?

— 11 ne l'est pas encore, répondit la

jeune fiancée, visiblement émue.

— Dieu eu soit loué ! .Vu nom du ciel,

ajouta l'interrupteur en s'adressant au

r.i;igislrat
, promettez-moi de ne rien ter-

miner avant mon lelour; dan? dcui mi-

nutes jr sui? ici.

Après avoir reçu la parole adminit-

Irative, il disparut.

Celte scène inattendue jeta toute l'as-

semblée dans un état de torpeur. Le seul

Raoul se promenait avec agitation dans la

salle, car il avait besoin d'user son impa-

tience et sa colère.

Les j'cux restèrent fixes sur la porte par

oiU'homme noir devait rentrer. Les minutes

précisées s'écoulèrent et bien d'autres en-

core, sans que rien fit pressenlir la réap-

parition de cet être singulier.

— Cet homme ne revient pas, observa

le secrétaire ; c'est un fourbe qui s'est joué

de notre crédulité.

— Le misérable ! murmurait Raoul.. ..

Quel pouvait être son but?

— Il n'y a pas de raison pour attendre

plus long-temps, dit l'officier de l'état-

civil. Mademoiselle et monsieur, veuillez

reprendre vos places.

El il renouvela la question obligée :

— M. Raoul deWerner, conseutez-vous

à prendre, etc.

— Arrêtez! s'écria l'homme noir en ou-

vrant la porte et en livrant passage à deux

femmes voilées.

Elles s'avancèrent lentement. L'une

d'elles, appuyée sur sa compagne, avait

à ses côtés une petite fille parée de toutes

les grâces de l'enfance. Elles s'arrêlèreul

devant M. deW'erncr. Celle qui paraissait

protéger la plus faible souleva le voile de

celtï dernière, et découvrit aux yeux de

Raoul la figure de Mathilde de Vcrsange.

— Voilà voire épouse, lui dit-elle, et

voici votre fille !

Raoul resta muet, et Matliilde s'évanouit

dans les bras de M"' d'Ostalis.

— C'est pour la seconde fois qu'elke

est dans cet état , dit la comtesse à Raoul,

qui semblait frappe de la foudre. Oh! si

vous avez un cœur d'homme, dites une

parole de merci à cette p.iuvre femme, a

cette pauvre mèiv; elle a tant souffert!

— .le ferai plus, répondit-il, je lui ren-

drai l'hoiincui. Jilse préripilant aux pieds
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de Malhilde, il disputa à la comtesse le soin

de la rappeler à la vie.

Quinze jours après cet événement, la

même salle de la mairie vit se célébrer le

mariage de M. Raoul de Werner avec

31"* Mathilde de Versange.

III.

Le jom- était dans tout son éclat. Assise

dans un brillant salon, prés d'une fenêtre

donnant sur la campagne, une jeune femme
prêtait l'oreille aux bruits les plus légers;

souvent elle se levait pour regarder à

travers les vitres; puis, triste et abattue;

elle venait reprendre la place qu'elle avait

abandonnée.

Soudain sa figure s'anime; une douce

rougeur se répand sur son visage : elle fait

une exclamation de joie, court à la porte

et prend la lettre que lui présente une

femme de chambre.

Restée seule, elle s'empresse d'ouvrir

le billet; mais à peine a-t-clle lu quelques

lignes que ses doigts errent machinalemei.t

sur son front; une stupeur indicible cou-

vre son visage; un ah! d'une sombre

énergie s'élance convulsif de son sein

elle tombe sur le parquet.

Au cri qu'elle a jeté, un jeune homme
est accouru ; il la prend dans ses bras, la

dépose sur un canapé et murmure à son

oreille des paroles d'affection... Un papier

est à ses pieds... sans doute il a causé l'é-

vanouissement de la jeune femme; il s'em-

presse de le lire :

« Cher ange,

» Que tu es folle de prendre l'amour au

«sérieux! tu veux en faire une passion qui

«dévore et assombrit l'existence. Laisse là

» tes idées vaporeuses, tes sentimens exal-

»lés. Une fantaisie m'avait misa les pieds;

«une fantaisie m'y ramènera, car tu es si

«jolie, si originale dans ton exaltation!...

«Nous célébrons ta beauté au café des

«Grâces. GtsTAVE. »

— L'infâme! murmura Raoul, car les

acteurs de cette scène étaient Raoul de

Werner et Mathilde de Versange, mariés

depuis deux ans.

— Pauvre femme ! dit-il en jetant un

regard de compasssion sur Mïthilde, tu

seras vengée!

En ce moment elle ouvrit les yeux et

reconnut sou mari.

— Vous ici, Raoul! votre aspect me
tue!

— Mathilde! ma bien aimée!

— Sa bien aimée!... Il y a peu de tems

encore que ce nom aurait fait mon bon-

heur ; maintenant il vient trop tard. Vous

pleurez, Raoul? mais savez-vous qui je

suis?... Ta Mathilde est adultère, entends-

tu , Raoul? adultère, et méprisée, aban-

donnée !

— Tu seras vengée.

•— Que parles-tu de vengeance ? mais

c'est moi qui dois mourir.

— Sa mort et non la tienne ! s'il t'avait

aimée, j'aurais pu peut-être lui pardon-

ner, car ne t'avais-jc pas abandonnée,

moi, livrée jeune, belle, malheureuse,

sans défense, à la séduction?... Le lâche !

eût-il mille vies, je les lui ravirais toutes !

-— Raoul, je suis indigne que vous ex-

posiez votre vie pour moi... épargnez-moi

l'horreur d'un remords plus effroyable

encore !

M. de Werner avait sonné. Les femmes

de chambre de Mathilde se pré.-entèrent.

Après leur avoir recommandé les plus

grands soins pour leur maîtresse, il s'éloi-

gna rapidement.

IV.

C'était par une belle matinée de prin-

temps, dans une jolie salle du café-res-

taurant des Trois (irâccs. Six jeunes gens

étaient assis autour d'une table couverte

de mets et de vins délicats. Des éclairs de

gaité brillaient dans la conversation, toute

empreinte de cette vivacité moqueuse et

.epirituelle qui caractérise la jeunesse fran-

çaise.

— 11 ue viendra pas, dit uu des convi-
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vea; plus de vingt tninulcs se sont écou-

lées depuis l'heure que lui-même a pré-

cisée.

— Serail-il malheureux? ajouta im se-

cond interlocuteur.

— Vainqueur ou vaincu , il diivrail se

présenter, dit un troisième.

Des pari» suivirent ces interruptions, et

la vanité et l'intérêt appelèrent de tous

leurs vœu.x le dénoûmcnt de cette scène.

— Le voilà ! le voilà ! exclama un jeune

homme, qui, depuis un moment, s'était

mis à la fenêtre.

— Quel air a-t-il ? s'écrièrent tous les

convives.

— L'air d'un triomphateur; préparez

des couronnes !

Celui qui excitait tant de sensation pa-

rut enfin. Il entra d'un air insouciant, et

salua gracieusement toute la société.

— Fidèle à ma promesse, je viens, dit-

il, messieurs, célébrer ma dernière vic-

toire avec vous et au milieu de vous. 11 y
a deux mois que j'ai promis, à cette même
place et à pareille heure, de me luire ai-

mer de la tendre et délaissée Malliilde de

AVerner, de triompher de sa vertu, et de

vous apporter des preuves de sa dcl'aite.

M°" de \Verner s'est rendue.

— La preuve ! cria-t-on de toutes parts.

— La voici , répondit-il en jetant une

lettre sur la table.

Celui qui semblait être le président de

cette assemblée s'empara de la lettre et en

donna ainsi lecture :

«Tu n'es pas venu, Gustave : quel mo-
'itif a pu te retenir? Ne m'as-ln pas dit

"Souvent que tu n'étais heureux que près

» de moi? Ah! sans doute j'ai été trop lai-

»blc et je n'ai pas eu assez do vertu pour

"Voir ta douleur sans effroi, sans amour!
«Tu me demandais le pins grand des sa-

"crifices, et je te l'ai fait!... voudrais-lu

«m'en punir? »

— Il me semble, messieurs, que ceci

est positif, interrompit Gustave, et qu'il

est inutile de continuer celle lecture.
|

— Tu es le plus heureux des hommes!
s'écrièrent-ils tous.

— Mais en même tems le plus vil cl le

plus scélérat, ajouta un nouvel arrivant,

d(n)t la main pesante laissa tomber sur la

joue de Gustave le plus rude soufllet qui

ait jamais été donné.

— Haoul de >Yerncr! telle fut l'excla-

mation qui accueillit celui qui s'annonrait

d'taie manière aussi offensive.

— Monsieur, s'écria Gustave , les lèvre»

priles et frémissantes de colère, monsieur,

vous me rendrez raison;

— A l'instant même. En votre qualité

d'offensé, vous choisirez les armes et lo

lieu ; ces messieurs nous serviront de té-

moins.

— Eh bien ! ici même et au pistolet. <

— Soit! monsieur; mais comme il faut

que l'un de nous meure et que je puis suc-

comber, je vous demande seulement le

temps nécessaire pour écrire mes derniè-

res volontés.

En ee moment un garçon de salle vint

avertir M. Gustave qu'un cavalier, cou-

vert de poussière et épuisé de fatigue, de-

mandait à lui parler à l'inslant même, sans

témoin ,
pour une affaire qui ne souffrait-

aucun retard, et qu'il l'attendait dans le

jardin.

— Dans quelques minutes, M. do Wer-

ner, je suis à vous ; vous permettez que je

me rende à la pressante invitation qui

m'est adressée?

Raoul écrivait déjà; il fit un signe d'a-

dhésion à son adversaire, et celui-ci dis-

parut aussitôt.

Cinq minutes s'étaient à peine écoulées

qu'une double détonation d'arme à feu se

fit entendre dans le jardin. Chacun s'em-

pressa de courir vers le lieu d'où était

partie l'explosion, et Raoul suivit le mou-

vement général.

Deux cadavres gisaient à terre, baignés

dans leur sang.

— C'est Gustave', s'écrièrent les jeunes

gens.
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Près de deux pistolets, noircis par la

la poudre, on ramassa un papier sur le-

quel était tracé ce peu do mots :

Il Je meurs vengée, et je sau?e mon
imari. Qu'il ne maudisse pas ma mé-

«nioirc, et que Dieu me pardonne! »

— Pauvre Mathilde! exclama Raoul.

THEATRES.

Avant tout et par ordre , non de thtàlre, mais

(le mérite, la reprise d'Ângelo, Tyrande Padouc.

Les rôles transposés, M"»* Dorval succédant à

M"« Marset M="« Volnys à M"'Dovval, c'était,

ce me semble, nn attrait déjà puissant, quand

mi>me nous n'aurions pas eu le drame puissant et

incisif; aussi la foule at-elle été nombreuse, et ks

applaudisscmens en comparaison de la foule.

C'est une reprise dont nous ne pouvons que Itiuer

beaucoup leTiiÊ.4TBE-FRAsçAis ; mais M""* ^ olnys

a de grands efforts à faire pour se maintenir sur

la scène de Mars et do Contai ; il faut qu'elle tâ-

che d'arriver au naturel et au vrai, et qu'elle

abandonne tous ses gestes, toutes ses poses plus

que mélodramatiques : aKirs elle pourra tenter le

drame avec succès.

L'Opéra Italibn a donné / Brijanti, de Mer-

candantc, comme il l'avait promis; mais il a fallu

que poète, compositeur et directeur se dépéchas-

sent et se hâtassent , cacopboniquement parlant

,

pour arriver avant la fin de la saison. Enfiii les ef

forts ont produit leur effet, et l'œuvre a paru au

jour dit et au milieu des applaudissemens qui lui

étaient dus.

Le sujet du librello est trop connu pour que

nous en fassions l'analyse. Ce drame qui excita

en Allemagne tant de biuit que les étudians le

mettaient en action, est une de ces compobilions

élevées que les esprits distingués peuvent seuls con-

cevoir et surtout digérer; mais quant aux res-

sorts dramatiques, ils sont nombreux et ferme-

ment annoncés, et ils renferment les trésors

d'harmonie ou de musique qu'un habile musicien

pouvait faire sortir. Mercandanti^ s*est tiré avec

bonheur de cette tâche si difllcile , et le peu de

temps qu'il y a mis ne l'a privé d'aacun de ses

moyens. Parmi les morceaux les plus brillans et

les plus applaudis, nous citerons, sans avoir la

prétention de leur assigner une place, mais e.n re-

marquant seulement la part que le public leuv a

faite, le finaledu i*^acte, quimarche, grandit, l'v

développe et devient immense, en mêlant à la fois

les ressources de l'orchestre et du chant; le duo
du second acte, entre Rubini et Lahlache, où il y
a tant de pathétique et d'ame et où les acteurs en

ont tant mis; la cavaline du i"' acte chantée si

bien par Tamburini ; la cavatine de M"«Grisi,

l'air qui ouvre le 3^ acte et dont Tamburini s'est

si bien tiré, le trio qui finit le 5" acte, le duo de

Rubini et de M"* Grisi, le trio entre Tamburini,

Ruhini et M"* Grisi, et l'orgie, chantée par Ru-

bini, avec accompagnement de brigands; tout

cela sans compter un nombre infini de morceaux

im de motifs que les auditions suivantes feront

plus vivement remarquer qu'à la première, où

l'attention s'égare et perd beaucoup en ne vou-

lant rien perdre.

Les acteurs ont admirablement exéculé leurs

morceaux de chant ou de dialogue; leur réputa-

tion, déjà si grande, ne peut que gagner à une

pareille épreuve , et nous leur devons des remer-

cîmenspour le zèle qu'ils ont déployé à ajoutercc

brillant fleuron à la couronne déjà si glorieuse de

Mcrcandante.

Le Vaudevilie, qui se lassait de voir Arnal se

reposer, a voulu qu'il reparût par une création

originale, du genre de celles qui ont fait sa repu

talion, et MM. Duvert et Lausanne, qui savent

si bien habiller noire spirituel comique, lui ont

fait un habit à f-a (aille. RenaudindeCaen ne vous

fait certes pas l'efl^ul d'un homme ridicule, et je

suis sur même qu'il y a à Caen un monsieur Re
naudiu qui ne serait pas digne d'être arna/ïVô;

mais enfin peu nous importe l'acte de naissance,

le fait est qu'y/rna(-Renaudin de Caen anive à

Paris, et d^nne à une charmante personne, au

bal do Sceaux, un bouquet de roseset de pensées,

et commence ainsi une intri/;ue dont le mariage

doit être la fin. Mais que de tribulations l'atten-

dent ! que de chagrins entre ce présent et le

présent de noces I et les maisons de Paris n'ont-

elles pas des doubles portes ? et celle qui entre par

la rue de Gléry ne peut-elle sortirpar la rue Beau-

regard ? celui qui entre par la rue Beauregard ne

peut-il sortir par la rue de Cléry ? Tout cela c'est

un la))yrinthe, et MM. Duvert et Lausanne , qui

ont le fil du labyrinthe, vous donneront

le secret de leur énigme, si vous voulez vous y
trouver et assister à l'opération par laquelle Arnal

sort de ces tortures heureux, content et marié.

Un homme moins heureux que notre Arnal et

dont la réputation est aussi grande, un certain

Abeilard , dont vous avez dû entendre pai'ler ,

grâce au malheur exceptionnel qui a dû arriver

jusqu'à vous est venu demander aux habitués de

I'Ambigu des larmes et des applaudissemens.
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l'Iuficiirs autcnrs araient déjà trailu ce sujet

scabreux ; mais il fallait toute l'hahiJelé d'hnni-

inrs roués au mécani«iiiethéfïtraldu i9*fiiéck'pour

sortir sans danger de cette épreuve danf;creuse.

MM. Anicct Bourgeois et Francis s'en sont tirés

avec adresse ; leur Aheilnrd qui est tout bonnr-

mcnt lin amunreux, maltraité à la Gn de la picre

il'iine faron tout à fait vaporeuse, est un héros

pour lequel toutes les femmes auront des émo-

tions d'HéInise. Les hommes, qui ne se conten-

tent pas de la superficie des choses, et qui veu-

lent que l'on creuse un pou les événcmens , trou-

veront des détails historiques qu'ils n'attendaient

pas, et ne retr(>uveront plus les détails historiques

qu'ils attendaient: de cette façon il y a double

surprise.

M"« Théodorine , qui fait de si grands progrès

depuis quelque temps, a justifié tontes les espé-

rantes que l'on formait sur son talent. C'est un

ouvrage qui fera de l'argent à l'Ambigu ; c'est là

surtout le privilège des noms que la mémoire pu-

liliquc a conservés ; Icnrlecturesurnne aCTiche est

. un attrait pour la multitude , et les curieux seuls

suHîscnt a un Euccis indépendamment des ama-
teurs.

La GAirii a donné un drame en 5act(>«m(lé de

rouplets, et tirée de la charmante nouvelle de

M"* Ilermance Lcsguillnn. La donnée première

est la mfme pour le commencement que celle de
rfcfot'r, mais .'i la fin l'aveugle, qui avait rccoa-

vré la vue, revient encore une fois aveugle, et son

pardon est scellé par la tendresse de celle qu'il

avait méconnue. Nous ne dirons pas au public le

secret du dénoi'^ment: outre qu'il appartient i

l'auteur, il couronne trop bien l'action « et a dé-

cidé trop vivement le succès poar en déflorer le

piquant et la surprise.

Les Vabiétés, qui veulent que le succès du

Marquis de Branoy se consolide et se renoarelle,

ont joint il ce drame un joli petit acte , de MM.
Luhir.e et Etienne, Ma Srtur el ma Place. V.'est

la situation d'un ministre place entre son porte-

feuille et l'honneur de sa sœur : pour le conserver,

cet honneur, il s'avise de se faire passer pour le

mari , et de là naissent des scènes fort gaies que

les acteurs rendent plus gaies encore.

SIR0P„PATEp?8<KSt^KSvKSSL
Prix : 1 fr. 2.Ï c. la boîte de Pâte.

PECTORAUXapprouvcspar brevet, unrnp-

port fait à la Faculté de Médecine et plus de

cinquante certificats des plus célèbres méJe-

cins ,
pour guérir les Fihumcs, Calharres, .\s-

Prix ; a fr. la bouteille de Sirop,

thmes , Coqueluches, Toux, Enroùmcns et au-

tres maladies de la poitrine et de l'estomac.

Chez DELANGKENIER, î6, rue Richeli.to,

et 19, rue de la Monnaie, à Pauis.

Où l'on trouve atissi le

RACAHOUT DESARABES
Aliment approuvé pour les convntescens, les dames , les enfant . les vieillards e'^ jp, personnes

dëlicales.

AUTRE INVEIMTIOIV NOUVELLE

I

De PERRUQUES et TOUPETS ,

inontés sur lissas à Cut;iurc, garantis

[contre le rétrécissenient et la défor-

^g^^^£|mation, jusqu'ici inconnus pour la

BîBOJ'OBM perfection des Perruques et Toupets.

Prix : ao fr. et aS fr. , par BINET, seul et premier

inventeur. — Idem sur tissus ordinaires, sans

crochet, pression ni élastique, i5et so fr. Tou-

pets collés et à crochets de 8 à i» fr. — Voir la

vignette pour l'adresse et la manière de se pren-

dre mesure. Envois en province et à l'étranger.

MAUX DH^DENTS 1
LaCKEOSOTE-BlLi,ARD guérit la carie des

dents gâtées, et enlève à l'instant, et pour tou-

jours, la douleur la ^lus vive; elle s'emploie sans

le moindre danger. — A la Pharmacie, 38, luç

Saint Jacques-la -Boucherie, prés le ChAtelet.

—

fr. le dation avec l'inslructioa.

ActneJlement, nie Mazarine-, 4S,

au I", en face celle Guénègaud,

Verres .Conserves de la vue, à surface de cylin-

dre, ''je CHAMBLANT, connus pour leur supe-

'or ité constatée par »5 ans d'expérience.

fAi\is. — IMPRIMERIE DE J.-B. '^EvaBL, passagc (lu Caire.
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LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM.

Lu gravure 5oj ai/ant éprouvé unretard paraîtra dans le

prochain numéro.

a m- ^c m

Jamais, depuis mon eni'aiicc, jo n'avais

\u, ma clÙTC Anna, de semaine sainte

pareille à celle de celte année; les trois

jours de Longcliamps ont été noyés dans

des torrens de pluie; le dimanche de l'â-

ques a été obscurci par des nuées de yrêie;

impossible de sortir, telle envie qu'on en

ail. Aussi que de préparatils perdus! que

de toilettes délaissées!

11 faut avoir recours aux spectacles;

c'est toujours même foule aux Ilugiicnols,

où les femmes élégantes so font remar-

quer par de jolies robes de mousseline de

rindc avec dessous également blancs, et

par de charmantes capotes de paille de

liz également toutes blanches et ornées

TOME .V. (S' a>m':e.)

d'une branche de verdiu'e imitant pour i.i

pose une branché de saule pleureur
; quel-

ques pailles de riz sont liseréos de ciui

leur, mais alors elles sont ornées de ma-
rabouts noués de plumes également de

couleur, ou bien d'une seule phnne nuée
en arc-en-ciel, commençant au pied par

une couleur foncée qui diminue insensi-

blement et devient totalement blanche ,i

la tête.

Une fleur qui se po.se admirablement

bien, en ce moment, c'est l'héliotrope;

celle petite fleur, distinguée par elle-

même, produit un effet charmant sur une

paille de riz ornée de rubans blancs légè-

rement brochés do vert au bord.

Les rubans pour tour de cou sont étroits

cette année; on les attache bas; le cou se

trouve entouré et le nœud n'est placé que

15
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sur la poitrine; (|uclques lemmes, au lieu

lie iiibnn , nicltoiit un \tlonr» noir tlroil ;

souvint un c«eur d'or pend au velours

qui est tenu derritrc lo cou par un 'né-

daillon également en or. IJn médaillon à

un bracelet est toujours de bon f;oût. Se-

lon toute apparence, les maiitclets noirs,

garnis de blonde ou de dentelle, céderont

cet été la place à des manlelels de pou de

soie de couleur tendre garnis d'un volan

en pareille étoflc. J'en ai déjà \u plusieurs

en couleur lilas de Perse, en gris perle li-

laté et en bleu Louise.

Quant à moi, ma chère Anna, je ne

quitte pas encore mes robes de soie, ni ma

Iburrrure; j'ai seulement remplacé mon

chapeau de velours par une capote à cou-

lifscs, mais j'attends le beau temps avec

impatience, et je crois enfin qu'il va nous

favoriser. Aussitôt que les étoffes d'été se-

ront prêtes, j'irai chez Gacklin prendre

les échantillons que je vous ai promis, cl

je vous transcrirai leurs noms.

C'est une chose curieuse, chère Anna,

que celte conslancc de la mode en laveur

de Cacklin; car c'est toujours là que se

trouvent les premières nouveautés, comme

aussi les plus jolis chrdes.

Je vous dirai que les lémmcs meurent

d'envie de faire une grande révolution

dans la mode, mais que pas une n'ose

[irendre l'initiative. Les manches tout-.'i-

tait plates cl les jupes couvertes de garni-

turcs feraient leurs délices si elles osaient

les porter; j'en sais beaucou]) qui ont chez

elles toutes ces toilcltes nouvelles, et qui

n'attendent qu'un signal.

En afterMlant, les célèbres couturières

s'occupent à façonner 1rs manches de ma-

nière à les rendre portantes par les fem-

mes de la société. Les unes font des man-

ches plates recouvertes d'une manche

courte large; les autres des manches pla-

tes à l'épaule, larges sur le coude, et jus-

tes sur le poignet. Plusieurs font des man-

ches spirales; enfin tcuitescn font de fan-

taisie, mais rien n'est positif dans cette

mode.

Pendant les jours de fraîcheur, on rem-

place le chtile et le mantelet par une

échjrpe en peu de soie, entourée de den-

telles.

On porte aussi beaucoup de ch.'iles six

el sept quarts en li<sus orientai, bordé

tout autour d'une haute dentelle. J'ai re-

marqué ces chrdes dans les magasins de

madame Potkt, rue Monlinarlre, 133.

Au moment de leur départ pour la

campagne, nos amies font provisions de

coiûures toutes faites chez A. \orman-
din, passage Choiscul, 19. Ce coiffeur

excelle dans ce genre de coiffure, si utile

dans un château loir» d'une ville.

Au revoir, n»a chère amie.

Votre dévouée ***

Fl,l ILM, Di: I»ATRO!^S

publiée dans ce numéro.

("V uir la gravure 5ii4.)

PATRON DE CnlPEAB-CAPOTE.

N" 1. Passe.— Cette passe se fait éga-

lement en étoffe ou en paille de riz; dan*

l'un ou l'autre cas, elle se tient peu évasée,

et ne descendant pas aussi bas que le men-

ton ; on met près do bord de la passe, à ur»

travers de doigt, un liseré de couleur.

N" 2. Form» ou tour de télé.—Celle

partie se fait aussi indifféremment en étolTc

ou en i)aille.

N° 3. Bavotet. — Ce bavolet secoupc

sans aucunes fronce.", et de manière :\

former un retroussis derrière; il se garnit

d'un liseré.

N" /j. Calotte.—Pour reproduire exac-

tement lo modèle de la gravure , cette ca-

lotte doit être recouverte en étoffe, nvai»

ne doit pas être eu paille.

Ce patron sort des ateliers de L. Hoc-

QiET, vue TSeuvc-des-Petits-Champs

r

n. 51.
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REDINGOTE GARNIE DE PASSEMENTERIE.

Il y avait de grandes diflicultés à sur-

monter pour offrir en entier à nos abon-

nées le patron de cette redingote, mais

nous croyons avoir réussi par les indica-

tions que nous donnons.

Le Corsage, devant, est figuré hâti

,

les quatre plis partent de l'épaulette et

viennent se terminer en diminuant à la

ceinture.

La jupe a beaucoup d'ampleur, et de

la ceinture, à gauche, les plis redescen-

dent en s'arrondissant en bas et faisant le

tour de la jupe; un liseré, placé au-dessus

des plis, en suit les mouvemens.

Le dos est froncé dans le bas.

La manche est juste et plate du haut en

bas, mais on pose par-dessus une manche

courte, large, qui est fixée au milieu du

bras au-dessus du coude par un poignet

en passementerie. A la taille, on met une

cordelicrewn'xe, tournée deux fois et ter-

minée par de simples glands.

Le parement est bordé d'une gance en

passementerie qui se noue sur la main.

Ce patron sort des ateliers de madame
llomain Delanoue, rue Ste-Anne, 77.

L'OIVCLE D'AMÉRIQUE.

Mon cber neved
,

Il Tu avais à peine trois ans quand j'ai

" ([iiitté l'Europe; aussi n'est-ce pas par

»Miite du souvenir que j'ai gardé de toi,

"([ue je l'écris de préférence à tout autre

"de nos parens; je ne sais si tu es blond

lou brun; brave ou mauvais garçon;

nniais je suis parti brouillé avec ton père ;

"Ot comme après vingt ans passés loin de

»nic)n pays, de mes parens et de mes

iiamis, je prends le parti de venir finir

iipiès de vous une vie trop agitée, j'ai

ocru devoir m'adresser à toi pour que tu

'prépares Ion père et ta mère, ma sœur,

,1 ninn retourifnpvévu. Ces vingt année?

ose sont passées pour moi dans les tra-

» vaux et les préoccupations du commerce

net des affaires d'argent: il est temps de

» me reposer et de ne plus user ma vie à

nia poursuite de ce vil métal que l'on ap-

» pelle l'or. Nous ne nous séparerons plus:

ojc t'écris du Havre où j'arrive par uji

«paquebot qui m'apporte d'Amérique,

«dans quelques jours, je serai auprès de

iitoi, je te dirai par quel hasard j'ai appris

oloa séjour et ton adresse i Paris.

»Ton oncle,

Il JEAN LeCLERQ.o

Hugues fut pris d'un grand saisisse-

ment à la lecture de cette lettre: il la re-

lut dix fois de suite, s'arrêtant sur cha-

que mot et le commentant.

Allons, dit-il, voici une bonne chance

qui se présente, voici venir un oncle à

héritage, un oncle d'Amérique. Parti de-

puis vingt ans, il doit avoir une imnicnce

fortune, ainsi qu'il le laisse entrevoir en

parlant des occupations qui ont rempli

ces vingt années.

Je ne puis décemment le recevoir daii>

mon atelier.

Il peut arriver d'un moment à l'autre.

Heureusement que j'ai de l'argent.

Un domestique vint troubler ces médi-

tations. — Madame la comtesse de***,

présente ses civilités à Monsieur, et le

prévient qu'elle pourra lui donner séance

aujourd'hui.

— Présentez mes très humbles respects

à madame la comtesse de***, mais un

oncle m'arrive aujourd'hui d'Amérique :

il faut qu'elle ait l'extrême bonté de vou-

loir bien m'assigner un autre jour.

Quelques camarades entrent en fu-

mant : — Viens déjeuner.

— Non.

— Pourquoi ?

— Parce que...

— Je te suppose une autre raison.

— Il me vient un onele d'Amérique,

cl il faut que je me prépare à le recevoir.
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— Un oiiclc (rAmcriquc.

— Cela cliaiigc loiil.

— Je vous le (lisais bien.

— Cela change tout jusq»'.! un ceilain

puint; c'cst-à-dirc, que c'est loi qui

]iaieras!c déjeuner; partons.

— Non , il l'aiit que je lui trouve un 1"-

pcmenl.

— Kh i)icri ! nous le ehcrrherons tous

enscmhle après déjeuner.

— Carrons! des liuilrcs, el du vin de

Saulcrne, première qualité.

— Un oncle d'Amérique! alors, adieu

aux pinceaux et à la palette ; adieu à l'ale-

liei' et aux beaux-arts.

— Nullement; d'abord, mon onde

n'est pas Ibrcé de m'enrichir, surtout de

son vivant, el d'ailleurs c'est par goût,

par passion, par entraînement, par vo-

cation, je l'espère, que je me suis lait

lu.'intre.

— Garçon, il n'y a ]>lus de vin.

— Hugues, te voilà riche, lu vas uié-

c'iinnailre les amis.

•— Moi, vous me connaissez mal, no-

ire amitié m'est aussi chère que la pein-

ture, mes amis, mes bons amis; j'au-

r.ii toujours mon atelier, seulement les

cigares seront de meilleure qualité, et

nous fumerons du tabac du Levant dans

des pipes d'ambre.

— Garçon, du vin!

— Garçon ,
que les mets les plus sa-

voureux paraissent.

— Messieurs, que faut-il vous com-

mander?
— Ne m'entcnds-tu pas; je te dis de

couvrir celte table des mets les plus ex-

quis.

— Nous avons en poisson ihi tuiliol,

des soles.

— Apporte tout ce que tu trouveras de

mieux , el ne nous laisse plus manquer de

le plus louchant specla-

milié qui ne se relire

— Que dirons-nous de celle qui sub-

siste devant la fortune!

— Buvons A l'indépt-ndance de r.\mc-

rique !

— Buvons à cette noble terre <|ui re-

(!èlc l'or dans son sein.

— Buvons aux parens qui amassent

l'argent que nous dépenserons.

— Buvons à mon respectable oncb'

.lean.

— Buvons il l'oncle Jean.

— Garçon, emporlei ces bouteilles,

ce vin est grossier : versez-nous du Cé-

cube et du Falcrne.

— Et du vieux, mis en bouteille le jour

où Mécène fut salué par le peuple au

théâtre.

Puer , couronnez nos coupes.

— Garçon, ce Cécidie n'arrive pas?

— Monsieur il n'y a pas de Cécubc.

— Kl du Falcrne?

— l'as davantage.

— Messieurs, je déclare ce restaurai:»

une horrible gargolte.

— Garçon .avertis ton maître que mon

oncle d'Amérique ne prendra pas ici un

seul repas.

— Un oncle qui a passé vingt ans ei>

Amérique.

— Il faudrait être bien paresseux pour

n'y pas gagner cinq cent mille francs par

an.

— Garçon, lues sûr de n'avoir ni Cé-

cubc ni Falcrne; alors donne du vin de

Champagne.
— Du Champagne frappé.

— Que servirai-je encore à ces mes-

sieurs?

— Quelque chose de très rher,

— Sers- nous promptemeni et nous le

prodiguerons l'or.

— Quel dessert prendrons-nous?

Diilria puma ,

Castanéa iiiullcs et prtssi mpia lacli!i,

— De< pommes, des marrons el du

from.igc dr Bric, i ommr >'il en pleu-

vait-
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•— Tu altiTc Ifi texte: castaneœ molles,

tfsont Jcs clultaignes bouillies.

•— Garpoii, des cure-dents.

— A qui crois-tu avoir afiairc, garçon?

Tu ne sais pas probahlement que notre

oncle arrive d'Amérique, avec deux mil-

lions de revenu ; garde tes cure-dents de

plume pour des agens de change. Donne-

nous des cure-dents de topaze.

— Garçon, la carte.

— La carte se monte à prés de cent

IViincs: il faut réunir toutes les bourses.

— Fais mettre cela sur le compte de

ton oncle.

On paie, on sort les yeux brilians et

incertains, le teint animé; on va cher-

cher des logemens.

— .Madame, c'est à vous qu'est co lo-

gement?

— Oui , Monsieur.

— Vous le louez garni ?

— Oui , Monsieur.

— Combien par mois?
— Cent francs.

— C'est pour mon oncle d'Amérique,

• je ne marchande pas , mais vous ôtcrcz

ces gravures représentant des lapons et

des rennes ; il y a de quoi faire mourir de

fi'oid un oncle qui a passé vingt ans en

Amérique.

— Quand arrive monsieur votre on-

de?
•— Demain, après demain, dans huit

jours peut-être? mais je loue votre appar-

mcut dés aujourd'hui ; vous allez faire

allumer un très grand feu, que l'on en-

tretiendra jour et nuit jusqu'à l'arrivée de

mon oncle.

— Mais, monsieur, s'il ne vient que

dans huit jours.

— Je suppose, madame, que vous

n'avez pas la prétention de connaître

mieux que moi mon oncle d'Amérique;

mon oncle est extrêmement iVileux, cela

ne vous fait rien : on vous paiera.

— Est-ce que tu ne fais pas bassiner le

lit de ton onde?

— Certainement.

— 11 faut le faire bassiner avec du su-

cre.

— Mais, madame, je vousrecomman-

derai une chose à ce sujet, ayez bien soin

que ce soit bien du sucre de cannes, et

non du sucre de betterave; cela sérail on

ne peut plus désagréable à mon oncle;

nous payons généreusement, mais nous

voulons être bien serais.

Je vous recommande aussi de le nourrir

convenablement, donnez-lui des ananas.

— Dis donc, Hugues, pourvu que ton

oncle n'arrive pas habillé en sauvage,

vêtu d'un tablier et d'un chapeau de plu-

mes.
— Ou d'une peau de lion, avec une

massue.

— J'espère que non, et d'ailleurs on

lui trouverait tout de suite des habits.

— Parbleu, un miliionnairc !..

^ Qu'est-ce que tu dis donc ? un mil-

lionnaire!

Le lendemain matin, Hugues se réveilla

extrêmement fatigué des excès du déjeu-

ner, mais il ne tarda pas à sentir descen-

dre des idées agréables dans sa tète appe-

santie ; il pensa cette fois avec ravisse-

ment à Thérèse : les ridicules rêves de la

veille étaient détruits; mais il restait l'es-

poir d'une situation plus heureuse pour

Thérèse et surtout un avenir sans inquié-

tudes ; il pourrait , sans cesser de travail-

ler, entourer Thérèse d'une partie du

luse dans lequel figurent si 1 ien les fem-

mes

On frappe à la porte.

— Entrez.

L'n homme se présenta...

Il pouvait avoir cinquante-(|ualre ans.

Il n'avait pas moins de cinq pieds et

demi de haut, mais il était si maigre que

ses coudes , ses épaules , et ses genoux

paraissaient pointus et près de percer ses

vêtcmens; sa figure avait bien deux pro-

fils; mais la réunion de ces deux profils

ne formait rien qui ressemblât a une face ;
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l'.ii niom(,iit il se Icuail un peu c<)url)é,

iiiuis sitùl qu'il pouvait s'en apcrcnvoir,

il se relevait brusqucniciit comme un

liommc habitué ù regarder sa hauli- taille

riimnie un avantage, et bien décidé ù

n'en pas perdre une ligne.

Il était vêtu d'une vieille redingnte po-

lonaise verte, A collet droit et à brande-

bourgs; le collet était en astracan pelé,

.-on pantaloti de couleur rliamois était un
peu court; ses bottes étaient parfaitement

cirées, mais les talons en étaient usés de

travers.

Il avait en outre une cravate blanche et

un col de chemise qui, sans Sire sale,

n'était pas cependant aussi blanc que la

cravate, soit que la chemise fût antérieure

d'une demi-journée, soit que l'étoffe en
fût plus grossière.

Il n'avait pas de gants, il tenait d'une
main un chapeau chauve et une ranne de
bambou.

— M. Hugues?
— C'est moi.

— Je vi MIS de la part de votre oncle

.Ican.

— De mon oncle Jean , monsieur , don-

nez-vous ilonc la peine de vous asseoir;

daignez excuser si je vous reçois au lit,

mais je vais me lever.

— Monsieur, je ne le souffrirai pas,

nous causerons aussi bien ainsi : monsieur

votre opcle est arrivé, il m'a chaigé de

vous en prévenir
; pensez-vous que vous

le reconnaîtrez? il me marque qu'il est un

peu changé.

— J'étais trop jeune «junnd il est parti

jiour pouvoir le reconnaitrc aujourd'hui ;

mais j'ai toujours entendu parler de lui

dans ma famille avec une grande ten-

dresse; et tout petit on me faisait le soir

prier pour lui.

Il n'y avait pas là un mot de vrai; l'on-

cle Jean était un assez mauvais sujet dont

le départ avait comblé de joie son bean-

IVèrrctmrme sa propre ^iceiir; mais vis-.i

vis de cet étranger, probablement ami di-

son oncle, l'étudiant cru devoir altérer

un peu les faits.

— C'est .singulier, dit l'étranger, je

croy ai.N ^oUre oncle un peu fâché avec son

beau-frère.

La vérité est que le beau-frérc l'avait

misa la porte; mais l'étranger paraissait

ignorer cette circonstance, et je ne pui-.

allirmcr que Hugues l'eût jamais sue.

— Il est possible, dit Hugues, qu'il y

ait eu entre eux quelque refroidissement

comme il arrive dans les familles même
les plus unies; mais je sais qu'ils étaient

fort inquiets de mon excellent on<'le, et,

chaque fuis qu'il ventait un peu fort à la

mer, chaque fois que l'on apprenait quel-

que sinistre, on disait toujours : Pourvu

qu'il n'arrive pas de malheur i\ Jean.

— Oh! monsieur, pourquoi votre on-

cle ne peut-il encore vous entendre, il

serait si heureux de n'avoir rien perdu de

l'affrction de sa famille; je suis son plus

ancien ami et je peux être garant de sou

cœur.

Les rideaux étaient fermés, mais les

yeux s'habituaient graduellement à l'obs-

curité , et l'étudiant (pii dans l'étranger

n avait pu voii d'abord que qiielqu.' chose

de grand et mince, commençait à discer-

ner la pauvreté mal dissimulée de son

costume

Hélas !pensa-t-il, voiUun pauvre dia-

ble auquel l'arrivée de mon cncle ne sera

pas moins utile qu'à moi. Pourvu que sa

tendresse soit plus réelle que la mienne ;

mais je ne serai pas ingrat; il n'y aura

rien de si facile que d'aimet un homme

qui aura assuré mon bonheur et celui de

Thérèse.

— Et quand vient mon hou ttni\r
,

ajouta-t-il tout haut!

— Ton oncle, s'écria l'étranger, il est

devant toi, je ne puis imposer plus long-

temps silence à mon cœur, rnibin«-i"i>

niii*
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Et l'oncle se mit i étreindre vigoureu-

sement son neveu.

Hugues était stupide d'élonneniont;

l'extérieur de son oncle n'annonçait pas

la richesse, il lui sembla que cet embras-

î^cmcnt le ruinait; il ne put manifester son

élonnonient, mêlé de joie, que par quel-

(jucs exclamations incohérentes.

— Mon neveu, dit l'oncle Jean , nous

avons beaucoup à causer, fais-moi don-

ner à déjeu ncr.

— Volontiers, je vais m'habiller.

— Tu le vois mon bon ami , dit l'oncle

.Tean, pendant que Hugues s'habillait, la

fortune ne m'a pas plus souri dans un

monde que dans l'autre, et je reviens au

moins aussi gueux que j'étais parti.

— Ah! pensa Hugues, tout mon bel

avenir s'écroule , et les mains de Thérèse

me semblent déjà toutes rudes — ou plu-

lot je n'épouserai pas Thérèse.

Il descendit, fit mettre deux couverts

dans sa chambre et commanda le déjen-

iier.

— Slon oncle, dit-il
,

je vais vous trai-

ter sans cérémonie, vous allez partager

le modeste déjeuner de l'artiste.

Le garçon du restaurant était monté ;

Hugues demanda deux becfsteaks, du

fromage de Bi ie et de la salade; il sorti

d'une armoire une bouteille de vin déjà

entamée.

L oiulc Jean mourait de faim , en at-

tendant les beefsteaks, il Irempait du

pain dans de l'eau rougie.

— Il faudra que tu me donnes asile

pour quelques jours
,
jusqu'àce que j'aille

rejoindre ma sœur, ma bonne s«ur, ta

mère.

J'étais bien ivre hier , pensa l'étudiant,

potir retenir une chambre de cent francs

par mois; heureusement qu'il y a au-des-

sous d'ici une petite mansarde que l'on

me prêtera.

Les beefsteaks arrivèrent, l'oncle en

mangea un et la moitié de l'autre.

— Je viens du Havre et je n'ai pas osé

aller chez ma sœur dans la crainte d'être

mal reçu, mais tu me rassures, tu me
prêtcias dix francs que je redois sur ma
place au conducteur de la diligence 1

1

pour lesquels il a gardé ma malle.

Hugues cependant mangeait à peine.

ab,-orbé par ses réflexions.

Tout à coup, comme le garçon entrait

pour servir le fromage de Brie , il frapp.i

du point sur la table comme un homme
éclairé d'une idée subite.

— Garçon! montez deux peidrix truf-

fées, des choux de Bruxelles, une salade

de volaille et du vin de Champagne.

Le garçon resta ébahi, l'oncle Jean

iirra la main de son neveu.

Après le déjetmer, Hugues mena soif

onde daiîs le logement qu'il avait retenu

pour lui, et le recommanda aux soins de

riiiVtcsse; il alla lui-môme chercher la

malle à la diligence, fit venir un mar-

chand d'habits tout faits, et habiller l'on-

cle Jean convenablement.

— Ohî mon cher onele, dirait le soir

Hugues en remontant ses nombreux éta-

ges; vous avez cru me tromper; le piège

était bien tendu, et j'ai, à dire le vrai,

failli y donner tête baissée; sans le mons-

trueux diamant de cette épingle que vous-

avez maladroitement laissé voir en débou-

tonnant votre redingote, j'étais pris.

Comme s'il n'était pas naturel qu'un

honmie qui revient millionnaire veuilU;

s'assurer des objets de sa splendide affec-

tion. Vous avez voulu m'éprouver, cher

oncle Jean , vous êtes battu avec vos pro-

pres armes.

iMaiuteiiant que j'ai la clé de tout cela ,

je vois une foule de choses qui vous tra-

hissent.

Votre émotion de joie en voyant l'ap-

partement que je vous destinais , tandis?

qu'un homme ruiné eût refusé de l'accep-

ter; et puis cette affectation dans la pau-

vreté de votre costume, et surtout u»c
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chose qui aurait ilû m'ccinircr au ]>romicr

momenl. Ou uc revicul pas d«s pays

udauds avec une polouaise. Ah ! mou on-

cle Jcaii, l'invctilion de la poionaisi; ue

vous lail pas honneur. La polonaise ! c'est

trop fort. La polonaise vous trahit.

Le lendemain matin Hu;,'ucs disait :

mais (pic cherchez-vous tiouc mon cher

oncle?

— Rien, une épingle que jo mets d'or-

dinaire à ma chemisr.

— Comment, rien! votre gros dia-

mant?
— Mon gros morceau de verre; uii su-

perhe diamant qui m'a coilté cinquante

centimes.

— Ce n'est pas possible.

— Comment! pas possible, vcu.x-tu

gagner un déjeuner? Le voici dons les

cendres.

On appelle un orfèvre, le diamnnt est

fil cristal et lu moulure eu cuivre.

Hugues, paie le déjeuner.

Huit jours après, l'oncle était commis

dans une maison de banque; il gagnait

1,800 fr. par an, et se trouvait le plus

heureux des mortels, alpho.nse K4HR.

TIIK.\TUES.

ï'endant que l'on pnparciin Franraisiinr tra-

gédie en un acte de M. Casimir Delavigne et une

eomédie en ô actes de M. Alexandre Diival, An-

gelo fait recette, cl les deux acirices luttent â qui

uiieux mieux : pourtant la victoire est toujours à

uiadanir Dorval ,
qui s'est élevée, dans cette piè-

ei>, à une hauteur el !i une vérité qu'elle n'avait

pas encore atteintes. A côté de notre tbéAtre na-

liunal, coininc on est convenu de le dire, un

lliéairc plus national encore, car il est celui de la

gaité et du rire, a donné au public une grande et

alulaire le^i n dans ]'Enfant du fmiboun). I,i<

(iamindc /'nrim 'ist pa» Iciul-a lait VEnjanliln

fuutouri), il y a i nlie eui deux une nuance difl'i-

rile .' saisir, mais qui existe pourtant; c'est ce que

1rs auteurs du drauic populaire nouvean ont si

bien fait senlir. Messieurs Didier et Drsiandet,

ces peintres ,si vrais, si naturels du peuple, ont

<lunné la conlinualiuu ou plulùl le eurullair.Mle la

Tirelire. Acliard y est toujours excelleni , et il

joint de plus en pins le talent dn chanteur .< celui

de l'acteur. C'est une pièce qui nous seniMe de-

voir faire beaucoup d'argent ; babiludi-, du reste,

que M. Dniuieuil a prise depuis longtemps, et

qu'il ne parait pas avoir envie de pel'dn'.

I/.Viubigu Comique qui nous semble aussi dans

les mi'illeiirrs dispositions du monde, sous lerap-

|>ort de sa caisse, a voulu duhner un speclacle

tout attrayant et tout nouveau en jnJcnant ail

drame i'Ht(nisc et j4 (icilard un petit laudevilli:

amusant, intitulé £n(»rc t^eiu;, pour commencer
le Spectacle. C'est une bagatelle, mais qui rem-

plira agréablement son oOîce qui ett de faire at-

tendre patiemment le drame. Puisque nous en

avons dit un mot, nous reviendrons avec plaisii-

sur 11- succès éclatant fli' l'ouirage nouveau de

M.M. Anicet Biiurgecis et Francis. Il était i;upns-

sible de faire mieux cadrer l'hisloirc, ou du moins

ce que l'un connaît de l'Iiistoire d'Abeilard avec

les amouis, et de mêler la paitie politique avec la

passion de manière i) ne pa^ produire de placage.

Il faut le dire à l'éloge des auteurs, ils se sont li-

res de la diflîculté en maîtres; car l'intcrft ne

languit pas un seul moment , et les scènes puis-

santes dont la pièce abonde suut si bien ména-

gées, qu'elles tiennent le s,>i:ctateur halelaul loul

le temps du speclacle. La mise en scène, due à

M. Cranvillc, annonce infiniment de gnât el lie .

cononissance, et les dessins des liabiUeuiens sont

exquis de savoir et de rectitude. Ce qui ajuuteen-

core au succès, et le consolidera pendant long-

temps, c'est le talent avec lequel les acteurs ont

joue. Mademoiselle Tbéodorine v gagne chaque

jour. Albert y est excellent , el recueille des «of-

frages fort distingués, qu'iJ partage ovt-c Miuili-

gny, Saint-Lmest et Saint-Firojin. ^ous luiga-

(^uns nus abonnées à voir Hcloitc et Atcilard, cl

nous ne craignons pas qu'ils nous re|irochenl de

le leur avoir conseille.

Quoiqu'on , connaissant à fond l'office el tout ce qui concerne un serricc dVîfîqncIte, oflYe de

de produire les mcilteuis certificats, et désirerait trouver une place de maître-d'hôtel. On est dis-

posé, moyennant de siVcs garanties, à se transporter soit en Angleterre, soit en Ilutsic, etc.. ou lous

autres pays où l'on serait appelé.

S'adresser, franco, il M. Clément, concierge, rue des Moulins, d. <).

iMPRiMERiEDE J.-R. Ni:viiEL, passagc dii Caire.
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HDIDlli.

vi M- î>c m.

Le passage des bals au printemps a clé

assez triste à Paris; le bruit de tous les

désastres des déparlemens a trouvé des

éehos douloureux dans nos salons, et tout

l'argent destiné aux plaisirs et à la toilette

a été consacré au soulagement des orphe-

lins. Pauvres femmes de Paris, partout il

n'est question que de votre coquetterie,

de votre bon cœur, jamais. Ajoutez, ma
bonne Anna, que jamais peut-être les

théfitres n'avaient été tous ensemble !!

mortellement ennuyeux , que jamais le so-

leil, quand toutefois il paraissait, n'avait

été si pâle, et que les arbustes de nos jar-

dins qui offraient quelque verdure le jour

TOME X. (8" ANNÉE.
)

en étaient impitoyablement privés par la

gelée de la nuit.

Aujourd'hui la mode a relevé son scep-

tre, et Paris a retrouvé ses plaisirs bruyans

et ses jours de gloire; aujourd'hui Paris

vous appelle pour admirer ses modes nou-

velles, ses théâtres assiégés par une foule

avide; aujourd'hui la vogue, long-temps

indécise, a choisi son séjour à l'Opéra, à

l'Ambigu, chez Gagelin, chez Lucy Hoc-
quet. A l'Opéra, les Huguenots ont re-

nouvelé les merveilles de floier<-<i;-Z)î'a-

bte; c'est toujours le même enthousias-

me, la même adltience; à l'Ambigu, Hc-
loïsa et Abeilard obtiennent un succès

de fureur et de larmes : lorsque les Hu-
guenots se reposent, c'est aux portus de

l'Ambigu que l'on retrouve les brillan.s

équipages de l'aristocratie ; chaque femme

16
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vont p;iy<'i- son Irihnl à la pauvre llcloï^r,

dont cllo comprend pailaiteiiient la <lou-

lenr. On annonce à l'Opéra-Coiniiine les

débuts de niadenioiselle ,lenny (^olon,

dans remploi de madame IVadlu-r <pii se

retire : Mademoiselle Colon a, ilil-on,

lait des progrès sensibles comme canla-

Iricc, tout en débutant dans un emploi où

madame Pradhcr nous a liabitiiés i'i

être difllL-ile, il est probable qu'elle ob-

tiendra un grand succès et qu'elle fixera

près d'elle la vogue qui l'a toujonrssuivie

dans les différcns tliéàtrcs qui ont eu le

bonbcnr de la posséder.

(Jagelai obtient encore, colle année,

une l'a\enr qu'il a bien méritée par la

t'raiclicur de ses nuances et le goût (jui dis-

tingue SCS dessins. Parmi les éloll'es que

je vous citerai entre mille disposilions

charmantes, il faut dire les foulards da-

massés à dessins nouveaux ; les soies à

rayures l'acomiécs, à petits carreaux, à

grands et petits bouquets variés de nuan-

ces ; f/e.s moussctints de {aine à dessins

confus,;! bouquets blancs sur des fonds

de couleur; le tissu de poUde chèvre à

damier écossais, à raies satinées; le tissu

Meniphis, aussi souple que lo cachemire

et plus soyeux que le chaly, ces dessins

rappellent ceux des porcelaines de Sè-

vres; /« peau de cha<jrin, mélange de

soie à mille raies et à pois brillans, le ùa-

sin des Indes, soie côtelée de couleur

tendre et fraîche, puis de délicieux ja-

conas : tous petits dessins biens, roses et

lilas de Parme, puis enfui de délicieuses

mousselines aux nuances vives et printa-

nières.

Lucy Hocquet s'est encore emparé de

la vogue cette saison, et il dispute pied à

pied le terrain à la maison Beaudran
;

chez ces deux marchands, les modes, sans

se ressembler ont un air de famille ipii fait

autant d'honneur à l'un qu'à l'antn;, car

dans les deux maisons elles sont charman-

tes. La mode semble vouloir se partager

entre elles deux, dans l'embarras où elle

s(f trouve de se prononcer justement pour

une d'elles. Chez lîeaudran, la rue St-

Augnstin rcfoit les équipages armoriés de

la noblesse à quartiers, (|ui veut chez ses

marchands retrouver ses lapi^, ses tentu-

res et son luxe aristocratique, puis lei

banquiers parvenus, qui veulent mêler

leurs voitures avec celle de la noblesse

qui les repou-se incessamment; la rue

iSeuve-des-Pctils-Champs reçoit les équi-

pages et le modeste cabriolet de la femme

jeune cl jolie, (|ni veut, avant tout, une

coiffure sim])l(' et de bon goût, un cha-

peau qui coilTi- jeune, et c'est par celte

qualité que brille éminemment Lucy iloc-

quct qui compte parmi ses clientes les

plus jolies femmes de Paris. C'est tou-

jours chez lui même foule pour ses capo-

tes à coulisses, la conli'Ur giise est tou-

jours avec la blanche la couleur préférée ;

parmi les capotes de ville, celle que je

trouve délicieuse chez lui est la capote à

la Grisi, coifl'nre simple et cependant ori-

ginale, qui doit son nom au choix que fit

notre délicieuse cantatrice, et le premier

<|ui ait paru. C'est surtout en paille de riz

(pie la capote à la Grisi est délicieuse ; elle

est presque toujours ornée d'un ruban

blanc et vert et d'une touffe d'héliotrope.

Chez Lucy Hocquet et Beaudran les

pailles de rii destinées pour toilette cl

même demi -toilette sont constamment

taillées forme chapeau, liserées de blanc-

et ornées de rubans également tous blancs.

Les fleurs qui les ornent sont un mélangi:

de feuille de polypier et de roses blan-

ches, ou deux branches de bouleau. Les

camélias et les boutons de roses sont tout-

à-fait exclus, cette saison, de ces deux

maisons, et même des autres maisous en

réputation dans la capitale ; mais en re-

vanche elles adoptent, avec une faveur

bien méritée, la délicieuse rose-lierre à<:

CnAGOT FniiRES (rue Richelieu, 81).

Je vous dirai que les robes que j'ai vues

sont très variées, et qu'elles présentent
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toutes une giaiiJo analogie avec les man-

ches plates; dans quelques jours seule-

ment nous saurons ce que nous devons

consliluer comme mode générale; jus-

qu'ici je n'ai à vous signaler que des ten-

tatives, chaque femme a hasardé des man-

ches, et de tous ces essais, j'ai lieu de

croire qu'il résultera quelque chose de

gracieux et qui satisfera toutes les exi-

gences. Ce qu'il y a de bien positif, c'est

que les pèlerines sont totalement aban-

données, et que les jupes sont toujours

prodigieusement larges.

Les gants que nous piéférons sont sou-

fre et saumon.

Une grande nouveauté nous est offerte,

et nous devons des éloges A son inventeur.

Comme moi, ma bonne Anna, vous avez

souvent eu à vous plaindre de la mauvaise

disposition des parapluies et des ombrel-

les. Dans un moment d'orage, force était

de renoncer à leur protection , car les

manches entaillés ne pouvaient résister ;

ou bien, le vent s'nngouffrant sous l'étoffe

la retournait, et Pieu sait dans quel em-

barras nous nous trouvions. M. Cazal*

s'est occupé de parer à ces inconvéniens,

et cela par un mécanisme des pins simples;

les manches que l'on l'ait si jolis mainte-

nant,loind'êtregarnis des mauvais ressorts,

qui les déparaient, sont intacts; un sim-

ple mouvement suffit pour ouvrir ou fer-

mer son ombrelle, et nos doigts sont à

l'abri du dangerd'être pinces, comme cela

a pu vous arriver souvent, par suite de

l'ancien procédé. C'est un objet de mode.

(|ui présente de grands avantages, et puis

aussi il y a du progrès dans cette amélio-

ration, et nous devons protégerle progrès,

surtout quand il nous est aussi utile, à nous

autres femmes. Mon mari a fait empiète

d'un parapiuie-Cazat , car il faut vous

dire que l'inventeur a donné son nom à

son œuvre ; ce parapluie devient instan-

tanément une canne. Je l'ai entendu se fé-

liiùter de son actiuisitiou, et ce meuble

est un vade-inecum indispensablepour les

parties de campagne.

Au revoir, ma bonne Aiuia.

Votre amie.
***

Fabricaot bievelc,rue Mouluiaitii-j ii'<-

Lrs uiudes d'IiouiuiL-s sont peu varices on ck

inonii'nl , quelques ilêlails de toiletlc (ont la pal-

lie iiiiiKn-tanle de la mode. Les liabity d'ÏIuMAWN

soiil [oujuui's en grande viigue, et la cunleiu* qu'il

a fail adopler aux 4>légan!s est celle ûHe turd No-

vart. Les boutons ciselés de deux ors sont toujours

admis, et ceux qiie Ton pose sur \v» redingotes

sont en velours epiuglé. Les gilets en cacliemire

d'été sont à fleurs et se font à cbûle. On porte beau

coup de pantalons en casiiuir gris-clair; mais un

secret peu connu, et que certes nous pouvons di

ïulguer sans crainte d'être taxés d'indiscrétion ,

c'est que, dans Paris, il existe un tailleni', digne

émnle du grand Ilumann, un tailleur à qui

peut-être il doit un peu de cette gloire dont il est

si Qer, et ce tailleur c'est M. Liui-Ilocssiii', rue

lîicbclîeu, gS; sa coupe à lui, ne s'étale pas

avec xanité au grand join-, son oeuvre est secrète ,

cacbée à tous, et cependant elle n'est pas sans

mérite. M. Lami-Uousset obtient un résultat pai^

l'ait pour les gilets de llanelle et lescUemises. Jus-

qu'ici , on avait négligé ce travail, et ces vêle-

tcmt-ns n'avaient d'autre mérite que celui de leurs

tissus; pour la coupe, elle avait une grande analo-

gie avec celle (les capotes de soldats, qui , toutes,

semblent faites sur la même mesure. Delà des ti

railbmens et des plis dans les babits, ce qui n'ar

live jamais par suite du travail que nous signalons.

.Si II s élégans en général doivent beaucoup à M.
Lami-Uousset, que ne lui doivent pas en parlicu

lier messieurs les tailleurs d'babits?

Les cols-cravates sont toujours bien portés, et

cela se conçoit : quoi de pluscomuiode? On a ob-

tenu maintenant en ce genre des résultats si avan-

tageux pour la confection et le prix, que l'Acadé-

mie de l'industrie s'en est occupée , cl que, sur le

rapport du comité des manufactures, elle a dé-

cerné à M. FaosiÉ, pour la perfection et le prix

modique de ses cols en satin et autres, une mé-
daitlc d'encoHTatjcmcnt. Dire le prix de ces eoË^

qui cravatent paifaitement , c'est rendre service

à nos lecteurs , ils se vendent 5 francs, cbez le fa-

bricant, M. Frostii, rue du Faubourg Monlm.irtre,

u. 4, au premier.
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Nous anniincenins un cinblisseinciit qui |M'(--

kenlK de grandsavanl.-igcsàplu!>i(;ur!> de nos abon-

nés, puisque, dans la uu^me nialsun, ils pourront

se procmer deux sortes de inarcliandisirs qui li'ur

sont inilispensables, et qu'il» y trouveront des

objcis de qualité parl'aile, et une grande di

uiinution dans les prix. Nous parlons de la mai-

SI n Lastiivbas, rue des f'ictix-Auguitins, n"35.

Cefabrieant de parrumerie produit une quaQiité

de cosmétiques nouveaux et j»résentés avec le

double avantage d'un extérieur élégant et d'une

qualité incontestable. H vend aussi en gros U^s

cheveux préparés i)our MM. les coilleiirs, avec

une si grande diminution de prix, que l'avantage

est considérable pour les consuminaleurs. Les

préparations ne laissent rien à désirer, et cette

maison ne craintaucune comparaison.

PHYSIOLOGIE MLSICALE.

Los Théophraste, les Labruytrc ut au-

tres tiaturalisles du cœur humain , disaient

jatlis : <i Voulez- vous connaître l'homme

moral, étudiez les caractères. » Allons

ilonc ! Nous avons change tout cela, ain.si

que le disait Sganarelle à propos du cœur

à gauche. Maintenant, pour connaître

l'intérieur de l'homme, on étudie l'exté-

rieur. C'est peut-être moins rationnel,

mais c'est incontestablement plus original

et plus ingénieux. Ajoutons que la recette

moderne a, sur l'ancienne, l'avantage

d'être d'une application générale et facile.

En effet, pour se servir de l'une, il faut

de l'intelligence, de la perspicacité, tandis

qu'avec l'autre il ne faut que des yeux et

des oreilles. Or, qui n'en a pas? des oreil-

les surtout!

C'est ainsi que M. dcBuffon a découvert

le caractère de l'homme dans son style et

dans ses manchettes; Lavalcr, dans son

nez, ses yeux, etc.; M. Vestris, dans ses

mollets et ses entrechats; Gall, dans ses

bosses. C'est ainsi que, tout récemment,

mon illustre ajHlS^Tteca>iQ^turiste Gran-

ville, nous jrâèraontréyîjal» une suite de

plant lies ffk (WiJaOqi'Tt^s^-.iHmil existe une

analogie frappante entre le moral de

l'homme et la forme de sa pipe, de sa ta-

batière, de sa canne et de son chapeau :

cette dernière observation avait échappé à

Arislote dans son fameux chapitre des

Chapeaux. Enfin, grâce à toutes ces in-

génieuses recettes, on pourrait dire que la

rlé des coeurs, cettt; clé jadis si rare, est

aujourd'hui un vulgaire passe-parlout.

Mais comme on ne saurait trop mulli-

plier les moyens d'arriver à ce but
, qu'on

prétend le plus important de notre vie, la

connaissance de uous-même et des antres,

jo viens vous faire part d'une nouvelle dé-

couverte que j'ai faite à ce sujet, et qiii

m'a coûté des années de pénibles recher-

ches et de longs travaux. El cependant, jo

vous la livre gratis, et sans augmentation

de prix d'abonnement. C'est plus que gé-

néreux de ma part : c'est magniCque,

c'est oriental.

Ce nouveau procédé d'observation con-

siste a juger l'homme par son chant et

par les instrumens dont il pince ou dont

il joue Je ne dis pas à un de mes sem-

blables : <( Dis-moi qui tu hantes, et je te

dirai qui tu es, •• mais : « Dis-moi ce que

tu chantes, et je te dirai ce que tu es.»

Je prétends que chez la gent humaine,

comme chez la gent volalille, te plumage
répond au ramage, et qu'on peut dire

en entendant chanter un homme : <• C'est

un brave, un sournois, un imbécile,»

tomme à la seule édition de leur chant,

on dit : c. C'est un coq, un corbeau ou un

serin. »

Je m'empresse d'ajouter que l'honneur

de l'invention ne m'appartient pas tout

entier. Avant moi, chétif, deux grands

génies, Shakespeare et Chateaubriand,

avaient déjà appliqué la musique à la con-

naissance du cœur humain. Le poète an-

glais s'est borné, il est vrai, à l'indiquer

comme un moyen de jugement négatif,

lorsqu'il a dit : < Celui qui n'a ])as de mu-

sique dans l'amc est capable de Icnl. D'oiV
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il suit qun, si l'antenr d'Hamtet eût été

chargé de la rédaction du code pénal, il

aurait probablement placé sous la surveil-

lance de la haute police tous ceux qui

n'aiment pas la musique.

L'illustre Chilteaubriand est allé plus

loin : il a remarqué que les villageois, les

bergers, tous ceux enfin qui ne chaulent

que d'instinct , préludent toujours en mi-

neur, et que l'air de toutes les complaintes

villageoises est modulé sur ce ton plai.n-

lil'. Le chantre à\it(ila a vu dans ce fait

la preuve « que la corde de la douleur est

la corde naturelle à l'homme. » Ainsi, on

supposant que le grand poète fût tombé

inopinément de la lune sur notre globe

terrestre, il aurait deviné tout de suite que

nous sommes sujets i la mort, à la dou-

leur, aux rages de dents, à la coqueluche,

aux rhumatismes et à la garde nationale,

et tout cela, rien qu'en rnlendaut un vil-

lageois chanter en mi bémol.

Nous nous sommes permis de glaner

après ces deux grands hommes dans le

champ de l'observation, ou plutôt dans

l'observation du chant. Voici quelques-

uns des rapports que nous avons saisis en-

tre le moral de rhomnie et son ramage.

Toutes les l'ois que vous entendrez un

de vos concitoyens préluder invariable-

ment en commençant par les notes mé-
dium et en s'arrêtant avec complaisance

sur les notes basses, de cette manière :

la

la

la aaaa...brrrann, brrrann.

(ces derniers sons murmurés dans la cra-

vate), vous pouvez dire hardiment : C'est

un Prudhomme et un béotien.

Celui qui, dans une société, va jusqu'à

trois couplets de romance, doit être con-

sidéré comme ayant des dispositions à se

rendre indiscret et inipoituu. Quant au

nialhcuieux qui dépasse ce uondirc, celui

qui ne craint pas de débiter les six cou-

plets, jugez -le comme un être de l'es-

pèce la plus dangereuse pour la paix de

votre foyer domestique, comme un per-

sonnage essentiellement rabâcheur, en-

nuyeux, assommant.

Celui qui attend , pour fredonner un air,

qu'il soit tombé dans le tuyau de l'orgue

de Barbarie, et qui aujouourd'hui, par

exemple, vous chante ma Normandie.
— Perruque, rococo, idées toujours en

retard, comme une mauvaise pendule.

Celui qui, à l'exemple de lîarduu , dans

le rôle de l'Itulianophobe de Paris dans

la Comète, psalmodie tous les chants,

tristes ou gais, sur un seul et même air de

sa façon, lequel ne varie jamais : — Etre

fastidieux, monotone,

Danscertainscas, l'observationdoit être

prise à l'iuversi;, car quelquefois on peut

dire que « le chant, comme la parole, a

été donné ix l'homme pour déguiser sa

pensée. » Ainsi , tel qui cultive de préfé-

lence l'air de liravoure : En avant, mar-
chons, contre leurs canons, ou \,x Mar-
che des Tartares, celui qui, dans cha-

que couplet, pourfend les ennemis de la

France et meurt pour son pays, celui-là ,

disons-nous, peut n'être qu'un bravache

et un poltron. Et, pour citer un exemple

pris dans un autre genre, on se rappelle

que la fameuse romance : Il pleut, it

pleut, hergère , fut composée et chan-

tée, en 92, par un gaillard qui certes était

loin d'être pastoral. Passons maintenant

au choix des insirumens, comme indice

de caractère.

La trompette, le Irombonnc, le cor de

chasse : — Jeune homoje bruyant, étour-

di, tapageur, caractère coquin de neveu
et officier de hussards d'opéra-comi-

que.

A propos de cor de chasse, on prétend

qu'il servit en 1815, d'instrument de cons-

piration , au moyen d'un calembourg mu-
sical. Ceux qui préparaient le retour de

l'ile d'Elbe s'avertissaient au loin du suc-
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ii';s de leurs menées, on snnnnnt ces ilcux

noies : si, fa (ce qui signifie en iUilicn :

La chose se (ail). Maintenant, ce di-plo-

rablc instriinient ne coii.<|iiri' jil.is que

contre les oreilles d'un arrondisscinciil

tout entier.

(leltii qui cultive les iiist rumens <Ie

remplis'^age, les(|ucls jouent dans un or-

chestre les rôles qu'on appelle au ihéùlre

(fraude utilité , lids que la f;ro.-sc cuisse,

le Irianjjle et le chapeau chinois : — Ce-

lui-là doit cire un hou cl simple garçon,

vans prétention aucune, toujours disposé

à rendre service à son prochain.

La l'cinnie qui empiète sur les instiu-

incns spécialement réservés aux hommes,
et qui, par exemple, joui; du violon, de

1.1 llùle ou de la contrebasse» a, pour

l'ordinaire, un alUne de caractère mas-

culin et un conmicnccment de mousta-

ches. Si elle est mariée, clic portera les

cidottes.

Vice versa, l'homme qui pince de la

harpe ou de la guitare doit, au hesoin,

ourler ses cravates.

L'e^ipace nous mancjue pour pousser

]dus loin ces observations. D'ailleurs,

nous venons de voir briller un joyeux

rayon de soleil, la cani])agiie en ce mo-
ment est fort attrayante, et je prie le lec-

Icui' de me doinicr à son tour la clé des

champs. aiduiït ci.eb.

SALON DE 1836.

(Oiiiicuic ailicle.)

Tcrminons nns observations sur le .système re-

ligieux (le quflqiusjiciiitrcsi-nremarqu.int IcCal-

vaire di' M. D(ilav.il
,
qui

, ])lns qup lims 1rs autres,

a mis im soin extrême dans l'ensemble et dans les

détails. Son Christ n'est ni vieux , cnmme le font

beaucoup d'autres, ni mort depuis long-temps :

c'est un être divin , jeune, et que la mort n'a pus

déBguré d'une manière bideusc. Madeleine n'a

pas la douleur de St-Jcan , qui est véritablement

absorbé par son amour, et lutte avec la fîguri' du
cenlcnier qui est celle d'un converti plein d'ad-

miration et de Toi : il y a dans tout ce tableau im

grand «oin , et «urinul un n'y voit pas régoor l'cf-

l'et que la paresse produit rliu/. il'aulret artisle»,

trop négligens dans beaucoup de détails; il a

même un senlimint du beau dont M. Delacroix

semble ]>rendre 6 tâche de s'éhiigner. .Son ninl

Sebastien n'a aucune des roroiei que notre ins-

tinct aime k trouver dans les corps des repré&en-

I ans des vertus : c'est une erreur sans tloiile, mais

l'art est fie plaiie.iux yeux , et do Faire aiuiei' l'nme

p.ir le» grâces de l'exleiieui ; M. Delorruix qui se

plaît au laid, niMis dirn-1-il si une leuiiue un un

luMume difl'uruic lui oll'rira des garantie» de buDti:

ou de vertu ?

M. Signol a représenté le léveil du bcm et du

méchant c(>mme s'il eut crée avec eothousiasaie

et fini avec fVoifleur ; il y a même une imitation

maladroite du tableau où .\gameuinon se voilu

pour cacher sa <luuleur ; le daunié n<* peut se voi-

ler de son linceul, car il ne peut uième pas se sei

vir de son linceid qui doit le quitter : sa figuie

doit exprimer une horreur invincible qui lui ote

iiréme le mouvement nécessaire pour la dissimu-

ler. 11 y en a encore le martyre de saint ilyppidilu

qui se passe ii huis clos sans ange et sans bouimi':

laAIadeleine de M. Dehcraiu et les saintes triu-

mes au tombeau, ouvrages trop négligés qui sont

loin de valoir l'Ange gardien de Decai«nc et To-

bic de M. Iialthaz:ud, qui pourtant sont plutùl

convenables à un salon qu'a uu musée.

Les vastes compositions, cette année, sont en

moins grand nombre comuie de coutuuie... mais

ce qui même dans ce genre mérite de llxer tous

lesregards, c'est le Léonard de "\ inci de M. liesse:

rien de plus simple que ce sujet, c'est Lirunard

faisant envoler des oiseaux; mais c'est un ensem-

ble excellent et plein de grâce.

Nous avons remarqué comme naifs et vrais le

départ d'un jeune conscrit de M. Destouche, et la

garde nationale de village par M. liiard. Ce sont

deux idées plaisamment et Gnenient rendues.

M. Canon a, dans la 7;rr«rc, retrace deux ligures

de vic:illards pleine d'une expression plutôt at-

trayante que repoussante. 11 en est de même des fu-

nérailles d'un jeune enfant par M. Victor Schneti :

l'enfant semble dormir, et on irait le bercer si l'on

ne voyait pas auprès de lui sa mère en larmes dont

la douleur annonce ce qu'elle a perdu. Nous loue-

rons aussi la mort d'Henri l\ , de M. Robert

Fleury; beaucoup d'artistes blâment l'uniforniite

de la douleur des assistans , nous en faisons un

éloge au contraire, une autre pensée eût été un

anachronisme : à cette époque, il n'y avait plus

de ligueurs, ils étaient convertis.

Nous avons distingué le portrait de Victor Hugo,

que déj^ nous avions vu dans son salon ; il tienf

son enfant entre sci genoux ; nous trouvons le toa
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trop bnin ; mais, en gôoéral , c'est la lète vt la

puso du siul homme de génie que nousayions 1 un

peu de mécuntemenl perce dans ses Irails; mais

la reprise brillante d'Angclo est bien i'aile pour le

dérider.

riimii les morceaux historiques dont le saion

eM un peu avare celte année, nous avons été frap-

pés du mérite d'une coniposiition de M. Giraud :

cVst le uiimunt où Eliennuo Marcel, prévusl de

l'aris, force lu dauphin i\ se couvrir du chaperon

rouge et bien, après avoir l'ait tuer aupriis de lui

les maréchaux de Chauip.igne et de Normandie.

La couleur est vigoureuse, et son dessin partai-

tement caractérisé : c'est une oeuvre qui a néces-

bilé de grandes recherches hîstoriqnes, et que

l'auteur a fait avec confiance et exactitude : niius

engageons les amateurs à en faire une analyse qui

ne peut que lui porter bonheur.

Nous ne voulons pas non plus passer sous si-

lence le joli tableau de M. F. (irenier : le projet

de mariage ; c'est une coui position dont le mérite

principal de M. Grenier, la vérité, fait une chose

exquise; c'est un pas de plus à la réputation du

peintre. Si nous Osions faire une critique sur une

exécution aussi spirituelle que celle de M. Gre-

nier, nous dirions que la figure de la jeune fille

jouirait avoir plus de grâce ; mais l'en faut qui em-

porte un petit chien est extrêmement naïf ; le père

de la jeune GUe est pris sur le fait, et le futur est

un de ces riches marchands de bestiaux qui exa-

mine toutes les physionomies auxquelles il aafiaire

comme s'il craignait qu'on ne le trompât , ainsi

que cola se pratique souvent en commerce de

bouverie; près de la cheminée est un jeune hom-

me qui est fort inquiet de ce qui se passe^ et qui

s'intéresse sans doute beaucoup au résultat.

Nous nous arrêterons un moment devant l'es-

calier de la villa Borghèse, par le comte de Ghà-

lillon... Dans un de mes voyages, j'ai vu à Rome
cet escalier mal entretenu , et par cela même plus

pittoresque, que M. de Chàlillon a peint avec tant

de vérité et de soin. Malgré la place obscure qu'on

lui a assi;^née, et qui ressemblerait à une intention

malveillante, cette peinture a attiré mes regards.

J'y vois la couleur chau<le de la nature italique;

j'y retrouve ces tons de pierre dorés, gris, bleuA-

tres, violacés, mêlés à la couleur suave, vigou-

reuse, de ces mousses d'un vert rousseAlre, qui

croissent sur les murs, y produisent une variété,

contrastent si heureusement avec l'éclat que le

soleil produit sur cette rampe, coupée par le jeu

des ronces, des bruyères, par cette végétation

puissante et magnifique, qu'on ne trouve que dans

le midi de l'Itale.

Ces arbres élancés, dont le feuillage forme un

dùine ombragé sur cette composition vraiment

romantique, font naître dansce lîcu solitaire celte

mélancolie méditative, avant coureur de l'inspi-

ration du poète et du peintre. Aussi, M. de Gh;\-

tillon y a-til placé lord Byron ajipuyé sur un

tombeau antique, et livre i\ ses pensées poétiques

et contemplatives.

Le public, nous n'en doutons pas, jugera le ta-

bleau comme n(Mis l'avons jiigé nous mêmes, lors-

qu'on voudra bien lui accorder un rayon de lu

mière. Nous regrettons que l'auteur se sttit btune

modestement h l'exposition de ce seul t)uvrage,

car nous avons vu dans quelques salons fashiona-

tics, des portraits i\ l'aquarelle du même auteur,

d'un genre neuf pour la vigueur, la transparence,

la IVaichenr et la vérité du coloris, la fusion et

le modelé deschairs, lagrace desattitudes, le goùl

desajustemens, et dont l'exéculion est aussi fraî-

che que légère: nimousa aussi confié des albums,

où des compositions de tous les genres, de tous

les caractères, d'un style pur, élégant et correct,

nous ont prouvé que l'histoire, le roman, la my-
thologie n'étaient pas plus étrangers au talent de

M. de Ghâtillon, que le paysage dont il nous a

donné une brillante épreuve. J. L.

THEATRES.

Le théâtre Français a donné une comédie de

M. Alexandre Duval, l'académicien, qui tont«^

sa vie a fait des pièces sur les leslamens et les

héritages, et qui cette fois encore a, comme son

litre l'indique, employé ce moyen si puissant pour

nouer ou dénouer derrière le rideau une intrigue

de théâtre. Une jeune personne est cruehéritière,

et celui que le testament semblait frustrer d'a-

bord, hérite plus tard; tout cela forme un drame
qui, bâti avec les héritiers, a perdu beaucoup à

la transformation : il y a cependant ce qu'il y a

toujours dans les pièces de M. Alexandre Duval

,

de jolies scènes el des mots heureux; mais il n'a

plus là sa grande actrice, Mars, qui jadis faisait

chaque année Tannée avec une pièce de notre

académicien, qui, certes, ne se plaignait pas

alors delà paresse de MM. les comédiens ordi-

naires du roi; mais les temps changent ainsi que

les hommes, et M. Alexandre Duval a fait comme
le temps. Nous n'espérons pas de grandes recettes

aux Français avec le Testament; mais le public

sera curieux d'applaudir encore celui qu'il a ap-

plaudi tant de fois, et de sourire au dernier en-

fant du père d'Edouard en Ecosse cl de la Fiiie

d'Ilcnncur.
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L'Oprra-CiimiqiU' a viiulii pnmvi r ontun- iinn

fois qu'il ni! »VniU>rt pas stii 1rs inrc*!», «I qii»-

MM. Scribe el Aubcr sont niisti di- vk caracloic.

^t.u<i alliins i-n ju^cr ; nuiii Niiniiif» tous Ir ri:-

gnr <Jr Clurlv» ^ I . dans ci- Icuips du liiKc et dv

rrlx'lliuni pailirlli's nu ),'i'iu'ralvs, siluatinn nnlu-

rt-ll« à un t-tat qui fiTuii^nlr, et, ci-muii! la nifr,

Muilrrc di.' tuu» rûl'-s d<-s Ilot». Un prince nouinié

Liiiiis, cola peut se viiir encoru, est amiiureux dr

la nile d'un juif, à la Ttiit médecin cl sorcier, ce

x\ui nt: se vuit plus par le temps qui ruurt : mais

pendant que le prince est nceupé de son amour,

iiccupali-m bien digne d'm> prince du muyenilj^e,

mais qui- notre époque plus réelle trouverait par

trop uiseuic, des conspirateurs lenleni de lui en-

lever son trùne. Li s conspirateurs qui sont di-s

ogres pareil» Ji celui qui a tant fait peur au l'élit

Chaperon rouge, se couvrent la ti^le de dupe-

rons blancs: c'est une couleur; ils font mon dit

prince prisonnier, et cumme cela se pratique tou-

jours (dans le théâtre bien entendu), ils le surveil-

lent si liii'n qu'il s'échappe it va rejoindre ses

omis fidèles, el, l'épéc à la main, reprend son

royaume, qui n'en peut mais, et que ct;la paraît

aussi parraiteuicnl arranger que s'il l'avait perdu.

Celle piéee, inlrigtiéc plus l'urtement que ne le

sont d'habitude les opéras comiques, traili: des

questions d'un ordre bien élevé pour une aussi lé-

gère feuille que la nuire ; mais M. Auber a pi-is

soin de jeller sur le fond une de «es plus délicieu-

ses partitions : gracieuse, fine, sautante, sa cnusi-

qne a toujours ses mèini'S défauts et ses mêmes

qualités: on a beaucoup applaudi l'ouverture et

le quintello du couimencement dans lesquels se

trouvent de jidis couplels bien chantés par Cliol-

Ict ; ensuite un grand air d'Henri au deuxième

^ictc, l'air bouflè de Chulkt, un duo enirc Clinl-

let et mademoiselle Prévost , le final et un cbtrur

de conspirateurs; nous ne pouvons dans un arti-

cle rapide indi^iuiir une multitude <lc choses gra-

cieuses, oh M. Auber respire tout entier. Les ac-

teurs ont donne lui granil coup d'epaide au sur-

(rN. Cl.iilh'l, niadeinoitellc l'revosi el llmii mé-

ritent une mention particulière : nuusrcviendruDi

sur cette pièce, el nous eo n*parlerons eocuie ii;t

de e' s jours à nos lecteurs.

L'Ambigu-Comiqtie, ponr accompagner Abei-

lard qui va toujours In*» bien, a donné V^lwcot

Palciin, mis en vaudeville : c'est un peu auda

cieui ; je ne pense pa» qu'il soil peroii» de porlei

une main profane sur les chefs d'œnvrede lasrènr.

et il faut beau:^oup d'audace é un auteur poni

glisser de son esprit dans ce I issu , mais au fond .

|>ourlant , il en résulle une pièce amusante pour

le public, et qui le fait rire aux larmes en al ten-

dant la pièce qui le fait pleurer à plaisir.

Une de mes temiirs fut toujours d'aToir èlè

changi: en nourrice , non que j'aie pu y perdn

beaucoup sous le rapport moral ou physique, et

la plus simple inspection de ma personne, surloiit

Il rsque je suis sous Ici trraes cl que je suis de fac-

tion aux Tuileries peut convaincre le plus incré-

dule; mais je me suis involunlairemenl rappi le

ce mut d'un spirituel maïquis de l'ancien régime

qui, ennuyé des reproches qu'on lui fai^ail de sa

bèlise, répondit : Que vouIt:z vous ? ce n'est pas

ma faute si je suis béti', c'est qu'on m'a cliange

en nourrice. Ci: mot d'une si grande profondeur

el qui révèle clairement |
ourquoi il y a lant d'im-

béciles, n'a pas elTiaye les auteurs de la p'eci

jouéi; dernièrement aux ^'arièlès; eux n'ont pas

été changés en nourrice sans doute, et je peuae

que les aulres y auraient gagne. Celle petite piéci',

en deux actes, n'est pas du genre grivois^ elle est

du genre intéressant, entremêlée de scènes vives,

gaies l't attendrissantes; elle a obtenu »..&.. «

complet : c'est en d'autres temps une donnée,

sreiir de celle d'un Fils à l'Ambigu et d'une co-

médie de Destuuches. Les auteurs, MM. Duma-

noir et Edouard , ont porté par ce coup une grau-

atteinle :> la confiance des laitières de la rue Ste-

Apolline, J, L,

CHOCOLAT AU LAIT D'AMANDE

,

De BOUTRON-RODSSEL , 27, Boulovart Poissonnière,

Pris te Bazar de i'Industrie, à PARIS.

Dix années de soccès constatés par un grand r cas d'irritation de poitrine et d'estomac. Dans les

nombre de médecins, recommandent suffisam-

ment cet excellent Chocolat, qui convient surtout

aux tcmperameas échautTés, et réussit dans les

convalescences de gastrites, il devient un aliment

doux et d'une facile digestion. Dépùt, à PARIS,

la, rue du Petil-UunrboD-Saint-Salpice.

PARIÏS. IMPRIMERIEDE J.-H. MEVBEL, pOSSagC llu CoirC.
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COURRIER DES SALOKS ,

A Lvos , clipx M. Ittégevend, rue Dubois, st;u! burt;au central de nos Journaux polir rilalii

la Suisse ot tous les départemrns méridionaux de la France.

LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM.

lEDlDlB^.

21 ill- île ill....

Bien que le temps ait favorisé les pro-

meneurs peinlaiU toute cette semaine,

c'est dans les théâtres et au salon qu'il m'a

fallu chercher ia mode. La reprise de la

Juive a réuni toute la société fashiona-

ble, et il a été facile de préjuger que le

blanc dominera encore cette année dans

les toilettes; dans chaque loge, on voyait

des écharpes blanches et des robes de

mousseline. Les jaconnas de toutes les fa-

çons conservent aussi la vogue.

De tous les chapeaux de paille, ceux en

paille de riz sont aujourd'hui la coiffure

la plus comme il faut; ils sont ornés de

rubans lampas, tout blancs, et do deux

plumes également blanches posées eu

TOME X. (8' ANNÉE.)

saule; le dessous est composé de blonds

pointue, avec une belle blonde plate sur

le front; trois roses cerises d'un côté, et

un nœud cerise de l'autre.

On en porte aussi qui sont ornés d'un

oiseau de paradis, de p/Mmes-mrtraAoM<â,

ou de marabouts noués de plumes. On
pose ordinairement sur un seul chapeau

trois de ces marabouts, qui retombent

de droite à gauche et à travers lesquels on

aperçoit les contours du chapeau. Rien

n'estplus léger que cet ornement qui l'em-

porte sur toutes les nouveautés de la sai-

son. Toutes les passes de paille de riz sont

doublées de soie ou de crêpe de couleur,;

on met moins de brides en blonde, mais ,

en revanche, on dispose, sous la passe, des

fleuis, du ruban et souvent du tulle chif-

fonné avi.c goOt et envcloppantdes fleurs.

17
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Les rubans !>uiit luiijuui'ii frangés «t du

nuances fraiclics glacées de blanc.

Le cerise, Icponcrau. !•; gros-bleu , en

général lnules le< couleurs rorlenienl ac-

cuséfs sont (otnli-iuent délaissées.

On remarque deux sortes de passes très

raractérisécs : l'une très évasée, descen-

dant bas sur les joue»; l'autre baissantsur

le front.

On n'emploie que des rubans di; gros

de Naples ou de lafl'etas; quelques-uns

sont brochés, mais nuance sur nuance;

quelquefois sindcnient la frange est blan-

che ou d'une nuance assortie au ruban.

Comme je vous l'ai dit, ma chère Anna,

il |>arait bien décidé que les pailles cou-

sucs seront remplacées par les baigneu-

ses à coulisses. C'cfl i\ biendisposercettc

coiffure, d'un négligé si coquet, que s'at-

tachent aujourd'hui les modistesen vogue,

et certes, si la réputation de M"' I)e>(;ar-

DiN (60, rue Richelii'u) n'était pas déjà

solidement établir, la grâce qu'elle sait

donner à ses haigtieuscs suffirait pour

fixer la mode. L:'i j'ai remarqué des eapo-

ici-haigncuses bleu de ciel, paille et

rose, toutes glacées de blanc; ces nuances

diaphanes, presqu'insaisissables, donnent

i la physionomie une teinte de n>élanco-

lie qui sied à ravir.

Le matin, à la promenade, et le soir,

an sortir des théâtres, on porte volontiers

un grand cliâle; les plus recherchés sont

les Jamparacs, Phéniciens cl Himma-
layas , dont les tissus sont souples et lé-

gers. Quelques-uns snntâ dessinscourans,

il'autres ù rosaces avec des coins, et,

comme maintenant la mode peut venir de

tous les quartiers, et qu'il suffit qu'elle

soit gracieuse pour qu'elle soit agréée, je

vous dirai que ces châles nous sont impo-

sés par M.M. Bocrmche etMociiLARD,

marchands de châles, î) , boulevard Saint-

Denis. Les femmes de la haute société vi-

sitent ce magasin oomme ceux de Gage-

ils et de BiRTY, parce que là elles trou-

vent avec profusion ce (|ui peut Icnv

plaire.

Jamais on n'avait préparé tant de soie-

ries pour nos toilctti'S. (jauci.in possédi'

aujourd'hui la plus riche noniinclalnri'.

et je vais vous citer les plus recherchées.

Pour grandes toilettes de visite, la rose

d'Océanie, le muguet de Judée, l.i

clématite , le Irc/lc de Chiite, le mijr-

ihc de Sanios, les roseaux du Gange it

le canneras de Pénélope.

Le tissu d'Islande est une nouveauté

recherchée pour robes de promenaile de

ville; celui de Memphis convient mi-r-

veillcusemeut pour promenades au bois.

Les écbarpes en cachemire, pour les

soirées de printemps , el celles en tulle-

Lara, pour le spectacle, en attendant

que les chaleurs viennent en rendre l'u-

sage commode, sont celles que l'on pri--

fèrc.

Les bonnets rn lingerie sont garnis dn

fleurs et conservent les formes adoplee.s

cet hiver pour les bonnets parés.

On prépare beaucouji dr redingote-, cl

de [)eignoirs en mousseline anglaise et en

organdy, qui >eront doublés de soieries

de couleur.

Je remarque que l'on emploie 1 e.iu-

coup iVenlrc-deux dans la disposition

des toilettes d'été ; les bouffans des man-
ches, disposés en spirales, sont séparés

par des entre-deux brodés.

J'ai distingué une jupe blanche avec

deux entre-deux â l'ourlet, à 8 ponces de

distance l'un de l'autre; au milieu cou-

rait une broderie, et au bas de la jupe >e

trouvait une semblable broderie.

On fait encore des robes brodées .ivec

de grands jours, et la doublure de cou-

leur se disting:ue en transparence.

On portera des fichus en tulle <t eu

mousseline; mais on abandonne les cau-

nezous que l'on portait autrefois chaque

été, et les manchtttes sont indispensables

aujourd'hui avec les manches nouvelles.

Votre dévouée. Henbiette d'A***.



LE IOLI.ET. 131

DEtFT. — SON CARILLON.

Uii baleaii divisé en deux comparti-

incns, dont l'un , celui de dessus , esl dis-

posé pour une douzaine de voyageurs pri-

vilégiés, et dont l'autre, celui de dessous,

est destiné i contenir quarante ou cin-

quante voyageurs, va de Ilottcrdam à La

Haye. Ce bateau est traîné par un cheval,

et fait deux lieues à l'heure. Le chemin

est si bien calculé, et les distances par-

courues avec tant de régularité et d'exac-

titude, qu'au lieu de compter la route par

lieues on la compte par heure.

Les paysans ont une mesure encore

plus exacte : ils i-ie comptent ni par lieue

ni par heure, mais par pipes; tant de pi-

pes , tant de lieues. Ces pipes sont si ré-

gulièrement et si méthodiquement rem-

plies et fumées, que c'est un mot du pays

(|ue tel endroit est éloigné de tel autre de

tant de pipes. Il n'y a pas de sablier si

exact (|uc ces pipes. Heureux pays que

celui où le temps se mesure par des bouf-

fées de fumée, et où les distractions de la

pipe remplacent les indications de l'hor-

loge ! Heureuses et rapides heures que

celles qui s'envolent dans des nuages de

fumée!

Dans ce trajet le paysage offre très peu

lie variété : qui en a vu deux lieues en a

\u vingt; c'est toujours et partout le

même tableau : beaucoup d'eau et beau-

loup de verdure, des villages propres,

des prairies fraîches, et dans ces prairies

lie belles vaches à la traînante mamelle;

r.i et là des auberges dont la propreté vous

invite à entrer, et dont vous apercevez, à

iravers les litres bien transparentes, la

reluisante batterie de cuisine.

Après deux heures et demie de navi-

gation et je ne sais combien de pipes,

nous sommes II Delft, petite ville jadis si

célèbre par ses manufactures de porce-

l.iinc, qui fournissaient aux élégar>s du

ilix huiliéiiio siè(l<' des tasses si jolies, si

frêles, si gracieuses, dont les dessins

étaient quelquefois de Vamlevclt et d'an-

tres artistes en renom , maintenant veuve

de ses porcelaines et végétant sur un reste

de réputation dont il s'en va quelque chose

tous les jours.

Delft m'a laissé un des souvenirs les

plus doux et les plus piquans de mon
voyage en Hollande; ma promenade de

Uotlerdam à celte petite ville est une de

celles que je garde avec le plus de soin

dans ma mémoire et que j'ai notée avec le

|iliis de fidélité sur mon calepin de voya-

geur. Voici pourquoi.

Comme nous approchions de Delft,

vers le soir, à cette heure de calme où

l'on est disposé aux idées douces , aux

rêveries , où les objets déjà noyés dans un-

demi-crépuscule, n'étant plus assez nets

pour exciter vivement la curiosité, on vit

davantage dans le monde des idées, dans

la patrie absente, au milieu de ceux qu'on

y a laissés ,— des sons se firent enlendre,^

qui semblaient venir expirer à mon
oreille comme l'harmonie triste d'un or-

gue lointain. Qu'étaient-ce que ces sons?

Y aurait-il donc des orgues de Barbarie

jusqu'à Delft, en Hollande?

En attendant, je savourais cette musi-

que exquise, vague crépiisculairu, passez-

moi le mot, sans pouvoir en saisir le

chant, encore moins la cause, mais ne

gâtant pas ma sensation à la vouloir ana-

lyser, et jouissant tout bas de celto har-

monie inattendue qui venait se mêler à

l'harmonie intérieure de toutes les pen-

sées qu'inspire la fin d'un beau jour. Je

ne songeais pas à interroger mes voisins ,

dont l'un, le plus près de moi. Hollan-

dais, quoique sans pipe à la bouche, me
parut d'abord très au fait de ce que j'en-

lpn<lais.

A mesure que nous approchions, tes

sons devinrent plus précis ; le chant se

dessina au milieu d'une harmonie un peu

confuse, comme si rinslrumenl d'où sor-

tait cet indéfinissable concert avait maa-
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»|uo J'étouU'oiis poui' anôlcr la '»il>r;ilion

ilrs sons. Ifigurcï-voiis une cspi'ce de

nuage (le. vibrations prolongées et expi-

rantes, et, au milieu, un eantalule hicn

distinct, bien doux.

Ce premier moment de t-aisissenienl

ft d'émotion muette passé, la curiosité

ii:vint : d'où venait celle musique? Je ne

me tins pas de le demander ^ tnon voifin,

nui m,e dil en mauvais Irançais : — C'est

le carillon de l'éjjlise de DelFt; ce que

vous prenez pour un orgue, ce sont des

cloches.

— Quoi , des cloches, m'écriai-je, tout

surpris, comme un Français qui avait

cru tout savoir; des cloches jouer un air!

des cloches notées comme des touches

d'un piano!

— 11 y en a, dans l'églifie que vous

voyez là bas, quatre à cinq'cents, me dit-

il; le carillon de Dcll't est très célèbre.

Je. rougis légèrement. Lue chosç célè-

bre qu'un Français ne couuait pas!

11 continua :

— Chez nous la musique des cloches

<'!>t une véritable science ; elle a beaucoup

du variété et de charme; rien ne manque

,1 ce singulier instrument. Tous les octa-

ves y sont avec leurs tons et demi-tons,

dièses et bémols. Pour mettre en mouve-

ment ces cloches, ou presse des touches

(jui ressemblent à celles d'un orgue, et qui

communiquent avec les cloches. 11 faut

dire que le jeu en est si dur que le caril-

lonneur doit être doué d'une grande force

physique, quelques-unes des cloches de-

mandant une pression du ])oids de deux

livres pour aller imprimer le son à la clo-

che qui y répond. Le plus fort même en

est accablé, et souvent, après avoir joué

.-on air, il est obligé de s'aller coucher.

Mon étonnement redoublait.

Mon compagnon de voyage reprit :

— A l'aide de quelques jièdales qui

communiquent avec les plus grosses clo-

ches, le carillonncur peut faire la basse

avv.v ses

Je ne pus m'empêchcr de sourire à ce

détail
, par l'idée que je me fis du martyre

de ce pauvre homme se démenant des

pieds et des mains dans son clocher pour

jouer son air, jiroduisant .'i péniblement

une musique si suave, et me procurant à

force de sueurs une scnsatina si pleine de

mélancolie.

— > ous allez le plaindre encore bien

davantage, me dit mon Hollandais; figu-

rez-vous qu'il est obligé de se couvrir les •

doigts les plus faibles de la main d'enve-

loppes de cuir, afin d'amortir la douleur

plus ou moins forte que lui cause toujours

la percussion des notes les plus dures.

Figurez-vous qu'il lui faut le plus .«ouvcnt

jouer en chemise à cause de la transpira-

tion abondante que provoque l'exercice

auquel il se livre. C'est là la routine de la

cho.se, ajouta-t-il, mais l'cflct n'en est-il

pas admirablu? IJeaucoup de noscarillon-

neurs jouent des morceaux à trois parties,

l'une avec la maiu droite, l'autre avec la

gauche et la basse avec les pieds. Par

celte invention, les quartiers de la ville

les plus éloignés, comme les plus près,

profitent du concert que la commune leur

donne. Mais il vaut mieux l'cutcndre de

loin que de près, parce que le» vibrations

confuses des cloches, qui de près couvrent

un peu le chant, de loin ne soat plus

qu'un frémissement sonore du milieu du-

quel il se détache pleinement.

Le carillon de Delft a chanté la Mar-

seiUaisfi alors que nous étions maîtres de

la Hollande; il a chanté <n l'honneur de

Napoléon; il a chante en l'honneur de

Jérôme Bonaparte; mais il n'a pas chanté

la ParmcMrte de juillet, et, depuis 1814,

il a désappris tous les airs français.

Ces clochers res.<emblcnt aux autorités

constituées, qui complimentent également

l'usurpation et la légitimité, la conquête

et la paix : des chants des unes et des

complimens des autres, autant en emporte

le veut.
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9 fHonoicuc le Dircrtcut iii Kollet.

Monsieur,

Je viens vous eniprunlrr vos colonnes j>our y
insérer quelques pensées qui me sont survenues

relativement au cours de phrénologie que notre

célèbre docteur M, Broussais a coiuinenré il y a

quelques jours.

Je ne suis ni médecin ni savant ; mon inten-

tion n'est donc pas d'oOrir a v*>s lecteurs i'asliio-

nables et surtout à vos jolies lectrices l'imposante

gravité de la science
; je veux seulement émettre,

non pas une simple opinion , mais bien une con-

viction ; rendre en même temps un hommage au

talent vrai, enfin exprimer hautement un senti-

ment parti du fond de mon cœur, qui, j'en suis

sur, trouvera de l'echo dans celui de vos abonnés.

Car beaucoup d'entr'eux sans doute doivent à ce

digne disciple d'Hippocrate la conservation

d'une épouse, d'une mère, d'un ami. Je ne dirai

point que j'ai fait partie de la foule qui se presse

chaque jour autour de la chaire de l'illustre pio-

fesseur ; mes occujjations me permettraient tout

au plus de rester avec les quatre cents personnes

qui ne peuvent trouver place dans la salle où

M. Broussais se fait entendre; mais j'ai le bon-

heur d'èlre reçu dans son intérieur, et Ils idées

qu'il a bien voulu développer en ma présence sur

la phrénologie me l'ont beaucoup regretter de ne

pouvoir me mêler à ses nombreux auditeurs.

L'étude de la phrénologie , comme partie inté-

grante delà médecine, est, selon moi, vraie et

indispensable. M. Broussais me l'a fait compren-
dre clairement ; mais, je l'ai dit plus haut, je ne

veux point entamer une discussion scientifique,

que d'ailleurs je ne pourrais soutenir avec avan-

tage par moi-même ; aussi je ne m'étendrai point

d'avantage aujourd'hui sur ce sujet.

Je hasarderai seulement quelques lignes sur

l'étude de la phrénologie appliquée à la morale.

Certes, je suis loin d'être un athée. Je respecte

sincèrement les institutions et les doctrines chré-

tiennes; pourtant, dans un siècle oii les lumières

se. répandent universellement, au moment où l'on

cherche à tout approfondir, où l'étude de la phi-

losophie est moins obscure peut-être, je demande
s'il est raisonnable de vouloir diriger les hommes
vers le bien eu leur faisant un tableau des maux
et des souflVanoes qui leur sont réservés, s'ils re-

fusent d'obéir. Est-ce moral?.,.. 11 me semble
suivre un chemin étroit et fleuri, mais bordé de
longues épines qui menacent le voyageur s'il veut

s'écarler de la ligne directe ; je pourrai les anéan-

tir, ces épines, dés que cela me plaira; et, après,

qui pourra m'empécher d'errer à mon gré partout

où ma volonté me portera ?...

Un prêtre vous dît : faites cela, ou vtuis serez

jeté dans le fou éternel; l'Inquisition disait :

croyez cela ou vous serez livré aux plus afl'reux

supplices que l'imagination humaine puisse in-

venter; Pizarre, s'avançant à travers la conquête

du Mexique, criait à des Sauvages qui ne com-

prenaient pas mênie son langage : brûlez vos

dieux ! le mien seul doit être adoré !... Et il met-

tait tout à feu et à sang au nom de cette puis-

sance sublime dont la bonté se révèle jusque dans

les plus petites choses 1... Est-ce moral tout cela ?

Et croyez -vous qu'elle puisse prospérer, une reli-

gion basée sur des principes aussi cruels? Si

l'homme était dans l'état de nature, si la force

était une justice , je concevrais peut-être la né-

cessité de pareilles institutions. La religion doit

dominer; tout doit se courber devant elle; mais

aujourd'hui que la force n'est i>lus qu'un instru-

ment de destruction , aujourd'hui que la vie de

l'homme est la vie de l'esprit , on devrait , je le

crois fermement, penser à rejeter un système de-

venu de plus en plus faux et absurde. Trouverait-

on maintenant un Brutus?... Tout doit marcher

avec le progrès.

Hébien ! l'étude de la phrénologie appliquée il

la morale présente la connaissance intime du bien

et du mal , et vient nous donner d'elle-même la

définition de ce que nous avons appelé conS'

cicnce. Ne serez vous pas plus satisfait cent fois

lorsque vous pourrez dire ; je fais cela parce que

ma conviction , ma conscience me disent que cçlï^

est bien? Et n'est-ce pas une amélioration im-

mense, un pas de gé.ant fait au-devant de l'huma-

nité, que de donner à chacun la faculté de savoir,

ce qui est bien et ce qui est mal?

Un homme ferat-il une mauvaise action, com-
mettra-l-il même un crime, on pourra dire ;

son organisation voulait qu'il fût méchant. Et au

lieu de le vouer à toute la sévérité d'un tribunal

,

on le plaindia, et on s'efl'orcera ( l'esprit nous of-

frant alors mille ressources bienfaisantes) de con-

trarier cette nature perverse. Demoslhènc était

bègue de naissance, et il devint orateur fameux.

Pourquoi n'obtiendrait-on pas les mêmes résul-.

tats moraux ? Et puis, il y a tant de gens qui su

disent : J'ai fait assez déjà pourmériter toutes les

punitions célestes, et qui, pleins de cette idée

désespérante, ne vi;ulent tenttraucun eïTort pour

sortir de la mauvaise voie dans laquelle ils se sont

imprudemment engagés. Et pourtant ces mal-

heureux pourraient redevenir hommes de bien.

Mais pardonnez, monsieur le directeiu-, si je

me laisse entraîner plus loin peut-être que je ne

semblais l'annoncer : ma conscicneau^'a entraîné,

et j'ai été plus long <j.ue je ne voulais l'être en ef-

fet. Je m'arrête donc après avoir à peine cbau-
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clii': quelques idocs, qiiu j<^ tAclierai sans duiitc

il 'inoncur moins vagiienibiildans un procliain ai-

licle ; je craiiidiiiis d'abiisor de voIrc complai-

saocf, et j'in aillai, jir le pensi-, grand liusiiin

<|iiclqiieroiî» encore. Quelle reodnnaissancit je vous

devrais!, au uiuven dt>s ei)loiin<-s de vulri- inlé-

lessant journal, je puis seulement e\eiler de la

t-iiriusité parmi vos lecteurs, qui souvent sont

bien aises de trouver remploi de quelques heu*

res I Alors je me croirai presque le droit d'être

lier, si parmi la multitude qui assiê;;c les portes

• le la salle où M. liiuussais isl eliaque jour ap-

plaudi, je parviens à l'aire compter quelques au-

ilitcurs de plus. Je laisse au célèbre prol'esseur le

M>in de les éclairer avec cette éloquence clialeii-

leuse qui manque raremenl d'iutiainir et de

convaincre.

Achille UuesstL.

SALON DE 183C.

(Trnibiènic article.)

S'il y a quelque < liose qui doive élonlier île la

part dis adminislraleiirs et des juges du salon

,

c'est l'abandon nii ils laissent la gravure, aban-

fion qui annoncerait clie7, eux on mauvaise loi ou

ignorance. Lorsque l'on prodigue des places ma-

gnifiques à des tableaux ordinaires, peut-on se

tîgurer que des gravures d'un ordre supérieur,

reléguées avec des litliograpliies qui ont la bonne

l'aide ne prétendre ii aucun honneur de salon,

sont entassées dans je ne sais quel couloir en plan-

ches, pareil à ces écliaTaiidages de re/.-de chaus-

sée érigés À la hâte devant les boiiliques que l'on

restaure. Les galeries sont remplies d'a'uvres plus

insignlHantes que la gravure, telles que portraits,

aifiiarelles , etc. , et quelquefois si négligemment

l'ailes qu'on serait lenlé de croire que lesexposans

n'ont eu, ."i part toute vanité, qne le désir d'avoir

iin« carte, distinction si flatteuse aux yeux des

amis et des païens ! Kt des giavi.uis célèbres, qui

ont consacré de longues années à perfectionner

une planche, sont relègues dans une place si in-

fime que, malgré Ini, h,' spectateur en préjuge

lontre eux, et juge l'habitant d'après le domicile.

O'est à la l'ois une injustice et une cruaiilé, car

des tableaux même de niérite, uiéine d'inspira-

tion ne coûtent quelqiiel'dis qu'une semaine, un

mois, tandis que le graveur qui vent le reproduire

i;onsacre souvent une ou jihisiiMirs années .^ ce

travail. Il en est du ]ieintre et du graveur comme
des lableaiix extérieurs delà terre, tels que fcnéls.

Iiiimuics, mers, soleil, et des lableanx inlériturs

du gliibe, tels que cornaline, marbres et aulres

productions uii se représentent, par un jeu delà

nature, ses plus belles modificatinns d'aspect :

l'un coùle un printemps, l'autre des siècles.

Notre gravure méritait certes un autre accupil,

elle qui a fait de si immenses progrès que les An-

glais même n'oseni plus rivaliser avec elle avec la

certitude de la victoire ; ils ont , il est vrai . leurs

ciels si |)ittoresqiies, leurs teintes si chaleureuses;

mais ils n'ont lien qui approche de nos dessins, et

nous entendons aussi bien qu'eux le métier, c'est-

à-dire le mécanisme du travail et la couleur: ils

ont plus pourh'snueset l'atmosphère ; nous, nous

avons plus pour les hommes et les physionomies;

enfin niuis avons plus de lignes , plus de contours

et plus de bonheur à rendre la nature vraie avec

ses mouvemens et ses animations.

Ci;s réflexions générales nous ont été inspirées

en particulier par une gravure fort remarquable

de M. l'auchery, d'apiès.V. Schnelz,le l^œudla
Mtidvne, qui est exposé sous le n° 3o43. Nous

n'avons pas besoin de rappeler au public les

chefs -d'a'iivre qui ont déjà recommandé ces

noms à son admiration ; mais nous nous appesau-

lirons sur celui dont ils ont gratifié aujourd'hui

les connaisseurs. Le peintre y a mis uni' iienséc

riligieuse et une expression de têtes extrême-

ment remarquables et un dessin d'une pureté ex-

quise; tout cela est traduit avec un grand bon-

heur et un rare talent par le burin de M. Kau-

chery. Celte planche, qui révèle de noini au des

qualités appréciées du public , fait honneur à son

auteur, au peintre et à la Société des Amis des

Aris qui a commandé le travail, et qui, parce

seul l'ail, a compris son litre et justifié sa mission.

M. V. Girard nous a semblé n'avoir pas tout a

l'ail l'endii , dand sa giavure a la manière noiie , le

Aii/icficit et le Mazarin, deux des plus jolis ta-

bleaux de Delaroche.

La yicrtfc au itas rMicf, d'après Léonard de
'\ inci , est une des planches les plus remaripia-

bles de M. Korster, qui a déjà donne tant de preu-

ves de son talent.

Quant aux lilhograpliies, la plupart ne sont que

des épreuves de choix de toutes les publications

commerciales faites dans l'année. Certes, c'est

une branche fort curieuse de l'industrie ; mais la

facilite qu'elles offrent dans leur exéculion ne les

ehisse pas si heureusement au nombre des objets

d'art. Leur nombre, qui s'augnienti; de jour en

jour,prou\e plus que jauiais qu'en lui laissant son

essor, il faut encoiiragei-, aider, proleger la belle

gravure en taille douce, si l'on vent qu'elle cou-

serve la siipériorilc qu'elle a conquise sur toute»

les écoles rivales.

I, aquarelle, celle Itrgère cl fraiclie piinliiiv ai-
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ni(*e <1ps (biMOS et i'i liicn riiltivrc par ollc, n'esl

pas spulenienl une iiKtde du mondtt èlêgani, c'rst

un arl sérieux qui fait d'admirables progrrs. L'?-

quarelle, ennoblie par nts plus habiles artistes

,

envaliit tous lesjjenres, portraits, paysages, inté-

rieurs, bist(;irr, et s'y tient même avec honneur

en (ace de la peinture. Sa finesse et sa griice no-

turelle semblent lui allribuir de droit Ir charmant

domaine des fruits et des ileurs.

Parmi les vases et les corbeilles qui ornent cet te

année rextrémité di' la grande galerie, nousavons

distingué l'ouvrage de M"* Pitet ( n" 147G). C'.sl

une petite corbeille rustique, dunt l'ordonnance

simple a beauciuip de goftt et de naïveté. L'imi-

tation est saisissante: une branche de ruses-noi-

seltcset quelques bouquets de cerises se laisse-

raient cueillir. Celte aquarelle brille par un mé-

rite plus rare encore: nous y avons trouvé des

qualités solides de peinture, une louche ftTme ,

un ton chaud et harmonieux, quelque chose des

senliuiens et de la uïanière de Huyseb.

IMPIiOVISATlON PAR M. EUG. DE PlïAOEL.

(Salle Chantereîne.
]

La séance dont nous avons rendu compte a en-

core été surpassée par celh- dont nous avtms été

témoins. Quelques matins de l'orchestre se sont

obstinés à donner h Tiniprovisaleur le sujet de

Cinq-Mars, aride et froid sans la politique, et

que les limites dans lesquelles se renferme le

poète, par une prudence facile A concevoir, ne

lui permettentpas de réchauller par des allusions.

Jl s'est tiré de ce guet-a-pens avec un bonheur et

un talent vraiment extraordinaires; le caractère

de Riohelieu a surtout paru tracé av<'c une cons-

cience très historique. Les différi-ntes situations

de son drame se succèdent et s'enchaînent avec

clarté et promptitude; le rôle du capucin est plein

de vers heureux , et les choses comiques auxquel-

les Richelieu le met en butte ont excité un rir;* de

bon goût dans tout l'auditoire. La situation de la

reine est dramatique, ingénieuse, et elle se dé-

noue avec une grande connaissance de l'effet tbéii-

tral. Celle improvisation , Tune des plus hautes et

des plus sévères de M. de Piadel, Tavai* placé

sur un terrein dont il est sorti en maître.

Après de pareils tours de fitrce, parler de cette

élégante facilité avec laquelle il remplit les bouts

rimes les plus en désaccord et qui lui sont jetés

de tous les coins de la salle, ce serait presque ra-

petisser notre estime ; mais c'est peut-être là que

brille avec un éclat plus étincelant sa piquante

improvisation. Deux nu>ts, sans aucun rapptnl

enire eux , lui fournissent des rapprucheniens in-

al tendus et surprenans. Nous citerons, pour don-
ner un exiinple, ce couplet, digne de Déranger,
que M. de Pradelacréé soudain et d'un seid jet,

sur ces deux mots royauté et chiffonnier ; nous les

les avons écrits au crayon, et ayant beaucoup de
peine .i suivre dans son vol l'inspiration du poète :

Di puis trente ans, combien, dans ma patrie,

.J'ai vu surgir de pouvoirs redoutés!

Combien de rois ont joué leur partie,

Kl que j'ai vu passer de royautés !

Tous les lambeaux qui sont tombés des troues

Se sont vendus partout à beaux deniers,

Et les débris des royales couronnes

Ont enrichi beaucoup de chifi'onniers.

Un assaut d'improvisation française et itnlienui:

est annoncé comme devant avoir lieu prochaine-

ment, à la salle Favart, entre MM, de Pradi-l «l

LOGOGRIPHE.ACROSTICHE.

Lecteur, si du destin l'inconstance ennemie

Enlève à tes baisers l'objet de ton amour

,

Mes/iui7 pieds, moins cruels, en venant chaque

Offrir à les regards les yeux de ton amie
, [jour

T'aideront après elle à supporter la vie.

De mes traits , dont l'ensemble a pour toi tant de

[prix.

Un h un mais tu veux énumérer les charmes ;

La douleur, je le sais, se complaît dans Ieslarm<-N;

On t'a dit qu'un sourire excitait le mépris :

Garde-toi d'obéir à ces erreurs du monde I

Oh! n'abandonne pas tes rêves caressans!

Gonilee encor d*amour, ton ame vagabonde

Ritrouv<rait en moi des tableaux repoussans. . .

.

Il le faut, je nie rends. Pourquoi prendre ta Ivri* ,

Puisque vont fuirsoudain œil noir, peau de satin^

Hébien ! tu l'as voulu ; je cède ^ ton délire.

Et, sourd i» tous regrets, j'Irai jusqu'à la fin.

Insensé 1 vois, là bas, où la pâleur se rue !,..

C'est, s.\\r six pieds, l'endroit où chaque âme qui

Inquiète, attendrie, enflammée à la vue [bat

D'un nombre, une couleur qui s'arrête ou s'abat.

Epuise avec de l'or sa tendresse et sa vie.

— Xu frémis ! — Sur cinq pieds la révolution

,

Ardente ii la vengeance, et parfois le génie

Inventent, pour voiler projets , ambition,

La discorde sanglante où je trouve naissance.
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L'hoiniiir, nnlntriiis criii;! m ixrtuliiin.

Etablit |iar mon nom Bnp|ilici-!> cl puissaiici- ;

Et ui'adjoignanl un su, niAnii' instiiiil par avam c.

Sur loi s'il ciM plane qucIquL' dviation

,

Tu n'aurais pu fuir IVïil di; l'inquisitiin.

Parfois lancé , je suis, avrc ragr, avi-c ptAv,

Ou l'ainic de r<;sprit, ou l'aruif des guciiier»,

Ruugf, noir... au bi'Soin de criui qui me Iracc

Tu pounais, cher Icclenr, aussi sur nu'sctni; pii-ds.

Revoir ce qui , parti d'une main Irop truelle ,

Alluma dans ton cœur le fen qui , chaque jour.

Irrite ta douleur quand tu veux parler d'i'llc.

— Tu crois d'heureux détails repaitrc Ion aiunur '.

— Faisons du moins ce v«eH : Puissent bientôt

[tes larmes,

A mesoi»i7 pieds devant un terme à leur essor.

Imiter cette mine où l'honime, altéré d'or.

Trouve le vil uaetal auquel tout rend lesariuis.

Plare-moi tout à coup en Amérique : la

,

Aussilûl à tes yeux uiou aspect changera ;

Redevenu vivant, on me reconnaîtra

A mon ne/, fait en trompe, à mon pcii de souplesse.

Car je suis le pluf gros de toute mon espèce.

Hébien! jusqu'à présent que de rians tablea;;x!

Il peut , sur quatre pieds , s'en montrer de plus

[ beaux.

L'amour, chei toi si pur, au sein d'une famille

lorsque tout est heureux ,
porte le désespoir.

En la privant par moi de son tmique fille.

Réponds: sur quatre pieds peut-on être plus

[noir?

Oh 1 soit. Mais dans ton sein, battu parlalem-

[péte.

On vaisseau naufrage se dérobe à la mort.

Servant à me nourrir, tu sais qu'on t'aime encor,

Sans être du repas ni la fin ni la tttc.

Ensemble harmcmieux de voix ou d'instrumcns,

L'oreille, en t'écouinnt, est flattée, est ravie.

Lorsque le ciel est gris, lorsque sidlcnt les vents.

Est-un sons ton penchant, un peut braver la pluie.

Souvent, (pi.'iiid, jeune encor, on est vieux en

[n.alh.ui.

En loi si l'on reç(»il ce qui d'un héritage,

Par actt:, nous revient au moment du partage ,

Tn donnes à la fuis et richesse et btjnlieur.

Je le vois bien parfois , fils de la politique,

Dtilcmcnl créé pour balancer no» droits

,

Indignement vendu pour soutenir les rois;

N'i'xprimer qu'excès....! Mais de loi, quand on

[le pique,

Mon cheval excité prend l'allure it le pas.

Instruit-un un procès? A la fin des débals

La justice le donne au parti le moins sage.

— Hé \ tout n'est pas fini , je ne m'arrête pas.

— Xtnpieddcmointle.rendnn meuble de ménage

Indis|)ensable. Alors t(m pouvoir, par nus soins

Tâchant de fabriquer au prix de chaque élage ,

Chaque jour, pour le luxe, embellit notre ouvrage

En sachant contenter de moins riches besoins.

Notre esprit, le donnant un puissant apanage,

Tu fais l'ambilieui le plus grand d'un étal.

Tu péris , il est vrai , sous l.i griffe du chal|

Rien pourtant ne pourrait saus loi donner la vie ;

Et, docile aux élans de l'ame et du génie.

Nous te devons souvent d'indicibles instans.

Tonenceinteest pour nous im gymnas*; d'adresse.

En loi l'on trouve un mot d'amitié, de tendresse ;

Tu mets fin aux soupirs , lu méconnais les rangs,

Rome ordonnait par loi chaque cérémonie;

Ou bien d'un jeu par toi la partie est finie.

Invilé, qui souvent arrive le dernier.

S'il le prend pour devise, oubliant sa manie,

Au rendez-vous toujours il sera le premier.

Pour aider l'infortune et nourrir la mollesse ,

Au gré de nos besoins , sous des aspects divers.

Réduit à les deux pieds , nous usons ta souplesse ;

Irritant nos désirs, fort de noire faiblesse.

Souverain absolu, lu régis l'univers.

Achille RoessBi..

A UarseilU, chei M. Hir. BonnAnD, coiffeur, rue de l'Arbre.

A BrviXelUs , chez h. Fisco , éditeur, i , rue des Chapeliers.

A Genève, chez M. Borei, pour les cantons de Genève et de Vaod.

A La ffot^o, pour toute la Hollande, chez M. Beckkbs, sifi, rue Denncvvez.

C0XD1TI0\S DE L.V .SOISCRIPTIOX :

Lk follet parait cliaque

pagrs <le texte , et publie vingt-!

fin Juin el fin Déceinl)re-

i7r>l>un de hail

i sont conipléti^i
it. en plu» par Irim-^trc pour la province , t

(e port se paie en plus selon lej pays.

PARIS. — iMPRiMEBfB»E J.-u. MEVREL, passage du Caire.
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LADY S MAGAZINE AND HIUZEUM.

laDiDisî*

3 iir' ie M\.

La grande occupation d'aujourd'hui,

ma chère Anna, ce sont les préparatifs des

toilettes que vont nécessiter deux grandes

fêtes aristocratiques : d'abord les courses

de Chantilly, qui auront lieu avec le plus

grand éclat, sous le patronage du duc

d'Orléans ; puis la fête donnée au bénéfice

de l'ancienne liste eivile dans les jardins

de Tivoli, sous le patronage des premières

familles de France.

Il avait d'abord été question d'un tour-

noi où les preux chevaliers auraient com-
battu pour leurs dames et leurs couleurs;

niais celt(! innovation sera l'objet d'une

nouvelle fête, toujours au profit de l'hu-

manité, et cette fois nous aurons des dan-

TOME X. (8° ANSÉE. )

ses , des proverbes joués par nos meilleurs

comiques, et une pièce par la troupe du

boulevart Bonne-Nouvelle; enfin une lo-

terie et un bal d'enfans.

Cette fête, dont on parle beaucoup,

met en mouvement une foule d'envieux,

mais on ne peut être admis que sur la pré-

sentation d'une dame pationesse, et il

faut remplir une foule de conditions qui

en rendent l'accès difficile.

J'y serai Anna, et je vous raconterai

cette fête dans ses moindres détails.

Je vous dirai que, grâces à quelques

rayons d'un soleil tant soit peu capricieui,

les modes de printemps se sont enfin dé-

cidées, et je puis vous vous affirmer que

les pailles de riz et les pailles d'Italie,

pour toilettes, et les capotes à coulisses

^

et les pailles anglaises ont presque déshé-

IS "^
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rite les cliapraux d'ùtoffc Je la laveur dont

ils jouissaient cliaquc année.

Les pailles anglaises sont la coiffure

tout à lait négligée; on les garnit en ru-

ban paille, blanc, uni ou liseré de cou-

leur.

Lei capotes à coulisses, blanches nu

grises, ornées d'un voile de tulle léger,

sont la coiffure de néglige coquet; elles

sont garnies également avec du ruban

d'une seule nuance.

I-es pailles d'Italie et de riz, réservées

aux toilettes, se coupent toutes en cha-

peaux. Les pailles d'Italie se garnissent

souvent eu ruban tout blanc ou tout

paille.

Un ruban blanc ou paille, avec franges

bleu barbeau ou ponccau, est d'uncxcel-

leut goftl lorsque le chapeau est orné d'é-

pis, mêlés à des blucts ou à des coqueli-

cots.

Les pailles de riz comportent encore

plus de coquetterie que celles d'Italie, et

se marient admirablement avec toutes les

nuances.

Les passes de c(!S deux chapeaux se font

grandes et très évasées.

Je vous dirai cette fois, Anna, que bien

positivenicnt les manches tout à fait pla-

tes ne prendront pas celte saison; mais

que les grande* manches perdront sensi-

blement de leur ampleur; les jupes, au

contraire, semblent disposées à s'agrandir

encore.

Sur une jolie jupe de mousseline blan-

che, avec un corsage en guimpe, quelques

femmes portent une redingote en pou de

soie foncé, décolletant beaucoup et ou-

vrant tout à fait à partir de la ceinture.

Cette mise, extrêmement coquette, n'est

comme il faut qu'au bois et en descen-

dant de sa voilure.

On porte des mantelets de soie noire,

garnis de dentelle; mais ils ne cachent

pas la taille par derrière, tombent moins

[igs par devant que l'été dernier, et dé-

lecou.

J'ai ^u plusieurs chapeaux destinés à

briller aux fêles de Tivoli. Les plus jolis

sont de Lucy-IIocquct. Ce modiste a eu

le talent d'allier l'élégance qui caractéri-

sait les artistes célèbres sous l'empire et la

restauration, avec la coqucllerie qui fait

le charme de notre époque.

Parmi les plus jolis, je vous citerai des

pailles de riz, l'une à (a Grisi , liseréc

de couleur inmiorlelle, ornée de rubans

de même nuance et d'inmiorlelles mêlées

à du jasmin blanc; une autre ornée de ru-

bans blancs liserés de cerise , cl de lilds

blanc, nain, mêlé à des bruyères cerise;

ces lleurs étaient posées tout à fait sur le

côté de la calote et disposées en forme

d'obélisque; le bouquet, large de bas et

se terminant par une seule branche de li-

las. Lne autre, la plus coquette de toutes,

était ornée de rubans lampas tout blancs

et d'une touffe de roses roses mêlées à

des roses cerises II faut tout le talent de

Lucy-IIocquet pour faire excuser celte al-

liance de couleurs; il faut toute la grâce

de la princesse de La T , à qui le cha-

peau est destiné, pour faire passer cette

bisarrerie, qui peut-être sera de mode le

lendemain de la fête.

J'ai fait emplette cette semaine de quel-

ques fleurs dans un magasin en vogue du

faubourg Saint-Germain, chez M. DiBuis.

36, rue du Bac, et j'ai trouvé chez lui de

fort jolis lilas Perse, des roses mousseu-

ses et dcsépiries-vinettes, (|ui sont fort re-

cherchées.

Tous les marchands des grandes villes

sont repartis emportant avec eux les mo-

dèles de nos premières maisons. Quant

à nous, nous attendons lesprcmicr> beaux

jours pour aller promener nos équipages

et étaler nos brillantes loileltes au bois de

Boulogne. Comptez sur moi pour vous

instruire de tout ce qui y paraîtra de re-

marquable.

Adieu, ma bonne Anna, croyez-moi

votre toute dévouée.

IlERRiErrE n'A***



I.K lOLLET. l.VJ

LA CONFESSIOIV

D'UNE JEUNE FILLE.

-des-

tin voleur qu'on menait pendre répé-

tait tout le longdii chemin jusqu'au

lieu du supplice : « J'ai fait encore

pis. Quelqu'un s*é*ant hasardé à

lui deuiander ce qu'il avait fait , il

repondit: « Je me suis laissé pren-

dre. »

Dos Malhos.

Le soleil se cachait derrière les nuages,

et le ciel se couvrait ù l'horison d'iui

voile sombre qui annonçait l'arrivée pro-

chaine de la nuit. Les insectes, dont le

bourdonnement avait égayé la campagne

pendant la chaleur du jour, rentraient dans

leurs retraites; les hommes, suivant leur

exemple, regagnaient leurs foyers; de

tous côtés enfin le silence succédait au

bruit, le repos au travail, l'inactivité au

mouvement , et l'on ne voyait sur la route

de Mejorda que des gens pressés de te re-

trouver près de leurs femmes et de leurs

entans. La cloche de Saint-André, qui

sonnaille couvre-feu, semblait, par ses

longs tintemens, avertir les traînards de

se hâter.

En cet instant, une jeune fille vêtue de

blanc de la tête aux pieds , se dirigea timi-

dement vers l'abbaye en jetant autour

d'elle des regards inquiets; ses cheveux

noirs tombaient en désordre sur son cou

et couvraient à demi un visage où la can-

deur et l'innocence paraissaient réunies à

la beauté.

Elle s'arrêta un moment après avoir

franchi le portail, comme pour réfléchir

sur le parti qu'elle devait prendre; mais

son hésitation , si c'était de l'hésitation, ne

fut pas delonguc durée : elle suivit le cloî-

tre, et entra dans un confessionnal situé

à gauche.

L'intérieur de l'église était plongé dans

une obscurité profonde, interrompue çà

et là par qHelqucs rayons mystérieux et

par les dernières lueurs du crépuscule qui

pénétraient mystérieusement à travers les

vitraux coloriés des hautes fenêtres, et pro-

jetaient derrière les piliers massifs de la

voûte de grandes ombres qui s'allongeaient

sur les murs et les dalles de marbre comme
des spectres de géans. On aurait pu croire

alors, au milieu de l'illusion de ces clar-

tés douteuses, que les âmes de cenxdont

les corps reposaient dans les caveaux s'é-

taient élancés de leurs sépulcres pour errer

encore parmi les vivans.

lie silence de la basilique solitaire n'é-

tait interrompu que par les gémissemens

de la belle pénitente qui ])leuraitet se la-

mentait dans son confessionnal.

— Allons, ma fille, prenez courage,

lui dit le père Anselme; si votre repen-

tance est grande et votre confiance sincère,

ne doutez pas que le ciel ne vous absolve.

—
- Mes fautes sont si nombreuses et si

graves, répliqua l'inconnue, que je n'ose

vous en faire l'aveu.

•— Vous me surprenez, ma fille, car

vous ne m'avez point accoutumé à une

pareille réserve.

— C'est qu'en vérité je ne me suis ja-

mais si mal conduite. Jlon Dieu ! Mon
Dieu ! que je suis malheureuse !

— Cessez vos plaintes; elles ofTensenl

l'éternel dont vous invoquez le nom; ce

n'est que la prière à la bouche que l'on

doit solliciter le pardon de ses péchés.

Eh bien! mon père, je vais tout vous

avouer; puissiez- vous m'éuouter sans

horreur! — D'abord j'ai mangé vendredi

dernier du porc et des lentilles Que
sainte Thérèse me le pardonne !

— Est-ce là tout votre crime?

— Hélas ! non. Vous m'aviez donné , la

dernière fois, quinze Pater et dix Ai>e- à

réciter pour faire pénitence , et j'en ai

passé sous silence au moins la moitié.

— C'est fort mal assurément : cepen-

dant ce n'est pas un péché qui ne puisse

se remettre.

— Je k crois aussi, mon père; mui^
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iiialheuipuscnicnl le plus grave mu reste

iMicorc il dire, tt je crois (|iie jamais je

n'en aurai la l'orco.

— Allons iloiu-, ma fille, poiiil du fausse

clélicatc;-se. Il ne prut cxistrr, vous le sa-

vez bien, d'absolution coniplilc sans une

foul'ession entière et dégagée de toute ar-

riére pensée, de toute réminiscence.

La juuue pénitente, au lieu de répon-

dre, se oaiha la figure dans ?es deux

mains, qu'elle inonda bientôt de larmes

hrfilantes.

Le prêtre, qui la contemplait avec sur-

prise, ne sa\ait comment interprêter son

embarras.

— Ajcz plus de conljancc en moi, lui

dit-il enfui; ^i vos fautes sont grandes,

n'ouhliei pas que la miséricorde de Dieu

est bien plus grande encore.

— J'ai fait pis que cela , mon père.

— \vei-vous lu de mauvais livres'.'

— Je n'ai jamais rien lu du tout.

— Avez-vous ri ou joué dimaiii lie der-

nier pendant l'oflice divin .'

— J'ai fait pis encore, mille lois pis,

mon père.

Le vénérable père Anselme commença

à Ctrc sérieusement alarmé; ne sachant

plus comment formuler ses interrogations

de peur, si ses craintes étaient mal fon-

dées, de suggérer à la jeune villageoise

des pensées auxquelles elle n'avait peut-

être jamais songé , il garda quelques ins-

tans lin pénible silence, que cette dernière

romi'it enfin, après avoir fait un asseï

violent effort sur elle-même.

— Mon père, dit-elle, je vous révéle-

rai tout si le ciel m'en donne le courage;

mais, je vous en supplie, soyez indul-

gent... C'était pour la première fois. . . je

ne croyais pas d'abord mal faire. . . Je vous

promets d'ailleurs que cela ne m'arrivera

plus jamais. Cependant jen'ai pasété seule

coupable; hii est bien cause aussi que

j'ai péché : il est si gentil ! il m'aime tant !

Oh! non. vous ne poinrio/. vous imaginer

I ommi il m'aime ! Depuis i]uelquc temps

il me suivait partout; ses yeux étaient

toujours fixés sur moi, et partout il s'at-

tachait à mes pas.

— Il ne fallait pas le souffrir.

— Je lui ai bien fait entendre plusieurs

fois que cela me déplaisait; néanmoins il

a continué... Mon Dieu ! mon Dieu! ose-

rai-je achever....

Ici la belle pénitente se cacha de nou-

veau la figure dans ses deux mains, et

isipi'cUc poursuivit sa confession, le

bon prêtre tremblait de tousses membres,

car il l'avait toujours guidée dans le che-

min de la vertu , et il lui était pénible de

penser qu'elle s'en fût écartée.

— Il y avait environ deux mois que je

le connaissais, mon père, et je lui parlais

presque tous les joins depuis ma fenêtre,

car il demeurait en face , lorsqu'un soir,

u moment où j'allais me coucher... je...

je le trouvai dans ma chambre.

— Dans votre chambre! s'écria dou-

loureusement le vénérable religieux, qui

voyait ainsi se réaliser les craintes sur les-

quelles il n'avait jusqu'alors osé arrêter sa

pensée; dans votre chambre! et comment

s'y est-il introduit?

— Je l'ignore, mon père; mais la vé-

rité est que, pendant quelques secondes,

j'en demeurai stupéfaite. Cependant il ne

m'eût pas plutôt aperçue qu'il courut à

moi, et... et il était si beau dans ce mo-

ment, si séduisant, si... que... que... en-

fin... de sorte que...

— Vous avez succombé à la tentation?

— Hélas! oui, j'ai fermé la porte, et

j'ai....

— Comment, comment, vous avez ter-

me la porte . au lieu de vous soustraire au

malin esprit, au lieu d'appeler quelqu'un

j votre secours, de fuir, de vous échap-

per ! Ah ! vos parens sont bien coupables!

Ils ne vous ont donc pas avertie des fatales

coiiséqueuecs qui...

— Des fatales conséquences ! interrom-

pit la jeune fille èpouvantcc; non, non.
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mon père; ils ne m'ont jamais dit qu'il

dût y en avoir à aimer un beau chat.

— Un chat! ce n'était donc qu'un chat?

— Oui, mon révérend père, un superbe

angora qui appartenait ù noire voisin le

pâtissier, et que j'ai eu un moment l'in-

ti'nlion de ne point rendre à son maître ,

qui le cherchait de tous côtés.,.. Je l'ai

même tenu un jour entier carhé chez moi ;

mais je m'en suis bien repentie depuis, et

je l'ai mis ce matin en liberté. Me pardon-

ncrcz-vous d'avoir tout à la l'ois convoité

et volé le bien du prochain ?

— In nominc Patris ei Fitii et, Spi-

rilus Sancti, te absoloo, dit le bon

l)r"trc d'une voix émue.

El jamais il ne prononça ces mots avec,

plus de satisfaction ni d'un cœur plus pro-

l'ondément pénétré.

vl la Cuuf.

I.

O lune , si propice

Aux complots des amonts^

Toi qui fus ma complice
,

Vite reprends ton cours ;

De celle que j'adure

Éclaire le réduit:

Trop coquette est l'aurore
y

Pins sincère est la nuit.

Ta pâleur amoureuse ^

Qui devine mon cœur,

La fait venir rêveuse

Respirer la fraîclieur;

Caché derrière un saule

Qui Tabrite au matin ,

Je peux de son épaule

Admirer le salin.

Quand son sein , dans un rt

Bondit trop agile

,

Soudain elle se lève

,

iVllr deAoliiptv;

Tremblant, sous sa fenêtre,

A son balcon suspendu

,

J'ai pu presque connaître

Un bonlieur défendu.

II.

A la voûte éthérée ,

Modeste en tes attraits.

De ta cour entourée

,

Quand , belle , tu parais ,

Ni des riches bougies

L'éclatante couleur.

Ni les rouges orgies

Ne valent ta pâleur.

De l'instant qu'il nous cède »

Avare, le temps fuit
;

Puis le sommeil succède :

Plus agile est la nuit.

Au maître de la vie ,

Par ton heureux pouvoir.

Que de fois fut ravie

Une heure pour te voir.

Mais parfois un nuage,

Ilellétanl ta blancheur.

Vient voiler ton visage

Et rompre mon bonheur:

Puis, lorsqu'à fui le songe

^

Tu semblés dire encore :

« Toute joie est mensonge,

Rien n'est vrai que la mort, n

Oh ! non. C'est que, bien triste.

Quand j'erre languissant

,

La moelleuse batiste

,

Qui le cache en passant

,

Sur ta face ternie

Vient essuyer les pleurs

Que -de mon agonie

Font couler les douleurs.

III.

Demain ne verrai plus le rayon tendre et pâle

Qui doucement m'attire en rêvant dans ce lieu

Poui- contempler du cœui ta figure d'opale.. .

.

Adieu :
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Oli! mais n'ai pas il craindre une main innemic,

Qm, jaUiuse en tous tcnis de fléliir uiun espoir,

Aveu loi me ravisse une sincère amie.. .

Au revoir!

Monanie, à Ion aspect heureuse, vagabonde.

De Ion pouvoir magique a l'ait hnniuiage à Dieu ;

C'est cncor lui qui veut que lu quittes ce monde :

Adieu !

Mais de ta course au muins, féconde et régulière,

Pour les pauvres humains il a créé l'espoir ;

Des malheureux ailleurs réclament la lumière :

Au revoir !

Kèves, sylphes, amours, puis ombres uiensongeres

A ta douce clarté se glissaient sous mes yeux
;

.\ leurs jeux que j'aimais, à leurs danses légères

Adieux !

Mais partout leur présence est aussi passagère.

Et puisque tous , un soir, ravivant mon espoir.

Avec lui reviendront de la rive étrangère ,

Au revoir 1

AcUILLS Kni'SSEL.

THEATRES.

.le ne sais pas de calamité plus grande pour le

spectateur parisien que la concurrence des suc-

rés dramatiques , et pour peu que cela continue,

il Faudra biciilùl renoncer aux théâtres en vogue.

.le sais un mien ami qui, après avoir couru toute

une soirée, n'a pu trouver accès nulle part. \'esl-

ce pas désespérant , en vérité ? D'abord il vimlait

voir les //u^uc7io<i; il partit de bonne heure, ne

ilina pas, fit queue plus de diux heures, poussa,

bouscula, fut pousse, bousculé, et lursqu'cnCn il

arriva aux bureaux , j>tui de "places'

Et vite, prenant sa nomenclature de pièces en

vogue, il partit pour le Gyuinasi-. Bouffé jouait le

Gamin de Paris , et avec cela on donnait Chut!
c'était bien allrayanl. 11 courut; mais arrivé aux

bureaux
,
^tus de pfaces !

Que faire? Diuer... il était trop tard. Il voulut

aller pleurer près d'Hcloise et Àbcilard. ()b ! se

dil-iI,on en est à la 5o* représentation, j'aurai

bien une place ; mais, hélas ! le malheureux, il fit

un de plus aux trois ou quatre cents désappointés

qui sont refuses chaque soir.

.Mors il se souvint de celte vaste salle du
Cirque, qu'il .ivait vue si souvent dépeuplée, cl

ciHiiul : on venait de commencer la Jrruialtin
IJcIitrée. Méuie déconvenue lui advint.

>e SI- rrbulant pas, il espéra voir la llnlaillc

tie Toulouse
, au ihéillre de la l'oile-S'Auloiiie ;

ujars l.i , connue ailleurs, tout élail (omble.
La soirée était trop avancée , et force lui l'ut d<-

renoncer aux théilres pour ce soir-là , non pas
qu'il n'y eut d'autres pièces .'i voir : il jiouvait al-

ler aux ^Qriétés applaudir à la rentrée deVernel;
au Vaudeville, compjtlir aux calamités d'Arnal,
dans Renaudin ; rire Ultime beaucoup .-lux Folies-

Dramatiques en voyant Caïn instituer le fi-alri-

cide, et .\ijamais ni toujours , un des plus gais

ouvrages de l'aul dckdrk; partout il auiaitlrou\é
biuiue el nombreuse compagnie ; mais il elail fa-

tigué, abriuve de refus, et puis tout élail à moitié

joué.

LeTHii»T»B-F«*M:»is, qui est aujourd'hui tout

n l'innovation, a risqué la tragédie en un acte.

Certes, c'est d'une audace étrange, et il a fallu à

M. Delavigne six ans de révolution pour se per-

mettre une pareille inconvenance envers .\rislole

et Apollon... Un acte! oh! oh!... et l'Académie,

que dira-tellc? et les débris du vieux comité de
l'Odéon , encore en nombre à l'inslilul, que peu-

seront-ils? Ma foi , je crois que M. Delavigne s'est

émancipé , et que maintenant que tout le monde
est libre, lui aussi osera l'être.

Vne Famille sovs Luther est un drame où l'au-

leur a versé beaucoup de talent et de poésie,

mais qui a de la langueur et de la longueur, el

,

déplus, le malheur de défendre une cause déjà

gagnée. La lutte entre deux fanatismes est une

belle el grande source d'émotions, et le poète a

bien développé celte féconde idée ; on sent, pen-

dant toute la pièce, l'influence du fingt-gualrc

FeiTicr, de NA'erner; mais le dénouement seul

offre une grande ressemblance avec cette iruvre

si triste el si sombre du poète allemand.

Le Ihéâlre du P;ilais-Royal a demandé encore

un succès à l'homme qui , après en avoir lant

cueilli pour lui-même, en a prodigué aux autres.

La Marquise de Prctentaille a , sous les traits de

Dejazet el avec l'appui de MM. Bavard et Duma-
noir, fait son entrée glorieuse dans son nouveau

marquisat de la Monlansier. Il fallait beaucoup

d'à dresse pour faire passer, même au Palais-Roval,

oii les marquises de Pretintaille sont en grand

nombre, ce sujet passablement cruustilleux ; mais

les auteurs sont gens d'adresse, et cette fois en-

core ils l'ont montré. Je ne pense pas que celle

pièce puisse faire autant d'effet que Frctillon

,

mais elle produira beaucoup, et M. Dormeuil sait

de beaucoup faire datautage. Du reste, sou Ihea-
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Ire est en pleine prospérité, et cette pièce ne ra-

lentira pas sa vogue. M"* Dcjazet y est ce qu'elle

a toujours été , charmante de verve et d'esprit.

L'OptiRA-CoMiyr'E a i'ourrii carrière à un doul)le

début : début dtf compositeur et début d'actrice,

chacun ayant des droils anciens à la sympathie

du public , Albert Grisar, auteur de tant et de 51

jolirs romances, et Jenny Colon, la gracieuse, la

jolie actrice, si souvent applaudie sur des scèues

d'un autre genre. Le succès de SaUra a été bril-

lant. Couderc a fait preuve d'un talent dramati-

que qu'il avait déjà révélé en créant quelques

rùles. Jansenne a chanté avec un goût et une mé-

thode qui rappellent les beaux jours de Ponchard;

comme acteur, il a fait quelques progrès, mais il

a encori^ besoin de travailler, s'il vent qu'un lui

confie des rùles où Ton ne chante pas toujours.

Dans un prochain article, nous reparlerons de

cet ouvrage, qui donne au public le droit d'atten-

dre beaucoup du talent d'Albert Grisar.

LOGOGRIPHE.

Du siècle d'aujourd'hui représentant suprême ,

Je suis le plus brillant système

Qui sur le monde ait apparu
;

Par moi l'Océan se dirige ,

Et j'accomplis plus d'un prodige

Qu'avant moi l'on n'aurait pas cru.

Faut-il déplacer les montagnes,

Jeter les monts sur les campagnes ,

Avec la force de l'éclair

Traverser les fleuves , la mer

Et Pair,

' Je suis là, prèle à tout service.

J'agis : il faut qu'on obéisse,

Ou qui voudrait me résister

Se verrait soudain emporter.

Quels ressorts cependant me donne ma puissance?

Ici c'est la vapeur et plus loin les chevaux ;

Ici des rouages rivaux ,

En se multipliant par le carré des forces
,

Me donnent des ressorts nouveaux.

Tantôt du chêne altier je brise les écorces.

Tantôt, des blés moulus, amoindrissant les grains-

Je les mets en farine , et nourris les humains.

Que sais je ? L'univers, quim 'estime et me prune .

Attache à mes essais les plus sublimes prix

,

Et Dieu lui-même, tout surpris,

N'est pas tranquille sur son trùne.

Ch< rchonsdonc maintenant, pour faire ainsi la loi,

Quels secrets je renferme en moi.

D'abord vous trouverez ce fameuxchef d'Espajint-

Q'aujourd'huilaterreuroulemeurtreaccompagnc

Et qui
, parmi le sang, vient sur chaque cité

Arborer le drapeau dit de la liberté;

Ce qui chauffe ton corps des flammes de la vie ;

Ce que le Christ, avant que Ja haine assouvie

L'immolât , célébrait avec simplicité ;

Le doux mïûs qui nous mène à la saison d'été ;

Ce que sentent toujours harengs ou hérétiques;

Ce que doit le croyant voir avec piété;

Une note reçue en toutes les musiques ;

Ce qui surmonte monts, arbres et bâtimens;

Un bâtiment de mer qui sert aux Musulmans ;

Ce qu'on porte à son bras; le oui des Allemands;

Ce qu'amène le flot qui se brise au rivage ;

Un instrument utile aux mains du cordonnier;

Une malice; le premier

Qui, dans sa colère sauvage,

A souillé d'un pur sang le monde printannier;

Ce que, pourassurer leurs succès, leurs conquêtes.

Font jouer les guerriers et surtout les coquettes ;

Cet admirable numéro

Qui d'un pauvre jadis avait fait la fortune

,

Et que la loi bientôt réduisit à zéro ;

Le nom dont on affuble ou la blonde ou la brune.

Qui saisit notre cœur d'un tendre vertigo ;

Cette habitude enfin , mauvaise ou favorable

,

Qui rend l'homme ou la ft mme aimable ou detes-

Et que ma charité ne vous pardonnerait [table.

Que si son influence , alors bien respectable

,

Vous iait, chaque trimestre, abonner au Follet.

A. B.C.

L(î mot du dernier logogriphe est Porthait,

dans lequel on trouve : tripot, parti , rôtir, se ta-

pir, trait, tarir, tapir, rapt, port , roli, trio , toit

,

part, pair, trop, trot, tort, pot, art, roi, rat,

air, tir, toi , rit
, pal , tôt , or.

On annonce comme devant paraître prochai-

nement un roman qui a pour titre Avant VOrgie.

Des hommes littéraires qui ont eu connaissance

de quelques fragniens promettent un brillant

succès à ce livre, qui est le début d'un jeune

écrivain déjà connu dans la presse par une plume

piquante et variée.
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IIOR1ZO.^S DE LA POfr:SIK,

Par M. Fmoi

iind.'c.'sliruif'inla

I n'rxclul pas l'inspi-

M. P.rdinnnd Diig

Irns cIlL-JL IcsquiHi. l'iu

latioii pc-isonin'lle. Ctrlcs, un iic ptiil si' le dissi-

uiiilt-r, Victor Iliigo est l<: (Jitii qui a inspiri' Cfs

vers si pleins de son indiKmcr i-t si luMireiix sou-

vent qilaïul ils clierclielit .'l liillrr avec les siens de

souplesse et de mélodie ; le» Clinnts rfU Crijtiis-

culc surtout, sa plus récente rMimme ta plus admi-

rable pulilication, ont dû Trapper vivement l'ima-

gination brillante de M. Dugué , et les éclatanlrs

lumières de ce livre ont dii éclairer sa toute. Mais

le jeune poète eut aussi ses peines, ses désillu-

sions, SCS amours, ses espérances, et dons son

amc, où iciuiente tout un avenir de poésie , uie-

nacè par toutes les réalités politiques, il a des

chants et de l'harmonie pour sa propre gloire ; il y

a dans son volnnie des pièces exquises de senti-

ment et d'expression, dans lesquelles l'art assou-

plit le rythme h la pensée avec infiniment de bon-

heur. M. Dugué abuse même de celte faciliié au

point qu'il a, surtout dans le petit drame intitulé

Charron tt Baron, rejeté des mots au commen-

cement du vers, sans rédécliir si celte inursion

était gracieuse ou non. Nous avouerons que nous

avons conservé du classique cette irgularité de

poésie dont M. Hugo ne s'est éloigné que dans les

scènes familières ou coupées de ses drames. In-

dépendamment de tout système, la fidélité aux

l'iirmes a une séduction que li' poète a toi t de né-

gliger. Du reste, cette critique, qui attaque plu-

tôt un caprice du poète qu'une impuissance,

tombe d'elle-même quand on a vu ce qu'il peut

de son vers , et qu'on a lu celte belle épitre à Vic-

tor Hugo , dont nous citerons , pour finir, ce frag-

ment , assez, capabbr de donner une idée du talent

élevé do l'auteur :

Extases de l'amour, sanglots de la misère ,

Chastes épanebcinins d'nu.- aniilié sineète.

K^D DUGUE.

On du pi nple il iliMois acliarni s au rouibat,

Oi uiissemi ns deinieis dev télis qu'on abat.

Décharges des canons qui tonnent par voler».

Fêtes , bals lumineux , confidences voilées

,

lloidis de l'Océan , murmure du ruisseau ,

Tristesse de la tombe et bonheurs du berciaii

,

Fracas étourdissant de l'orgie enfiamniée.

Bruits tagues et luinlainsde la campagne aimire.

Tout est compris par vous, tout vous est révélé !

A tout a, profondir vous êtes appelé ;

Il n'est plus de secret , il n'est pas de mystère

Qu'on puis'-e viuis eachir, ni qu'on puisse vous

Et quand la poésie auia di* ses trésors [tain .

Coiittc à goutte rempli votre ame jusqu'aux bords.

Vous viendiez l'épancher, comme une urne sa-

Sur les lèvres en feu de la foule altérée, [crée

.

Kt vous aurez l'nigueil de la voir à vos pieds

Niveler humblement ses fronts multipliés.

Alors si quelques ciis de menace ou d'injure.

Exhalés de je ne sais quelle bouche impure ,

Salissaiint voire nom d un venin criminel.

Faites roinuie le prèirr, au moment solennel

Où sa main a saisi l'Iiostie expiatoire

Qui du Dieu mis en croix nous enseigne l'hisloiie:

Hien ne distrait ses yeux, sa pensée et sa voix.

Qui vers un même but s'elancenl a la fois ;

.Sur son calme d'airain s'émousse le blasphème.

Si pour jeter sur vous nn stérile anatliême

,

Un insulleur gagé , des ténèbres sorti

,

A votre gloire o.sait donner un démenti.

Croyez-moi , du talon n'écrasez point sa tète ;

Qu'il mêle en paix ses ciis discordans à la fête ;

Qu'il dégorge .1 loisir la rage qui le prend ;

Laissez-le; souriez, et dites : • Je suit grand ! •

Par d'inhabiles mains, incessamment battues.

Car Dieu le veut ainsi, les plus belles statues.

Ont toujours à montrer à la postérité

Quelque tache ib- l".u.- ( nlpiiinle .i leur ef.te.

S L C DIB ,

Épisode de la rivolalion de 1 7S1J , par \ic

Voici une nouvelle méthode de publier un ro-

taian : M. Aug. Isabelle ,
qui possède des détails

fort curieux sur une famille qui eut beaucoup à

souffrir et 11 supporter pendant les années de no-

tre révolution, fait paraître son livre par sous-

criptitn et par livraison. Cette méthode, dont le

résultat seul doit faire apprécier l'utilité ou les

idconvéniens, lui a paru digne d'être appliquée à

,TE IsAiîRLLB. — 5o r«i/inifs la titraiton.

une œuvre dans laquelle pourront se trouver beau-

coup de scènes de douleur ou de craintes sympa-

thiques avec l'Sme de nos leetrires. Ce que nous

en avons lu ne peut que nous porter à encourager

l'auteur a suivre son plan, et nous lui souhaitons

une vogue digne au moins de ses intentions géné-

reuses.

rK^\^. IMPRIMERIE DE J.-R. IVICVREl , |)aSS.'»g:C du CoifC.
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COURRIER DES SALONS ,

A Lvos , cliei M. Mcgevend, nie Dubois, seul Iniieau cenlial de nosJc

ia Suisse el luus les dcparleuiens meridiouaux de la Fiai

aux [JOUI l'ilaii.

LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM

mD]D]B^.

21 m-' îrc iîl

Le temps est favorable au spectacle
,

ma chèie Anna; aussi les lioufl'es sont-ils

singulièrement regrettés cette année.

L'Opéra est aujourd'hui le seul spectacle

où l'étiquette permette la grande toilette,

et, chose bizarre, chaque représentation

offre de singuliers mélanges de toilettes

d'hiver et de printemps.

Cette semaine a revu des robes de ve-

lours, de satin et même de crêpe, tandis

que nous étions presque toutes coiffées
,

sinon en cheveux, au moins en paille de

riï et d'Italie.

Les représentations de Jenny Colon , à

rOpéra-Comique, alternent avec celles de

l'Opéra, et attirent toute la gent l'ashio-

rOMC X. (S"' ANNliE.
)

nable de Paris. Jenny est l'actrire à la

mode, la seule peut-être qui plaise géné-

ralement et à tous les âges; son talent est

sien; son sourire est inimitable; elle est

trouvée jolie même par les femmes; ju-

gez s'il faut qu'elle le soit! Dans la pièce

nouvelle, elle est sortie de ses habitudes

de vaudeville, et nous a révélé un talent

nouveau.

Cette actrice est peut-être la seule au-

jourd'hui qui ait constamment la mise

d'une femme comme il faut. Je l'ai ren-

contrée dernièrement avec une capote à

coulisses, grise, qui avait un cachet de

bon goût; le petit bonnet était orné de ro-

ses cerises d'un côté, et d'un nœud de

ruban de l'autre.

Je vous dirai, ma chère Anna, que,

cette saison, le juste-milieu parait devoir

19
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flrc sciii|i(il<'ii.s('inriit ;ui()|ilr j);ir les fi'in-

iiirs disliii^iii'L's pour leurs loilelle.s. Un
lr<i|i|irtil<'li»|M':iuiiiili(|U('Uiic rcniinccoiii-

iiuiiie ; un lri)|) grand chiipcuiutinr rcninie

cillante; il cii est «le m?me des tnutirlips :

Il's rciniiies l'oninie il l'uul ir^diiplcront

pas les manches plnlcs pour tuili^lle" de

ville. Les m.-uilclet» .sont égaleineiil d'une

hauteur modérée, ainsi que les dentelles

(|ui les garnissent ; ils sont retenus au cou

par une épingle gi)lhi(|U<' à médaillon ; le

portrait est généralement un portrait d'en-

fant, ou celui d'un grand parent à coiflure

aniiipie ornée de poudre.

Une coidcur qui est ('urtcmpli)j'é(^ pour

l<'s chapeaux de soirée ou de toilettes de

voiture, est le cerise; beaucoup de paille

de riz. sont garnies de rubans cerise et or-

nées de deux plumes également cerise ou

lie deux branches d'acacias blanc pana-

ché de cerise. Sur une paille d'Italie or-

née de rubans blancs ra^cs de cerise, on

[losc volontiers quatre œillets blancs pa-

nachés et tout cerise.

Vnc. capote charmante, due à Lucy-

liocquct, et (pie je me suis empressée de

porter une des premières, est en spartc-

ric de Venise, , liserée de ponceau, sans

doublure, ornée de ruban blanc avec trois

raies ponceau de chaque coté , puis d'une

toufl'i; de petites fleurs blanches et pon-

ceau mélangées, ayant la l'orme d'une s()i-

rale. Celte capote est destinée à alterner

avec la paille de riz: c'est aujourd'hui le

type de la petite maîtresse.

C'est une chose prodigieuse, ma chère

Anna, que la perrection que l'on obtient

maintenant dans la fabrication des cha-

peaux de paille d'Italie, .l'ai vu chez ma-

dame Fribomiu et C' * lui très grand as-

smUment de chapeanx de pniilc d'Italie

>{^=~ o4^jfui|t^s les grandeurs et qualités ; j'en ai

A» V rvii lloiit_^ prix s'élevait jusqu'à six cents

JfiS r, ."iTiÇÈpijj^jic^uit cents francs. C'est là aussi

,*-' /C '-iStie l'ai JH)iné de ces charmantes capotes
lut/- ..y^ .^,;., ^7

"î^»
.

•

^ 'yUoiilcv.irt Honm; Ni)iivi'!l«, M.iisiin du f;r.inil

suisses qui font fortune, des pailles cou-

sues et d'autres, mais toutes d'une forme

nouvelle et gracieuse. Cette maison cx-

eellr aussi dans les modes d'étoffes.

La plupart dcN ombrelles se font rn vert

de cour, lieaucoup de femmes élégantes

ont également adopté celte couleur pour

leurs brodequins ou leurs souliers à guê-

tres.

.\ilieu , ma bonne Anna, croyez -moi

voire Iniile dévouée.

IleMRiCTTK n'A**'

i^o^rs b'H^ommrs.

Ilien ne constitue la bonne misecomnic
le linge et la cliaiissiirc ; aussi, depuis

quelque temps, ces deux parties de la

loilclle font elles d'immenses progrès.

Mous avons déjà rendu compte des soins

que ,MM. Picircl etLami/floussel ' oui

consacrés à la coupe des chemises et des

gilets de llanelle ; :iujourd'liui nous dirons

(luelle est la mode des chemises qui se font

dans ce magasin pour les plus riches élé-

gans de Paris : presque toutes ont uii_;(i-

ùot (haut de quatre centimètres environ]

posé sur le coté ou le pli qui croise de droite

à gauche, au-dessus de l'ourlet, près de la

piqûre ; de cette manière le jabot si; trouve

au milieu de la poitrine.

lu ullra-fashioiinùte lu- porte plu-

de boulons doubles : sous le pli-ourlet où

^e trouvaient les boutons, existe une «otf-

pattc potn- empêcher la chemise de s'ou-

^rir. La largeur ordinaire des plis est de

trois centimètres pour chemises de toi-

lette, pour chcu)i.-.es de négligé de cinq à

six centimètres. On fait aussi des chemi-

ses de marié d'une façon particulière ,

dont nous parlerons.

INoiis reviendrons aussi sur la manière

0.Ï, nie Rirlii'lieii, !> cùtr i\f la iiiaiMin (!.^
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dont H. Frosté, fabricant, rue du fau-

hourg Montmartre, f\, au 1", a pcrffc-

liiiniié les cols-cravalcs qne les l'asliiona-

blcs ont adoptés. Par une brisure l'aito à

l'i[itéi'iuur du col, ce fabricant obtient une

souplesse qui empêclie que le col ne gène

la personne la plus difficile à cravatter.

Nous ajouterons qu'à cet avantage se

trouve réuni celui de la modicité dans les

prix : on trouve dans ce magasin un fort

joli col en >alin pour 5 fr.

Déjà nous avons parlé, dans le Follet, ilu

perivctionnenient apporté dans la fabrication cl

le uiécanlsine des parapluies et omlirelles, par

M. Gazal, breveté, 169, lue Montmartre. Nous

recommandons encore i» nos lectrices cette nou-

veauté toute dans leur inteiél. Nous n'annonce-

rons pas le magasin de M. Gazai comme une

de ces boutiques élégantes où tout est luxe ,

mais aussi oii tout ce luxe se paie ; là tout est sim-

ple, mais il y a de jolies et bonnes marchandises,

ce qui, selon nous, est le p<iîut essentiel pour no-

tre recommandation.

Cibraiiif.

Les Sept Infans de Lara, cette œu-

vre de M. Mallefille qui a occupé succes-

sivement tous les journaux il y a quelques

jours, vient de paraître chez l'éditeur

Hippoljte Souverain , dont les publica-

tions se succèdent avec rapidité.

L'ouvrage de M. Mallefille , lors de son

apparition, a excité à un trop haut point

la plume de tous les feaillclonnistes pour

que le volume qui parait aujourd'hui passe

inaperçu.

VOLEURS EGYPTIENS.

(Extrait de la Vie et des Aventures de Giovani

Finati.)

Pendant tpie j'étais amarré à Minieh ,

un soir, un peu a\ant d'aller me coucher,

je m'étais retire; sur le rivage, à quehjiie

distance de mes compagnons *
; (|uoiqu'il

fût nuit, je crus distinguer quebpie chose

qui se mouvait sur la terre prés île tiioi .

et que je supposais être un chien ; niais

une pierre que je jetai me lit reconnaître

mon erreur, car un homme se leva aussi-

tôt et sembla se retirer à quelque distance.

Je ne prenais plus garde à lui, lorsque

tout à coup je le sentis s'élancer sur moi

par derrière, me saisir par le tour «1 jiar

les poignets, et me tirer violemment dans

un fossé voisin qui est souvent rempli par

les eaux du Nil, mais qui était alors à sec.

C'était un homme très fort, et je n'avais

sur moi aucune arme pour me défendre,

si bien que me tenant d'une main par la

gorge et me pressant les genoux, il com-

mença à me fouiller dans l'espérance de

trouver de l'argent ou quel(|ue autre ob-

jet de valeur; mais ne trouvant rien, il

me frappa à l'épaule droite d'un petit

couteau recourbé qu'il portait sur lui, et,

en me relâchant, il me donna plusinurs

coups avec un bâton pour m'empêcher de

le suivre.

Je me hâtai de regagner notre bateau,

et là, montrant mes blessures, je dis à

mes camarades ce qui venait de m'arri-

ver; mais, quoiqu'on eût perdu fort peu

de temps, on chercha en a ain pendant

des heures entières dans toutes les direc-

tions; on ne put apercevoir aucune trace

du coupable. Je me consolai en pensant

qu'il ne m'avait rien pris, et que la bles-

sure qu'il m'avait faite était légère, quoi-

qu'elle saignât beaucoup dans le premier

moment.

Une aventure de cette espèce n'avait

rien d'extraordinaire dans ces temps. Les

paysans d'Egypte étaient devenus une vé-

litable nation de voleurs, et avaient porté

leur art à un haut degré de savoir et de

perfection. Dans le fait, l'état de confu-

sion oOi l'on vivait et les combats conti-

' Finati était .ilors au service du pacha d'K-

iiyplc.
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iiucls <Milrc l'armer <lii parlin et lc.« Mt-

incliicks Iciii a\ai(!nt (l'Iletnciit rnlnvr

Inut moyen d'induslric qu'on ne pouvait

f;uère en allcndre une meilleure manier-'

ilo vivre : le vols, les violenees el même
les mcnrlrcs étaient des évêncmcns jour-

naliers

Nous étions destinés à voir plus bas

imc scène d'une audace plus grande cii-

«:()rc. Nous avions pris terre prés de Be-

iiysoucC; après avoir dîné «'nscmble, à

midi, dans un des bosquets de palmiers,

et être restés à table pendant long-teni|)S,

nous nous mîmes à jouer aux caries el

au:t dés. Les enjeux furent d'abord peu

«nnsidérables, mais devinrent plus forts

en avançant, et, après avoir joué en pre-

mier lieu des paras, nous en vînmes à

jouer* de l'or. Nalurcllcmcnt l'inlérêt

croissait à proportion, et, avant la nuit,

quelques-uns avaient déjà gagné des som-

mes considérables. Les perdaus n'étaient

pas alors d'humeur à laisser le jeu ; il fal-

lut donc allumer (les lanternes et les sus-

pendre aux arbres à rapproche de la nuit,

ce (|ui attira plusieurs voleurs arabes au-

tour de nous.

Ils s'étaient glissés inaperçus au milieu

de notre cercle : nous formions un petit

{jroupc de 50 il /jO militaires, tellement

.disorbés par notre jeu que nous ne pri-

mes point garde à ces étrangers, ne fai-

sant aucun doute que ceux qui nous cn-

toiiraient fussent ou nos domestiques ou

des gens de l'équipage, et la lumière que

jetaient nos lanternes était à peine suttî-

sante pour nous détromper.

Pendant que chacun était assis, son pe-

tit monceau d'argent devant soi, attentif

à regarder les cartes qui circulaient, quel-

ques-uns de ces coquins éteignirent tout

M coup les lumiènîS, tandis que les antres,

nous jetant des poignées de sable dans les

yeux, s'emparèrent d'autant d'argent qu'ils

])urcntet prirent la fuite.

Dans le premier moment de surprise,

uul de nous ne savait ne savait ic qui

•lait arrivé, cl n'apercevait autour de lui

d'autres personnes que celles qui compo-

ienl notre partie. .Sans chercher aucune

explication, une dispute gém'rale com-
mença, chacun s'imaginant être insulté

ou volé par ses camardes ; tous eurent

aussitôt recours à leur» armes, qui se

trouvaient malheureusement à portée,

qii(dqnes-uns frappant avce leur poignard

et d'autres se servant de leur sabre; la

confusion fut telle et le sang coula si

,'ibondamment que le uombat ne fniit que

lorsque, neuf d'entre nous furent étendus

morts ou mourans, et que plusieurs des

autres eurent été grièvement blessés; en

sorte que je me crus bien heureux d'en

être quitte pour un petit coup de sabre sur

le bras.

Nous apprîmes ensuite, lorsque nos es-

prits se furent calmés, de quelqucs-nns de

ceux qui se tenaient près de nous, ce qui

s'était passé réellement : nous sûmes qu'ils

avaient en vain lâché de nous arrêter à

temps et d'apaiser notre fureur insensée

au commencement du combat. La honte

et le remords s'emparèrent alors de nous,

mais il n'y avait aucun remède, et nous

ne pfmies que gémir sur le sort de nos

compagnons et les ensevelir. Notre trou-

pe étant ainsi diminuée, nous quittâmes

Benisouef avec horreur, et nous nous ar-

rêtâmes au pied des pyramides de Dag-

shoor; un jour de plus nous amena au

Vicux-Kaire, et bientôt après eut lieu le

massacre des Mamelucks.

Pendant que ces derniers étaient cam-

pés près de Mimeh, un voleur résolut de

s'emparer du cheval et de l'équipement

d'un de leurs beys. Dans cette intention,

il essaya , i\ la faveur de l'ol-scurité , de se

glisser dans la tente, où un grand feu lui

fil \oir les liches babils du bey tout à fait

près de lui. Le voleur, en s'accroupissant

près du feu, les tira doucement à lui, et

s'en revêtit, et ensuite, après avoir .'•em-

pli sa pipe, l'avoir allumée, il se rendit

d'un air délibéré à la porte de la lenlc.
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vt frappant du bout ilc >a pipe un palel're-

nier qui dormait près de là, lui fit signe

de lui anieiier un cheval attaché en face de

lui: on le lui amena ; il le monta et partit.

Lorsque le lendemain on ne trouva nulle

part les habits du bey, personne ne pou-

Aait comprendre ce qu'ils étaient deve-

nus, jusqu'.i ce que le palefrenier ayant

été interrogé soutint à ses camarades que

leur maître n'était pas encore de retour

de la promenade, et leur raconta comment

il avait tout à coup demandé son cheval

pendant la nuit.

Ce récit donna quelque soupçon de ce

qui s'était passé. Alors le bey, impatient

de retrouver son cheval et curieu.x de con-

naître les particularités du vol , fit publier

que si la personne qui l'aviiit volé lui rap-

portait, avant deux jours, ce qu'elle avait

dérobé, non seulement on lui accordiTait

son pardon, mais qu'on lui paierait en-

core la valeur du cheval et des babils.

Comptant sur la promesse du bey, et

peut-être aussi fier de son exploit, l'Arabe

se présenta, et rapporta son butin; le bey,

de son côté tint ponctuellement sa pa-

role. Mais comme, outre lu perte que

le bey avait faite, il y avait quelque

chose qui le plaçait dans une situation

presque ridicule, il lui en coûtait de lais-

ser aller le coquin si librement. Il cher-

chait donc ce qu'il pourrait faire, et pour

gagner du temps, il demandait et rede-

mandait encore des détails sur la manière

dont le stratagème avait été conduit. L'au-

tre était trop habile pour ne pas voir qu'il

ne se préparait rien de bon pour lui; il

était pressé de se mettre à l'abri des piè-

ges qu'on pouvait lui tendre. Cependant

il ne témoigna aucune impatience; il en-

tra minutieusement dans tous les détails,

et, mettant son récit en action, il s'assit

auprès du feu, et montra comment il

avait successivement tiré les différentes

parties de l'habillement, si bien que le bey

lui-même et tous ceux qui l'écoutaient ne

lioiivaient retenir de violens éclats de rire.

Arrivé enfin à ce qui concernait le che-

val, il me fut, dit-il , amené, et je sautai

sur son dos. En effet, se replaçant de

nouveau sur la selle, et donnant au che-

val de grands coups d'éperons, il s'enfuit

emportant dans sa poche l'argent qu'il

avait reçu pour prix de l'animal. Il avait

gagné trop de terrain pendant les premiers

momens de la surprise, pour qu'aucune

dos balles qu'on lui tira daiis sa l'uite pus-

sent l'atteindre, et l'on n'eut jamais de

nouvelles, dans la suite, ni de lui ni du

cheval.

LES HOMMES DE LMVEMU

LES PERRUQUIERS.

Il y eut autrefois, dans des temps fort

reculés, une certaine secte qu'on appe-

lait la secte romantique.

Pendant quelques mois, cela eut comme
une existence, comme des journaux à

soi, comme des prôneurs; puis, tout à

coup, cela disparut; il ne fut pas plus

question des romantiques que des races

anté-diluvicnnes. Il eût fallu un Cuvier

pour les reconstruire. Malheureusement

les Cuvier s'inquiètent peu de ces sortes

de plaisanteries.

Après les romantiques vinrent les pro-

gressifs, autre espèce biscornue assez

amusante à étudier.

Elle avait un mot d'ordre ; cette espèce

de mot était progrès, substantif pas gros,

pas long, mais qui a l'air d'en dire plus

qu'il n'en pense.

Jamais, au grand jamais, les progres-

sifs n'enfantèrent le nioimlre livre, le plus

petit poème, le plus mince couplet de vau-

deville. Seulement ils répétaient tous :

— Arrière les anciens, les stationnaires,

les voltigeurs' Gloire au progrès! Pro-

gressons ! Progressez ! Qu'ils ]iiiigiessent!
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Us onl laiil «-l si bien progresse, qu'fii

moins <li- qiicIqui'S semaines ils sont arri-

vés au lomlieau. Homaiiliques cl pro^rus-

sil's, une même pierre lumulaire a loul

enseveli.

Maintenant est arrivé le tonr «les hom-

mes de l'avenir. Singuliers l'aiccurs «)iie

ces gaillarils-lii; il.s onl rompu avec le

passé; ils conspuent le présent; ils n'ai-

ment, n'adorent, ne iléifient que l'avenir.

Ne leur demandez pas ee qu'ils veulent,

ce qu'ils peuvent ; ils ne veulent rien, ils

ne peuvent pas davantage; mais ils se mé-

nagent pour l'avenir.

Tout ce qui n'est pas avenir leur parait

mauvais, absurde, exécrable. Pour les

hommes de l'avenir, être, c'est n'être

déjà plus; avec eux, dès qu'on existe on

est mort. Tant qu'on n'est pas né , oh !

alors, vivat!

Dites à un homme de l'avenir : » Mon

bon ami, que pensez-vous de Corneille,

de Molière, Raeine, Voltaire, Rousseau?

— Rococo, Pompadour, œil de breull

— Diable! sans doute vous préférez

à ces drôles M. Victor Hugo, M. Alfred

de Musset, M. je ne sais pas qui et plu-

sieurs autres encore.

— Du tout; nous ne voulons pas plus

de ceux-là que des premiers ; eux aussi

,

ils sont enterrés ; leur temps est l'ait. No-

tre temps à nous, c'est l'avenir. — Oh!

l'avenir! — ah! l'avenir! — oh! oh! l'a-

venir ! il est à nous. Quand notre temps

sera venu , c'est alors que vous verr<;z ce

dont nous sonjmes capables. Patience!

patiince! c'est dans l'avenir que les chel's-

tl'oeuvre pleuvroni, cl qu'il y aura des

génies à l'aire craquer les banquettes de

toutes les académies.

En vérité , ces hommes de l'avenir me

l'ont pouffer; ils me rappellent une ensei-

gne que j'ai vue partout dans mes voya-

ges, à Saint-ClouJ comme à Pari», dans

le faubourg Saint-Antoine comme à la

barrière d'Enfer, au-dessus de la porte

d'un nombre incalculable de perruquiers :

/c»0fnvj«6Ai'Joi rd'ih i pour JcCargent,

et vï.v\\it gratis.

\on* dire combien de dupes font ce»

enseignes serait chose impos-ihle. An l'ail,

lui honune qui vous promet de vou.s raser

gratis le lendemain, vous ue regardez

pas à lui faire gagner aujrMird'Iiiii quel-

(jues pièces «le monnaie. Aujourd'hui,

vous payez; mais demain... oh! demain

est bien à vous.

Le len<lemain vous revenez. Puis vous

voulez sortir sans payer. L'homme de l'a-

vciiir (c'est le perru<iuicrquc je veux dire)

vous arrête, et vous dit avec un malin

sourire : — Mais, nionsieur, nujourd'biii.

c'est a\ijourd'hui ; je promets de raser

gratis demain. Tâchez donc de revi-nir un

jour qui soit demain et iion pas aujour-

d'hui.

En vain vous vous fâchez, tous criez à

la mauvaise foi! il vous prend par la

main , vous fait relire son enseigne : 0»»

rase aujourd' hui pour de l'argent.

La leçon est bonne ,
profilez-en. Lors-

que Us hommes de l'avenir vous parlent

de leur avenir, qu'ils aOirment devoir

être si riche d'œuvres admirables, sLjiro-

ductif, si mirobolant, .sj ébouriffant, rap-

•lelez-vous le demain des perruquiers.

THEATRES.

Deux belles gloires ont, le mois dcrniiir, briic

on de leurs (leurons dr.iui,iliqucs. M. Casimir

DcLuigne, voulant prufitcr du succi'S des A/uçue-

no/» à l'Opéra, a donne aux Français une tragé-

die en un acte, pau«re de fund», d'idées, d'inleo

lions, et que rel'-venl «ruiemcnl de temps in

temps de beaux vers et des situations comii|iiis

dans le rôle de Marco, mais du reste accusant

une ignorance totale de l'histoire, non seulrni» nt

comme faits, mais encore comme esprit; dtuii

succi'S, fatal à une réputation déjà bien ebranl.-r

dans l'esprit desconnaisseurs par le succi-s de do»»

Juan d'Autriche, ouvrage fait, couiuie la Fa-

mille auUm'ptdc Luther, dans un esprit de liaini-

religieuse, mal rompiise cl mal appIlqiKe. Apr*'»

don Junnd'./iUrirAe, voici venir un don Juau
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dcMarana, do M. Alesandre Diinias, celui qui

a si souvent ébranlé les iinaginalions des jeuni s

liiimnies et des jeiinis femmes, et qui, las du po-

sitif de la vie actuelle ou historique, a voulu cette

fols se ji'Iei- dans le domaine de la fansalsie et des

imaginations religieuses.

Trois auteurs ont principalement fourni à

M. Dumasies scèneset lesincidens de son drame,

Molière Goëtlie et. . . . le troisième, je ne le nom-

merai pas, d'abord par respect pour les deux pre-

.miers, ensuite parce qu'au lieu d'un, le public

pourrait bien en nommer deux. Molière a donné

don Juan séduisant toutes les femmes, employant

l'alïV-clation religieuse, prélude de son Tarluife;

et l'autre, ou les autres, le dénouement , la catas-

tropl.e.

Jamais plus d'eleniens ne contribuèrent à for-

mer un lout dramatique ;
malsmallieureusement,

au lieu de ce tout, qui doit être un pendant toute

la durée de l'ouvrage, nous avons trouvé une pièce

dans chaque acte, un chaos sans ordre, sans suite,

sans but et sans résultat. Dans (/en J«(in, l'Inlé-

rèt dramatique manque totalement; aucun des

personn.iges n'Intéresse, et à peine une femme

a-t-elle excité quelque sympathie, qu'elle dispa-

rait pour faire place .i une autre qui ne jouit pas

phis long-temps qu'elle de la faveur publique.

Don Juan, qui est un heureux mortel, un vain-

queur Irrésistible de toutes les femmes, on ne sait

pourquoi, est un être incertain, ballotté parles

évencmens incroyables qui se passent avec et par

lui, sans qu'il y ait rien en tout cela de ce qui l'ait

le drame ou le théâtre.

Cette ceuvre composée dans un moment de dé-

lire ou de fièvre, offre souvent des beautés d'un

ordri upéneur; ma . rinslgnlfiance de l'action.

le ciimmun de l'intrigue, l'Insuffisance du dialo

gue, où l'on ne retrouve que rarement l'auteur

iVÀnlonij et de Catherine Howard , l.s contra-

dictions dans les caractères, l'osclllalion perpé-

tuelle du pivot dramatique font de rfom .Auan une

pièce indigne de son auteur. Le théùtrc, fondé sur

la vérité, qui peut seule lui donner la vie, ufl're

une grande leçon à ceux qui veulent s'éloigner

d'elle ; elle est une ; avec elle votre route est sui-

vie, votre langage est deviné, compris, app'audi;

mais une fois que vous êtes sorti des limites, vous

errez dans le vague, porté çà et là par les cuurans

et les caprices d'un esprit déréglé ; le public
, qui

ne peut vous suivre dans ces régions inconnues,

se défie de son guide ; il l'abandonne, et le laisse

s'égarer sans le regarder ni h^ suivre.

Le drame de M, Dumas est une tentative que

nous croiriims devoir lui être funeste, si nous ne

savions toutes les ressources qu'il possède en lui

jjour réparer \\n échic : le tnttt est dur, mais nous

le croyons vrai, lîien loin de sympathiser avi c

don Juan, le public donne de fréquentes marques

d'improbatîon , et nous n'oserions même espérer

que la singularité de la conception piquût assez

la cui'iosite pour y amener la foule.

Les représentations qui si; sont succédé depuis

notre dernier article, ont consolidé le succès ob-

tenu .à rOpéra-Comiquc par Albeit Grisar et

M'i' Jenny Colon, et nous permettent de pouvoir

aujourd'hui distribuer également des critiques et

des éloges.

L'ouverture nous a p.iru maigre d'instrumen-

tation, et quelques rentrées de chœurs pas assiz

tranchées; plusieurs airs écossais rajjpellent un

peti ceux de la Dame Blanche; mais en revanche

il règne partout une fraîcheur et uu goiU exquis.

Parmi les morceaux qui nttus ont fait le plus de

plaisir, nous citerons les suivans : Oui, fncs atnis,

o\-st moiVougai , allégro vif et ardent, qui ter-

mine un chœur vif «it original; S*il faut quitter

cette iwhtcicrrc^ d'une facture large et grandiose

dans sa première partie, mais qui tourne quelque

peu à la complainte dans le lefrain, et queCouderc

crie touj(Kirs trop; le finale du premier acte;

Douce fleur -printannicre, chanté avec beaucoup

d'auie par Jansenne, et avec un goût qui fait ou-

blier tout ce que sa voix a de disgracieux ; enfin

les couplets du a*" actt;, Aon, noii ce n'est i/ue pour

toi que je veux être i}eUe^ morceaux pleins de

charme et de poésie, auxquels M"« Jenny Colon a

prêté tout le charme de sa voix et la gracieuseté

de son jeu.

Cette artiste a apporté au théâtre del'Opéra-

Comique toutes It's qualités qui la distinguaient

au Vaudeville, au Gymnase et aux Variétés ;elle a

pleinement justifié ce qu'on était en droit d'atten-

dre d'elle, et le rôle de Sahra, en lui assignant

une belle place comme cantatrice, lui assure à

tout jamais le titre d'habile comédienne.

C'est merveille de voircomment nos vaudevil-

listes vous travaillent l'histoire 1 en vérité , si tou»

les grands personnages pouvaient ressusciter, ils

seraient fort étonnés des rûKs qu'on leur fait jouer

aujourd'hui, et l'abbé de Gondy plus que lout

autre, si toutei'ois celui que les écrivains ont voulu

désigner s'est jamais appelé de Gondy, Depuis

qu'il a plu .i deux auteurs de transformer le coad-

juteur en abbé de cour, i-ose, joufila , la jambe

fine, le pied mignon, pomponne, dissipateur,

querelleur, ami des femmes, redouté des maris ,

il n'est pas jusqu'.i Bohino qui n'ait voulu avoir

son ahi)c de Gondy.

La semalnederDière, M, Mennechetetun mo!>

sieur Sigismond de Nngent ont remis de nouveaip

le cardinal de ReAisurlelapis; maiscette foisc'est

s;i jeunesse qu'ils mit mise en action : reste à s.-v-
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viiiruiaint tenant si leiir ilunni:c«.'8l U'ivii lii&loriqiur.

î*our lions, nous n'y avons licn retrouvé de ce *|iie

nuus <-n ont dit Il-s liislorien» et les ruiuancîcrs,

voire mtjiie M. AHVcd de Vigny, auqui.*] les au-

teurs de In pièce nouvelle si'Oibhnt avoir rui-

pninté leur action; aus^i le hucc**s a-til ëlr assez.

Troid, malgré l'esprit de MM. Mennechet et de

Nogenl.

Les A'^ariëlès ont été plus lienreuses. Sur U pave

est une jolie cumêdie qui prouve que beaucoup

de situations qui nous paiais^ent Inrl ii plaindre

ne uiéritent pas notre pilie autant qu'il seinblc-

rait d'abord. EneQet, sortons un uumient : sou-

dain à nos yeux se présente un uiallieureux, aban-

donné, pauvre, sur le pavé enHn ; nous dépltu uns

son sort , et couiine le meilleur moyen de l'aire

rnuDiùne est de l'aire Iravaitler, nous lui donnons

uneeommission et la pièce.

Un autre après nous,moins religieux, mais plus

amoureux, lui commande de porter un billet

doux

gienx

t encore une pièce. Un autre, ui

nnins amtuireux , mais jaloux d'i

lation qui lui nuit, lui donne à porter i

RACAHOUT DES ARABES

»s reli-

lépu-

qui va deslionorer son lival et répandre la déstiU-

tiun dans uue ramille; et ainsi de suite toute la

journée, les boooes uu mauvaises |>aA5ioD» vien-

nent a son secours, et la luikèrc est pour lui un

talisuian qui lui dooiie la vie et l'argcot.

A ous voyez, que I îdi'e de la pièce est fort jolie,

ri que M. Ilucherurt , qui sait liés bien expli-iler

les bonnes idées, en aura tiré un excellent parti.

Ceci me rappelle ]i; mut d'une femme de beau-

coup d'esprit. On parlait devant elle du malheur

de tant d'hommes qtie le b''suin empêche niéiiie

d'arriver aux places que leur talent poarrait reni-

plir, et on disait : Tmit le malheur .i Paris, c'est

d'être pauvre; avec un habit un arrive à toiil. —
Vous vous trompez, dit-elle, il faut n'en pas

Le mol du dernier logogriphe est MitCAiiiQtF,

dans lequel on trouve : Mina, ame, cène, mai,

caque, Mecque, mi, cime, caiquc, uiain, ia ,

écume, manique, nique, Gain, mine, quine,

mie, manie.

vlnnoncf$.

Approuva p.i



joim- M" o!il. 15 MAÏ 1836. GRAV. N . 511 ut 512.

Oil^ IF(DIÎiïLlS^9

COURRIER DES SALONS ,

1)bouleo(tïi~ Oaiiib-dlbatt'Ujj ^
6i.

A LïO> , clie? M. IWégevend, rue Dubois, seul bureau central de nos Journaux pour l'Ilalie

la Suisse et tous les départemens méridionaux de la France.

LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM.

SlDIDlSî

21 m- î>f m

Malgré l'incerlilude du temps, la foule

s'était portée dimanche aux courses du

Champ-de-iMars ; pas une des notabilités

aristocratiques n'y manquait; aussi, mal-

gré le temps sombre et froid , tout le vaste

espace était-il rempli.

Ce que j'ai remarqué, ma bonne Vnna,

digne de \ous être cité, ce sont de jolis

chapeaux de paille d'Italie, ou de spnrte-

rie de Venise, ornés de \elours; les plus

coquets étaient garnis de velours gros

vert ou bleu Haïti; les mieux portés étaient

en velours épingle noir; presque tous

étaient sans fleurs; ceux qui en avaient

étaient ornés ou de géranium ou de pois

de senteur. Celte fantaisie de velours pa-

TOME X. (8' ANNKE.
)

raît appelée ù briller dans le monde l'a-

shionable ; le velours sur la paille est peut-

être une anomalie, mais la gracieuseté

excuse tout.

Sur les pailles de riz on pose aujour-

d'hui force bouquets-jardiniers, ou des ro-

ses mêlées soit à du lilas, du jasmin, du

réséda ou des branches de verdure.

Aujourd'hui que nous ne voulons plus

de gigots et que nous ne voulons cepen-

dant pas encore de manches plates, il a

fallu cependant trouver un terme moyen :

le haut des manches reste donc toujours

large, et le bras est dégagé de la saignée

au poignet. On fait maintenant, au lieu

des pèlerines, qui sont tout à fait aban-

données, de petits collets unis, garriis de

Valenciennes qui ne couvrent l'épaule qu'à

demi et continuenten châle sur la poitrine.

20



On ne voit ilc manilifs toiil à fait jilates

qu'i'n toileltc (rO|ii-ia ou de soiric. Je

vous ciliTai à ce sujrl nue robe faite pour

M"' de IJ*** par M"' Lailemast, sa coutu-

rière ( 'i , rue Haulevill.'). Cette robe, en

mascarine , était à fond blanc lustré,

avec lin très petit quadrille blanc mate, et

le fond était semé d'un tout petit bouquet

nuancé; le corsage, décolleté, n'avait pour

toute garniture qu'un revers s'élargi.<sant

sur les épaules et liseré de ponceau; sur

chaque épaule, deux ruches enveloppant

le bras, et la manche toute plaie avec un

parement relevé et s'élargissant du haut

en s'éloignanl de la manche.

Cette couturière fait une petite inno-

vation, et comme les petites causes pro-

duisent de grands effets, cette innovation

a fait sensation : sous la ceinture, elle a

fait un rang de tout petits plis hauts de

3 ou 4 lignes, et ensuite seulement sort

l'ampleur de la jupe; ces petits plis déga-

gent le bas de la taille, et donnent très

bonne façon ù une robe.

On fronce presque tous les corsages

dans le bas du dos.

On met aujourd'hui des boutons d'or

aux poignets des manches : ils sont en

pierres de couleur, en turquoise incrustée

ou en mosaïque; pour attacher le collet

du corsage, on met une petite épingle go-

thique en or guilloché , incrustée d'opales

et de brill.ins. En toilette du soir, on porte

volontiers un petit collier à la Jeannette,

serrant le cou et se terminant par une as-

sez longue chaînette qui retient une mon-

tre, une cassolette ou un lorgnon.

Les ombrelles se font extrêmement pe-

tites celte année; elles se couvrent en

blanc ou en écru ; le manche est eu bois

de rose incrusté d'argent.

Les femmes les plus élégantes portent

des failles eu dentelle noire ou en pou de

soie garni de dentelle. Ces failles sont dues

au goût infini de .H. Violard (2 Lis, rue

de Choiseul). Ce sont de longues échar-

pes, ayant un peu la forme ovale; elles

se plient en deux, et se posent en clirile

de manière à couvrir le dos cl à retomber

ju.-ques au bas de la jupe. La taille se des-

nine à travers la Jenlulle, et cela sied ù

ravir. Lorsque ces failles sont en soie unie

ou brodée, elles sont nlus étroites et sont

bordées d'une très haute denlelle, qui ne

cache pas la taille ; quelques-unes sont

doublées de couleur; mais elles seraient

trop lourdes pour l'été. Jusqu'ici cepen-

dant on les supporte, car il fait un temps

d'iiiver, et lorsque le soleil nous accorde

sa visite, il est si maussade qu'on ne lui en

doit savoir aucun gré.

Adieu , ma bonne Anna ; j'ai frémi sou-

vent en li>anl les détails des désastreuses

inondations de la (iironde ; mais je les

comprends bien mieux encore depuis que

je v<iis ceux qu'occasionne notre Seine,

habituellement si pacifique. Plusieurs ha-

bitations de Paris sont submergées : que

doit-ce être en campagne? Oh! nous au-

rons cet été bien des souscriptions à rem-

plir, bien des fêtes à donner pour faire

tourner nos plaisirs au profit des malheu-

reux, et ces fêles me fourniront sans doute

beaucoup de notes sur nos modes.

Si mes lettres ne vous parvenaient pas

dans le Follet, chère amie, je pourrais

bien faire digre-sion à mon sujet, et nous

jiliilosophcrions ensemble; mais notre

messager serait mal choisi

Votre dévouée. Henriette d'.V***.

LE SUICIDIEB.

Observcz que je ne dis pas le suicido-

mani-, ni le suicidophile ; ces deux mots

rendraient fort mal ma pensée.

Ln suicidomane, si toutefois il en existe,

chose que je serais tenté de croire, un

suicidomane serait un homme qui aurait

la folie, la rage du suicide.

Ln suicidophile aimerait le suicide
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comme un autre aime les petits pois, les

femmes et l'absinthe.

Le suicidier n'est rien de tout cela.

Le suicidier est un industriel ne payant

ni patente ni impôt mobilier, exerçant

néanmoins un état, une profession, un

métier dans toute l'extension du mot.

Métierassez lucratifqui n'a rien à crain-

dre des faillites, des banqueroutes ou des

incendies.

Vulgairement le suicidier ne s'est pas

lancé tout d'abord dans la carrière du sui-

cide; il a commencé par être fabricant de

bottes sans coutures, hommes de lettres

ou gabelou.

Puis, un jour que ses bottes sans cou-

lure prenaient l'eau, ou que le pubic ne

prenait plus ses élucubrations, ou que lu

contrebande jouait la douane par dessous

jambe, il était tombé comme un frénéti-

que sur la Gazette des Tribunaux, et

il avait lu :

» Hier, un malheureux qui s'était pré-

«cipité du pont des Arts dans la rivière, a

» été ramené à bord par de courageux ma-

«riniers. Porté au poste voisin, où les se-

» cours les plus affectueux lui ont été pro-

» digues, l'inconnu avoua, en versant un

"torrent de larmes, que la misère l'avait

«poussé h cet acte de désespoir. Sur le

» champ, une collecte fut faite parmi les

«personnes présentes, et on en remit le

«montant au pauvre père de famille, qui

n ne trouvait point d'expression pour ren-

iidre la joie dont il était pénétré, mais

"laissait échapper ces mots entrecoupés :

»— O ma femme! ô mes enfans!... vous

«aurez donc du pain! »

Ayant lu cette touchante anecdote, no-

tre homme eut une idée lumineuse : « Si

je me suicidais! «

Aussitôt que celte pensée eût traversé le

cerveau du spirituel individu, il n'hésita

plus ; il s'élança du côté du pont des Arts.

C'étîiit en plein midi; il faisait grand

soleil ; une foule nombreuse inondait les

quais; des mariniers, que rien n'empèihail

de supposer très courageux, tiraient du

sable au milieu de la rivière.

L'industriel s'arma de résolution, fran-

chit la balustrade de fer, et alla piquer

une tête à trois ou quatre brasses du ba-

teau de sable. En moins de deux minutes

le quasi-noyé fui rattrapé, amené sur la

rive, puis entouré d'une multitude de ba-

dauds, de curieux et de bonnes âmes. Les-

propos les plus saugrenus coururent sur

le suicidé.

-— C'était un agent de change qu'a-

vaient ruiné les ducats espagnols.

— In entrepreneur de pavage dont l'a-

venir se trouvait gravement compromis

par ht perspective des chemins de fer.

— Un ténor que réduisaient au déses-

poir les rigueurs d'une choriste inexora-

ble et la clôture infiniment trop prolongée

du fantastique Odéon.

Pendant que ces rumeurs se propa-

geaient, le sauvé ouvrit des yeux très ha-

gards, et se répandant en d'incroyables

sanglots, il murmura : « — ma femme!

ô mes enfans!. . . >

Interrogé par mille bouches à la fois,,

il refusa de répondre; seulement, de sa

poitiine oppressée s'échappaient par inter-

valle les touchans membres de phrase :
—

ma femme! ô mes enfans!

La collecte s'éleva à 67 fr. h(> c.

Liie marchande de pommes, qui n'a-

vait pas de monnaie, donna son madras.

On fit avancer un Caere dont la course

fut payée d'avance.

Dès cÇ'jour, le suicidier se livre à son

commerce.

Voici sa semaine :

Le lundi, il achète ostensiblement un

boisseau de charbon, s'enferme, et quand

le charbon s'allume, il se roule contre la

cloison en hurlant ,
gémissant et grinçant.

Les voisins enfoncent la porte. — On fait

une collecte.

Le mardi, il se poignarde; !e poignard

glisse sur les côtes. — On fait une col-

lecte.
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Lo mercredi, il monte sur la colonne

(le la place Veiidûmc, et \eut se jeter du

haut en bas ; un l'arrèlc par le pan de son

habit. — On fait une collecte.

Le jeudi, il se brûle la cervelle, mais

ne s'enlève qu'une mèche de cheveux. —
On l'ait une collecte.

Le vendredi, il se pend; la corde est

pourrie; elle casse. — On (ait une col-

lecte.

Le samedi, si c'est en hiver, sa portière

le surprend au moment ou il allait s'ou-

vrir une veine ; si c'est en été , il se noie.

— On fait une collecte.

Le dimanche, il porte 300 francs à la

caisse d'épargnes.

Dans dix ans, il se retirera et vivra pai-

siblement du fruit de ses suicides.

LE REVENANT.

Tout jeimc encore j'aimais beaucoup à cDtcn-

tli'(; conler (les histoires, surtout des histoires de

rcvcnans, et chaque hiver je ne manquais pas une

seule veillée dans les maisons où je savais que
j

pourrais écouler quelques-uns de ces récils, qui

uie l'aisaient en même temps peur et plaisir,

A force d'entendre parler de revenant, j'avais

Il ni par y croire, et , à i'Agr. de douze ans, je n'au-

rais osé, à l'approche de la nuit , m'aventurer 6

mettre le pied dans un cimclière: mes compa-

gnons de jeux , au lieu de me corriger de ma sotte

crédulité, prenaient au contraire plaisir à me fur-

tiTicr dans ma croyance, et ne négligeaient au-

cune occasion de me causer les plus grandes

frayeurs.

A quatnrz.e ans , je fos envoyé au collège de

Nancy. Mes nouveaux camarades ne tardèrent

pas à s'apercevoir de mon eifroi pour les fjcns de

l'autre monde, et les plus espiègles proposèrent

de s'amuser à mes dépens; d'autres plus raison-

nables leur imposèrent silence , et résolurent au

contraire de me corriger. A la fin de l'année sco-

lastique, ils avaient tant et si bien fait que je ne

croyais plus auj; rcvenans ; mais j'avais toujours

conservé une partie de uîcs premières impres-

sions , et à l'approche d'un cimetière , je ne pou-

laisme défendre d'une peur soudaine qui venait

me glacer malgré moi.

Je résolus de profiter de nus lacanets pour

vain> re cette panique ridicule , et je me mit il vi-

siter presque chaque soir, non seulement le cime-

tière An la paroisse , mais encore ceux de tous le*

villages voisins.

Il y avait environ quinie jours que duraient me»
excursions nuclurn<?s, sans que personne s'en fût

aperçu, lorsque j'entendis parler d'un revenant

qui apparaissait dans le cimetière de it...,ton&

1rs soirs vers on/.e heures. Ma résohition fut aus-

silùl prise d'aller lui rendre visite, et dès le lende-

main , à l'heure indiquée
, je me mis en route.

C'est une bi'lle chose qu'un cimetière, avec ses

pierres vertes de mousse, ses croix de bois, ses

buis loulfus et SIS épilaphes, où tes bériliers sè-

mint tiiutesles vertus quand une fois ils vouson^

enterré ; mais aussi cela est bien triste , et fournit

matière ^ bien des réflexions.

,Ie m- sais plus qnelleselaiinl lesmiennes qoand

j'entrai dans le demitr asile des tnorts de la petite

ville de \i, , . ; mais ce que je n'ai pas oublié, c'est

l'iuipi'ession que produisit sur moi l'aspect d'un

l'aiilome noir appuyé sur une grande croix blan-

chir qui s'élevait dans le milieu du cimelière. Je

faillis me trouver mal, et pendant plusd'un quart

d'heurej'besilaià m'approcherdu revcTumt; enfin

je me décidai , et , marchant d'un pas lent et iné-

gal
, je vins m'agcnouiller prés de lui , car il était

agenouillé et pleurait sur une tombe.

Quand sa prière fut terminée, il se releva et

parut surpris, effrayé de ma présence.... c'était

une jeune fille.

Qu'elle était belle ! qu'il y avait de douleur dans

ses larmes ! En la ri'gardant je m'oubliais moi-

nième
;
j'étais triste parce qu'elle était triste, et

mon ca'ur se gonflait en entendant ses sanglots.

En me voyant prier et pleurer près d'elle, elle

me remercia d'un regard ; puis s'asseyant sur la

tombe, elle me fit signe de me placer près d'elle.

— C'est Adrien, dit-elle, qui m'aimait tant,

qui eut été mon mari, c'est lui qui est là.... mon
pauvre Adrien 1... que j'étais fiére de lui 1 comme
ils le saluaient tous quand ils voyaient sa belle

croix d'or et d'émail briller sur sa poitrine! car

elle était méritée celle-là : mon Adrien avait servi

la France et ren)pereur.

Mais malgré mon amitié, malgré ses honneurs,

il était triste; un secret alTieux pesait sur son

cœur, et ce secret , je ne pouvais le connaître ; il

refusait de me le dire, à moi son amie, moi qu'il

aimait tant I

Enfin un soir, il y a un mois de cela, il vint

chez, mon père : ses yeux étaient caves et fixes;

il me prit les mains à me faire crier, et m'assit

sur ses genoux; de grosses larmes coulaient de ses

yeux, des larmes qui me brûlaient ; et nie regar-

dant toujours avec son rcil terrible, il me dit :
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— Marie, tu sais comuie je t'aioie; eli bienl

c'est pour cela que je ne veux pas t'épouser , car

je t'apporterais le déshonneur. Ce secret que je te

cachais, je vais te le dire enfip : mon frère vient

d'être jugé et condamné comme assassin, et dans

trois jours son sang rougira l'échafaud !. . . — et il

m'étreignait à me rompre les membres. — Adieu,

adieu ! tu ne me reverras plus !

Le lendemain nous cherchions tous Adrien, On

le trouva étendu près d'un fusse ; un pistolet dé-

chargé était encore à sa main.

On le plaignit : c'était moi qu'il fallait plain-

dre, car j'ai biensouûert depuis; mais j'ai du cou-

rage. Je lui ai fait élever cette croix, et bientôt

une pierre recouvrira sa tombe; j'y ferai graver

son nom^ son beau nom d'Adrien et ses titres :

AdBIE», chevalier de la LÉCION-d'uOiMSEL'&.

Et elle se remit k pleurer.

Qu'il était beau et pur, cet amour de jeune fille

qui rejaillissait jusque sur un nom 1 qu'elle était

douce ft simple, celte ambition d'enfant qui rê-

vait honneurs et titres pour celui qui n'était plus

rien !

Puis elle pria encore quelque temps , et , après,

se tournant vers moi : — Adieu, monsieur, me
dit-elle; il faut que je rentre, car mon père pour-

rait s'apercevoir de mon absence, et cela ralllï

gérait. Adieu, venez quelquefois prier sur la

tombe d'Adrien.

Les vacances finissaient dans un mois , et pen-

dant ce temps je ne passai pas une semaine sans

venir plusieurs fois visiter le cimetière de B. . . . ;

chaque soir j'y rencontrais l'amante d'Adrien,

toujours plus triste et d'une maigreur qui me fai-

sait craindre que son père n'eût bientôt à pleurer

une nouvelle victime.

La veille de mon départ, je lui annonçai que

j'allais la quitter; cette nouvelle sembla l'alUi-

ger, car j'étais devenu son ami, son consolateur ;

j'avais prié avec elle sur la tombe de son amant,

et il lui semblait que je ne devais plus me séparer

d^elle.

— Encore un chagrin de plus! dit-elle; oh!

mon Dieul qui donc viendra pleurer s\ir ma
tombe ?

— Mais je vous reverrai dans un an.

— Dans un an. . . . avant peu je serai là 1. . . Et

du doigt elle indiquait la tombe d'Adrien.

Nous nous quittâmes bien tristes ce soir-là, et

le lendemain je voyageais dans la diligence qui

conduit de B. . . . à Nancy.

Je pensai souvent, pendant cette longue année,

à mon joli/anfûmc; mais je n'osais demander dt

SCS nouvelles ni à mes amis ni à mes parens , cai

j'avais gardé mon secret pour moi seul. Enfin U

mois de septembre amena a^cc lui les vacanccb

je quittai Nancy, bien impatient de revoir le ci-

metière de B, . . . , et , le lendemain de mon arri-

vée chez mon père , aussitôt que l'horloge de la

paroisse eût sonné onze heures du soir, je m'ache-

minai vers la tombe d'Adrien.

A mesure que j'approchais, je sentais mon
cœur se gonfler et ma respiration devenir plus dif-

ficile, car je craignais de trouver une autre tombe

près de celle sur laquelle je venais prier encore...

mais la pierre était couverte de mousse ainsi que

le pied de la cioix , et c'est avec peine que je lus

l'inscription : Adrien « chevalier de la lécion-

d'ho^.vecr ; tout annonçait qu'une main amie ne

venait plus chaque soir y déposer des fleurs et cul-

tiver le buis qui l'entourait.

Je revins plusieurs fois, mais toujours sans suc-

cès. Alors je me décidai à visiter la petite maison

que Marie habitait avec son père l'année précé-

dente. Je n'y trouvai qu'un paysan, qui s'empressa

de satisfaire de suite à mes questions :

— Mademoiselle Marie , me dit-ïl , elle est ma-

riée, depuis six mois, avec M. le capitaine L*",

officier de ta Légion-d'Honneur, et depuis cette

époque, elle habile , avec lui et son père , la jolie

campagne que vous pouvez apercevoir là-bas sur

cette montagne.

Victor.

LE BEAU-FRERE DU GRAND ROI.

C'est toujours un bonheur de s'approcher du

trône , ne fût-ce que par ses parens et surtout ses

parentes; on a beau blâmer les favoris et les fa-

vorites ; plus d'une grande maison n'a pas eu d'au-

tre fondation ;
plus d'unenoblesse est venue d'une

source qui n'a rien de noble : heureux du moins

quand quelque poésie s'est mêlée à ces souvenir.s.

et quand les malédictions du pays ne se sont pas

chargées d'écrire le récit des amours royales.

Lavallière 1 à ce nom qui n'a senti battre son

ame ? quelle femme n'a rêvé ces enivrantes amours

d'un roi qui fut aussi grand dans l'intimité que

dans la splendeur de son trône? qui pourrait re-

fuser son admiration à cette simplicité de mœurs

et de pensées? A la source de toutes les grâces»

de toutes les faveurs, en détourna-t-elle le cours

vers ses parens, ses amis et sa famille ? Elle n'avait

aimé que l'homme aimable; elle n'avait jamais

élevé son ambition plus haut que son cœur; ja-

mais elle ne porta la main sur la couronne, jamais

elle n'essaya d'en détacher un diamant pour rat-

tacher à son front.

Je ne \oudrais pas d'aulic gage du mérilc ]'Ci-
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M>nnfl (le Luuis iiv que ce rcciicilleninnt d'nni;

femme en siin aniuiir. Les belles pa^'c^ qui illiis-

Irérent son règne ncsunt pas un niiilleur panégi-

lique que la ciiasi-cration loHte rnli< re de Laval-

lière 6 son aoiani, et celui-là fut grand qui sut

remplir de lui seul tuut un cœur de femme.

Si elle aima Sun maître, ou plnlùt son*pouj:,

ce fut sa vertu mOmc qui la fit succomber; sa ji>n-

nesse avait été signaléi-' par toutes les marques du
earactère le plus sage et le plus religieux. Un roi

si célèbre, si digne de sa gloire, c'était presque

un dieu ! ce l'ut son dieu qu'elle crut adorer; lors-

que son corps amaigri par le cilice laissa à son

îinie tous les pores ouverts pour sentir la présence

céleste, «Ile s'aperçut que là seulement était la

divinité : elle ne s'était trompée que de date.

A la cour même on la cbérissait, on l'estimait,

car on ne jalouse, on ne méprise que ce que l'on

ne peut atteindre. Un abandon si pur, si désinté-

ressé ne pouvait exciter aucune rivalité ; elle était

douce, bonne, naïve naturellement, sans y son-

ger, sans y prétendre. Madame de Sevigné disait

•l'ellc : on n'en fi'ra plus sur ce moule là. Elle n'a-

vait rien de supérieur dans l'esprit ; ce n'eut pas

même été une béroïne; mais elle avait dans tou-

tes ses actions un cbarme irrésistible; à peine au-

riez-vous cité d'elle un trait d'esprit ou de géniir,

peut-être pas même une belle action ; mais c'était

lin ensemble de bonnes actions et de paroles gra-

cieuses et vraies; ce n'était pas une de celles

qu'on adore un jour, mais chaque jour la faisait

adorer davantage.

Toute son énergie s'était réfugiée dans son

coeur : c'est U qu'elle était Uéroïque et sublime.

Pendant deux ans, elle fut l'idole que célébrè-

rent sous mille emblèmes ingénieux les auiuse-

mcns brillans et les l'êtes galantes que le munar-

i|ue donnait à sa cour; renfermée en elle-même ,

elle fuyait l'éclal; toutes ces pompes royales dont

l'environnait son amant semblaient blesser sa mo-

destie et lui rendre plus obère la retraite où il

cessait d'être roi pour elle. Alors tout dans l'uni-

vers s'éclipsait à ses yeux de femme aimée , et le

bruit des bommages et des adulations venait

mourir à ses pieds oti murmurait une voix plus

liaute que toutes les autres.

Et pourtant dans dans cette vie si pleine, le

repentir s'était glissé souple et invisible; elle n'ou-

bliait jamais qu'elle faisait uial ; avec sonencban-

ment s'augmentaient ses remords; il lui semblait

que la vertu devait être bien précietise, puisque

tant de bonheur n'en pouvait compenser la perti'.

Par un des ]>lus beaux jours du printemps de

1G75, Louis avait voulu offrir à sa maîtresse un de

ces spectacles qui éicctrisent : il avait commandé

unerctue de toutes les troupes alors réunies en

(.Tand nombre a Versailles. C'était un admirable

eoup-d'œil que ces fantassins marchant au pas

comme un seul homme ; c'était une étourdissante

visi(m que ce torrent de cavalerie qui, parti au

grand galop , du cûté gauche de la place d'ar-

mes, se précipitait en longeant la grille, reve-

nait sur lui-même, et passait comme la foudre

devant les fenêtres du château. Là se pressaient

en foule les seigneurs les plus brillans et les

plus ravissantes beautés qui eussent jamais des-

cendu le grand escalier. Les dames applaudis-

saient. Les évolutions lapides ressemblaient au

vol fantastique des légions célestes de Machabèe.
Louis, entre les troupes qui défilaient et le châ-

teau qui admirait, se balançait majestueux et no-

ble sur son coursier, qui se cabrait au bruit des

fanfares et des concerts guerriers; d'une main il

saluait les belles compagnies de sa maison, et di;

l'autre il renvoyait à Lavallière, pour qui tout ce

fastcse déployait, les hommages et les acclama-

tions des troupes victorieuses.

Dans ce règne féerique tout était miraculeux,

jusqu'aux dépenses; il semblait que la souicede

ces prodigieuses richesses fiit inépuisable ; un re-

gard ou un sourire de celle qui régnait pesait plus

dans la balance que les millions de quadiuples

qui se fondaient à ses pieds , et les yeux adorés,

comme le soleil de l'Inde faisaient germer des

mines d'un or intarissable. La France, heureuse

et fière , se monnayait pour son roi, et le roi. i

qui tout appartenait , corps et bien, dépensait la

France.

Les cadets de la maison du roi défilaient lente-

ment : c'était un privilège bien dû au courage dé-

ployé dans la dernière campagne. Louis avait sur-

tout remarque parmi eux un jeune oHîcierdont

l'assurance et la bonne mine le charmaient ; il y
avait en lui je ne sais quelle manière de se tenir

qui révélait une bonne maison, une heureuse idée

de soi, et une ferme croyance à l'avenir. Au mo-
ment où il passait devant la croisée favorite , un

sourire tendre vint se placer sur ses lèvres, et, de

son épéc, il adressa un salut respectueux et mo-

deste.

Le roi, qui avait examiné sa figure ouverte et

giacieuse, fut curieux de connaître a quelle dame

de sa cour allait cet hommage. Il tourna la tête,

et pÂlit de douleur quand il vit sur la figure de La-

vallière les traces imperceptibles d'un sourire qui

finissait : aucune autre dame ne para-ssait avoir

reçu le salut militaire; elle seule avait souri : à

elle seule donc revenait de droit le salut d'obéis-

sance. Il lâcha de retrouver l'andacicnx ; mais,

arrive au coin de la place , le régiment avait pris

le galop, et tiuit se confondait au loin dans un seul

bloc, immobile à la surface et porte sur mille pieds.



LE FOLLET. 109

Le roi devint Irisle, inquiet; ses aides Je-camp

durent qu'il souffrait; les soldats qui arrivaient

Furent coniremandés, et le vainqueur de la IIul

lande rentra dans son appartement , en proie à

tous les tourmens de la jalousie.

Le voyez-vous dans sa chambre dorée, sur ces

tapis que l'art a semés de (leurs, sur ee lit res

plendissani où rêvait de gloire et de conquêtes le

grand monarque, l'idole de la France, la terri.'ur

de l'Europe ? Il est là, seul, car il n'a pas voulu

de confident pour une telle linnle 11 mar-

che au hasard; il s'assied et se relève ; tanlùl il ap-

puie sur sa main ce front d'oii partent tant de

pensées sublimes, ce front qui porte la couronne

et qui (a porte haut! tantôt il froisse entre ses

doigts crispés cette belle chevelure qu'une amante

a vue avec tant d'ivresse flotter sur son cou et sur

son manteau de pourpre. Il ouvre la fenêtre pour

chercher dans la fraîcheur de l'air un repos au fi-ii

qui le brfile ; mais cette fenêtre donne sur la p'ace

d'armes: il la referme avec violence, il se jette

sur sa couche royale ,
que peut-être avait aujour-

d'hui dressée de sa main immortelle Molière, roi

aussi, Molière, jaloux comme son maître.

Quelle injure I injure publique sans doute !. . .

.

Toute la cour sait Sun opprobre ! lui que r.\ngle-

terre respecte, que l'Europe implore , il est joué!

joué par une femme, par une enfant! On le con-

naît faible, aveuglé par sa passion, et pas un seul,

pas un , dans cette cohue qui se prosterne au bas

de son trùne, n'oserait mettre le pied sur une des

marches, et se hausser pour lui glisser à l'oreille :

— Sire , on vous trompe 1

( La fin au procfiain N°. J

LE JEUNE CAPTIF.

Quelle divinité t'a conduit dans ces lieux ?

Sans doute
,
jeune oiseau , c'est un dieu lulélaire

,

C'est un dieu qu'ont touché mes pleurs et ma mi-

[sère ?

Tu viens donc consoler un captif malheureux?

Mais quoi ! tu ne fuis pas au bruit sourd de mes

[chaînes ?

N'es tu point effrayé de cette obscxirité ?

Ne redoutes-tu pas des auteurs de mes peines

La cruauté?

Non , ne crains rien ; dans cette tour obscure

Je gémis seul , seul je pleure et j'endure

L'ennui de la captivité.

Ils m'ont ravi la liberté
,

Hélas ! t"! le vois; mais mon ame

A de plus tendres sentimens.

Et , dans ses douloureux tourmens

,

La bienfaisance encor l'enflamme.

J 'eusse pu dans ces lieux , avec moi , t'asservir
;

Mais non , suis libre , vole et jouis de la vie ;

Du moinsvers moi, puisque chacunm'oublie,

Tourne ton aile ; avec moi viens gémir ;

Viens, viens souvent; mon pénible esclavage

A ton aspect me paraîlra moins dur.

Et l'air de ce cachot en deviendra plus pur.

Surtout quand, annonçant l'orage.

Le tonnerre ébranlera l'air,

Quand tu verras le sombre hiver

Sur la terre régner stérile,

Revole alors vers cet asile ;

Cet asile pour toi sera toujours ouvert ;

Ici tu braveras l'impétueuse haleine

Des autans déchaînés , et souillant sur la plaine

Et la pluie et la neige. En vain, sous les frimais,

L'arbuste du vallon pliera sa jeune tête ;

Sur son tronc agité tu ne dormiras pas.

Sous le toit du captif, défiant la tempête ,

Aux douceurs du sommeil tu livreras tes yeux.

Quand , plus pur, le soleil brillera dans les cieux.

Quand le printemps viendra ranimer la nature,

Quandlesbosquetsreprendrunt leurverdure ,

Charmant oiseau , sur l'arbuste naissant

Ne bâtis pas ton nid : le jeune enfant

L'aurait bientôt détruit. Ici reviens encore ;

Pour recevoir les œufs que l'amour fit éclorc.

Le temps a creusé dans le mur.

Sous ces voûtes , un abri sûr ;

Là , sans crainte pour ton ménage

,

Tu le verras croître et grandir.

Et moi j'aurai , même dans l'esclavage ,

De mes beaux jours un riant souvenir

Et quand mes yeux verront ta compagne chérie

Epuiser tous les soins de la maternité ,

Je croirai près de moi voir encor mon amie :

Je languirai pourtant dans la captivité !

Viens donc, oiseau chéri, viens arrêter mes lar-

[mes;

La douce illusion , hélas ! a tant de charmes

Pour l'être infortuné qu'oppresse le malheur !

Mortels ,
qui , dédaigneux , rejetez ma prière ,

Qui n'êtes point émus de mes cris de douleur.
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Vn jniinc oiseau ccinFond votre insinkililv i

Va vient , par ^n présence, adoucir ma ini

J. U,

LOGOGillPiiK.

rndn donc je renais! moi, pauvre journaliste ,

Je puis de mes traraiix diminuer la liste ;

KuPin je pourrai déposer

Ma lerriHantc férule,

Kl furnier la longue cednic

Des noms qui m'empi^cliaient encor de repose r.

En ai-je vu dans ma carrière.

De î;ris, de blancs , de toutes les couleurs '.

Ai-jc vu passer de douleurs !

Que de froats courbés sur la pierre '.

Combien d'yeux pleurant leurs malheurs
ici la veuve inconsolable

Sanglottc auprès de son époux ,

Eu attendant qu'on dieu plus doux

Lui rende cet objet aimable ;

Plus loin des mallieureux , ballottés sui la mer,

Alti'ndcnt que de Dieu la clémence propice

Les sauvi.' de la muit au sein du (lot amer
Qui, sous leur frêle esquif, ouvre son précipice.

Ici de beaux enfans, avec un doux souris.

Attaquent lespassans qui semblent leur repondre;

Ici, dort prés du cbien l'innemi des souris;

Ici la poule prête à cbantir, pois a pondri'
;

Rnfln ce tableau mi rveillenx

Qui chaque jour liappe la vue,

Ici revient frapper nos veux;

Le ciel , le sol , les forêts et la nue

,

Tout change, tout revient, tout s'en va, tout renaît,

Kt parfois l'on s'arrête un instant, l'anie émue.
Devant le doux regard de ceux qu'on reconnaît.

Mais c'est asseï parler : il faut poser un terme

Même 1 notre adn'iralion ,

F.t, pourmieui coupereourl, ehereherccq.ie ren-

L'objct de notre attention. [ferme
D'abord parait aux aux yeux celte montagne sainte

Dont le peuple de Dieu solennisait l'enceinte
;

Ce qu'un bon général doit cboisii avec soin.

S'il veut aux ennemis arraelier la victoire
,

Carseuvent dans l'affaire, onde près ou d.'loin.

Cela suffit pour vaincre rm pour perdre sa gloire
;

Un fleuve d'Italie et qui tient à l'histoire;

Ce sans cpioi don Martin pirdit son .Ine un jcuir ;

Ce qu'un peintre souvent retrace avec amour
;

Ce qni des malheureux est le reeours utile
;

Ce sentiment humain, généreux, tout-puissant

Que Dieu (il palpiter dans le cœur de Vincent
,

En nobles actions
, en grands bienfaits fertile

;

In animal bavard
, qui fit l'affreux destin

De celle que pleura la l'ortc-Sainl-Marlin
;

Ce qui souvent, amer, ou dêgoAtanI, ou fade.

Sauve l'agonisant , et guérit le malade ;

Ce qu'avec tant d'amour à ta bouche en naissant

A présenté la mère, alors que la nature

iVe t'avait pas armé de l'ivoire puissant

Qui doit briser |)lus tard et broyer ta pliure ;

Ce qu'on dame souvent à plus rusé que soi ;

Ce fil si précieux , si hiisani et si rare ,

Qui savamminl s'apprête et se lisse, et qui pare

Le sein d'une maîtresse ou l'épaule d'un roi ;

Ce qu'on dit avec joie à ceux qui nous invitent ;

l"n surnom odieux qu'on ne donne qu'an sot

,

Et que parfois dans un assaut

Messieurs les gens d'esprit ne pas toujours eviteni ;

In fruit qu'il faut casser ; le non de l'Allemand:

Cn légume , de l'homme indigeste alimcDI
;

Et , pour finir enfin , ce meuble qui se plie

Aux usages divers des besoins de la vie ,

Qui, présidant aux jeux, aux fêles, aux repas.

Préside même aux lieux que l'on ne nomme pas.

C. D. 11.

;nnnoncfS.
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LADY'S MAGAZINE AND MUZEUM.

lEDIÎ)!^^

^ ill-' &f M\.

Il n'y a toujours rien de bien décidé,

ma chère Anna, quant aux manches de

no5 robes. Depuis ma dernière lettre,

quelques femmes, dont les caprices l'ont

loi, ont adopté, sinon des manches pla-

tes , au moins de petites manches bouffan-

tes, 1res courtes et pas garnies. Les man-

ches tout à fait plates sont seules ornées

d'une garniture; on en voit bien quelques-

unes, mais elles sont en partie déguisées

pari'écharpe ou le mantelet.

J'ai remarqué une façon de manche as-

sez agréable : droite , à trois étages et bor-

dée d'un simple ourlet, elle sied assez pour

les peignoirs de négligé.

Je TOUS apprendrai, ma bonne Anna,

TOME X. (8* AMSiLe.
)

que les volanssont revenus; mais ils n'ont

pas éprouvé de contradiction comme les

manches plates. Sur les robes de mousse-

line blanche ou de couleur, ils sont en

dentelle blanche, et en dentelle noire sur

les étoffes de soie ; ils ne s'adaptent pas

aux étoffes de laine.

Les mantelets-pélerines sont tout à fait

abandonnés ; les mantelets-écharpes sont

les mieux portés. Quelques femmes con-

nues par leur goût les remplacent cepen-

dant quelquefois par un châle de pou de

soie garni d'une belle dentelle.

Les garnitures de soie froncée, queTofi

pose en guise de dentelle, sont du plus

mauvais goût : rien n'est si ridicule qu'une

fantaisie faite avec économie et, en quel-

que sorte, tirée aux cheveux.

La plus nouvelle forme de mantelet est

21
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;'i la ChurlotU Cordny, avec le revers

Irt-s prononcé et les liatil> arromlis.

Qiianl aux tliapeaux, je craindrais de

me rcpclcr, ma chère Anna, en vous di-

sant qu'il peine l'on voit un chapeau d'é-

toffe de soie à la promenade, si ce n'est

une capote à coulisse, et encore la fureur

conimenrc-t-elli; à s'en passer nn peu.

La coiffure fasliionablc aujourd'hui est

la sparlcrie de Venist, sans apprêt, avec

un large évasé au hord de' la passe, cl li-

seré de vert pomme ou de cerise.

Les ornemcns de fanlaisie sont entière-

ment abandoiHiés maintenant. Sur les

pailles de riz, on po<c des plumes unies

ou nouées de couleurs tendres; à défaut

déplumes, des fleurs des champs, ou des

roses mêlées à des fleurs de jardin sont

posées sur les pailles de riz, (jui se taillent

généralement forme chapeau, ou quel-

quefois en capote, fonne à la Gnsi, dont

je vous ai déjà parlé dans plusieurs do

mes lettres.

Pour avoir du nouveau à vous citer,

j'ai fait une visite au muséum des frères

CnACOT, et Yy ai remarqué de fort jolies

fleurs. Je vous citerai cnli "autres le .s/nVcft

indien, le volubilis de Lahore, laHio-

saïque, la clochette de Mascara et le

sureau des Alpes. Ces fleurs s'emploient

avec succès dans les premières maisons de

Paris. J'ai vu dans les mêmes magasins

une nouveauté qui obtient une grande

vogue en ce moment, c'est la guirlande

du sérail; cette guirlande, d'une légèreté

inexplicable, se mêle aux plus lins tissus,

et peut orner parfaitement un tuiban ou

un bonnet.

Adieu, ma bonne Anna, croyez-moi

votre toute dévouée.

Hemviette n'.V***

M"" FaiBncnc et compagnie, boulevart

Bonnc-Nouvi lie, 11.

\oiis rrcnuiinandnns il nos lectricrs quoiqufs

jolies publicaliuDs qui se Ironviot cLei Cbavà.it,

éditeur brcvclo, lo, ma deCléry.

Nous citerions d'abord le Cours des Ftturs Au

Jardin des Plantes, si habilement litliirgra|ibié

l>ar MM. Hedniilé, Brienne et Pascal. Cel ouvragi;

se cnuipuse de btiil li%Taisiins de six feuilles; cha-

que livralMin coloriée se vend g fr. ; en noir, 4 f. 5o.

Lût Monumcns. — Cathéitrale de Paris , par

Boys; i£t/lise de ,Sainl-!\' icotns ^ par Bouton. Ces

deux, à l'aquarelle, 5 fr. Albuni de six vues mo-

numentales de Paiis, Fianclirrl, Matines, Brupes

et Lucerne, peintes par M. Bi )s. Chaque vue en

noir, 1 fr. ; à l'aquarelle, a f. 5o.

L'^lphatcl des Fleurs. — ic)> dessins compo-

sés des plus belles fleurs de foules les parties du

monde, en }.( feuilles alphabétiques, avec le nom
lie chaque fleuret son allégorie , par Redouté.

Prix de chaque feuille ayant huit bouquets, eo

noir, -5 c. ; cohiriée avec soin , i fr. 5o.

Paysages. — Le cours de paysages peint par

Hubert, lithographie par Bichebuis et Sabatier,

20 feuilles. Le cours complet , lâ fr. a la mine de

plomb; 4o fr. à l'aquarelle.

Ces div<TS ouvrages forment un charmant re-

cueil \ emporter ù la campagne, et peuvent cuoi-

pléler les études des amateurs.

Avis. — Dans notre avant -dernier

numéro (8 mai) , nous avons omis d'in-

diquor l'adresse exacte des magasitis de

fBuaiqur.

Les morceaux qui obtiennent le plus de succès

dans S*8»H, opéra de MM. Melesville et Gri>ar.

viennent de paraître chez Bernard-Latte, pas-

sage de l'Opéra. Nous citerons entre autres , au

premier acte, la romance chantée par Couderc,

V'i7 fuut quitter ta noble terre; l'air de Dougal,

chante par Deslanibs; la romance chantée par

M"' JennyColoo, l 'me:, jeunes coinfmgnes : l'air

chanté par Jansenne, Douce fleur prinlannicre:

et au a* acte l'air : Plaçons cette couronne, qui

vaut chaque soir à M"' Jenoy Colon des applau-

disscmens justement méiites.

Les Fêles de Tivoli ont commencé sous 1rs

meilleurs auspices. La plus belle société de Paris

s'v trouvait réunie. Ce magnifique jardin a encore

éprouve de notables améliorations.
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LE BEAU-FRÈRE DU GRAND ROI.

( Suite et fin.
)

L'aurore viot et sans sommeil. Ce fut ce jour-là

une ipouvante à Versailles. Sa Majesté n'a pas

diirnii... Sa Maj"sté est malade!... Le lever lut

alTreux, et toute l'asssistance se retira désolée,

triste comme après une disgrftce.

Lavallière entra, pâle et tremblante; il est en

dangei ! avait-elle entendu dire. Elle était accou-

rue; elle se précipita vers lui, l'examina long-

temps avec anxiété pour découvrir dans ses yeux

le mal qui le consumait. Tout à coup, haletante

de douleur et d'amour, elle sentit ses jambes se

dérober sous elle ; elle fit un pas et se pencha à

demi-évanouie sur le lit du roi , avec ces mots in-

articulés : — Tu soufi'res !

Alors, et cela devait être, toute une nuit de

colère et de doutes s'elTaca; il vibiait dans cette

parole une ame si profondément émue; c'était si

bien l'accent passionné qui s'échappait de ses lè-

vres quand elle laissait tomber sur son front : je

l'aime ! il était mouillé de tant de larmes que toute

jalousie expira sans combat. Il la piit dans ses

bras, et, avec une expression sublime, il lui ren-

dit dans un baiser le calme et l'espérance.

— On m'avait dit... mais non... qu'ils étaient

cruels!... Pourtant, sire, vos traits sont altères.

— Ce n'est rien... un rêve... ime pénible

— Ah ! ce sont des chagrins de roi; tant mieux!

ceux-là
, je les plains sans les partager.

— Oui, je songeais à la guerre qui nous me-
nace... aux inipùls qui pèsent sur le peuple... aux
souffrances du pauvre.

Il commença a penser que le peuple souffrait;

il avait besoin de le croire pour colorer sa réponse

d'un air de vérité... Il est si pénible de dire : j'a-

vais douté, quand on ne doute plus.

— La guerre, repi-it-elle, elle sera glorieuse ; le

peuple vous aime ; la France entière mourrait

pour son roi.

Et l'entretien roula surces riens imperceptibles

et délicieux qui suivent un danger évité. Louis

luiblia son royaume, ses guerres, ses peines do-

mestiques ; car les rois ont une famille , le ciel ne
leur en eût-il donné que pour les forcera se re-

trouver hommes. Lavallière n'oublia rien : absent,

présent, l'être adoré dominait, remplissait toute

sa vie : loin du roi, elle était avec lui ; près de lui,

où était elle F

Elle ne s'informa pas même du sujet qui avait

alarmé Versailles : le temps allait si vite... pour-

TiiUt ; était nioit ; an mi.imi

tir, d'un air adroit et réfléchi, elle fit compliment
au roi de la belle tenue du régiment des cadets de
sa maison : un sourire léger commenea et finit avec

sa phrase.

A ce sourire, dans lequel le roi reconnut celui de

la veille , il se leva avec fureur, et comme si tou-

tes les pensées auières et douloureuses qu'il avait

refoulées pendant l'entretien au fond de sa poi-

trine remontaient et bouillonnaient en poussant

à son front le sang rallumé : — Quel est donc , lui

cria- 1 -il avec une voix de maître, ce jeu ne homme
qui vous a saluée, ce jeune homme qui a courbé

son épée devant vous et à qui vous avez renvoyé

un sourire?

— Ah! ce jeune homme... Mais que vous im-

porte? reprit-elle.

Elle aurait répondu à une demande mesurée et

calme ; mais il commandait , son expression était

violente, son regard outrageant : elle garda le si-

lence.

— Que m'importe!... de quel droit vous a-t-il

signalée à l'attention de ma cour?

Insultée, méconnue dans le plus intime de son

honneur. Lavallière pâlit, chancela, et , sans for-

ce, s'assit tremblante dans un fauteuil au bout

de la chambre.

— Il me soupçonne, murmura-t-elle .^ demi-
voix— et elle demeura froide, inanimée, les yeux
immobiles... Il me soupçonne, répétait-elle pen-

dant que Louis , l'écrasant d'un regard, croisait

ses liras et attendait. Muette et morne, elle restait

I.T comme IViobé... anéantie.

— A ous m'apprendrez quel est ce jeune homme.
Mais pourquoi me le diriez-vous?... ce serait pro-

noncer votre honte et la mienne ; ce n'est pas as-

sez d'un monarque qui jette à vos pieds sa cou-

ronne; ce n'est pas assez d'un roi qui vous élève;

il vous faut un soldat qui vous rabaisse ! ^'ous

avez dil bien rire de ce pauvre souverain , amant
ridicule d'une femme inOdèle ? Nouveau Brissac,

comme il a dû jouir de son triomphe ! que de mo-
mens heureux il a dû passer sous le lit d'une autre

Gabrielle!

C'était trop pour l'infortunée. Saraison, ébran-

lée par l'apparence même du doute, ne put tenir

contre une accusation formelle : sa tête se perdit

,

un froid glacial serra son cœur, elle se dressa

comme un spectre, et alla tomber aux pieds du

roi, sans haleine, sans couleur, morte !

On pardonne à celle que l'on tue. Louis chercha

à la ranimer; il sonna ; on accourut ; on lui pro-

digua des secours. Une heure se passa sans espoir;

eniin elle rouvrit les veux, jeta un regard égaré

autour d'elle, reconnut le roi, et murmura tout

bns : il me soupçonne!

A [leiiie fut-cUe sortie, — capitaine , dit le ro
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au rhel' des gardes, exécutez à l'instant cet ordn-.

Jl lui remit tinr \vHrv do rachat (|ii'il wiiait

d't'crirr dr sa uiain,rl qui plungeait dans 1rs ca-

chots de la Itastillr un jeune liomuie, orTicicr dan:*

li> rêgiuirnt des cadets do la niaiscm du roi.

Resté seul, il n-liil une lettre que, pendant l'o-

vanuuissement de sa uiaiIrviM'-, il ar^t vue sortir

do son sein et qu'il avait adroitemtnt saisie ; elle

était ainsi conçue :

« Ma obère Louise,

» JNolre rogiuient levienl de la cauipagne de

• Flandre; je m'y ^^is bien comporté : un mot dit

»au roi doit m'élever au grade de capitaine; tu

«peux tout en obtenir,; tu m'aimes trop pour me
Toruscr ton ontreniise, et tu me connais assez,

«pour compter sur ma reconnaissance etornellc.

i> Fbançois de L'**. "

Lo nom riait illisible; mais au-dessous était

écrit : oQîcîer, 3*^ compagnie, i*^' régiment , mai-

son du roi.

C'était cclui-l6 que lecapilaioe desgardcsavait

été chargé de conduire à la Uastilto.

Quand Lavallière, revenue à la vie par les soins

empressés du docteur, ne fit plus craindre pctur

ses jours, le médecin la questionna; mais elle

garda toute sa douleur en elle , et nul au monde
ne put découvrir ce mal dont les médecins no

peuvent guérir.

Pondant deux jours, une tristesse allreuse la

cloua pâle et silencieuse sur son fauteuil : ni som-

meil, ni repos, ni nourriture ne vinrent rompre

son immobilité; seulement, de temps à autre,

elle tirait do sou sein un médaillon enrichi de

diamans, au milieu desquels brillait une pliysio-

nomie sereine et majestueuse comme celle d'un

roi; elle lui parlait avec douleur, quelquefois avec

tendresse, mais toujours avec reproche, avec au-

torité, avec calme. Tout à coup elle se leva, dé-

fendit qu'on la suivit, et se promena quelques

uiinutes dans l'orangerie; quand les dames qui la

suivaient voulurent la rejoindre, elle avait pris un

détour et disparu.

Ce fut une rumeur étrange au château lorsque,

de retour, au souper, les dames d'honneur hasar-

dèrent la nouvelle de sa fuite. On courut sur ses

piis; le factionnaire répondit avoir laissé sortir

une femme : elle avait traversé la place, et il l'a-

vait perdre do vue a Icntreo do la rue des Réser-

vnirs; là les traces ne se retrouvèrent plus. La dé-

solation fut extrême : tous les senlimens doux et

paisibles qu'elle avait inspirés se réveillèrent tu-

mnltueux et expressifs; on cita ses vertus, obscu-

res jusqu'alors, et l'accent qui sortit de Ions les

coeurs en disant : Lavallière est partie, ne trouva

qu'un écho pareil d'affîict ion et de deuil que quand

plus lard l'Homère de l'églibc de France cria du

liant de sa chaire «acrei' : — Madame »e meurl 1

Madame est murte '.

T'a le roi ?. ..

Il invuya des eipré» de Icius le& ci'ilet ; aucun
n'arriva jusqu'à elle. Il pensa qu'en [iriiie au plu!^

violent désespuir, elle avait fini ses Jiiurs par l.-v

plus facile des ukhIs. Il lit explnrer l'Oise, mais
nul indice De vint coofîriuer uu dissiper ses soup-

çons et ses craintes... Tnute sa tendresse pour elle

se ranima plus vive et plus éloquente; pendant
plusieurs jiiui^ il fut liaineux , implacable; toutes

les (;rùces qu'on presrntait a sa ri^uature étaient

impitoyablement refusées : il voulait que tout le

monde soulfrit de sa suull'rance , et que sa pcite

allai au loin coftter d'autres larmes.

Quelques jours plus lard , le lieutenant de po-

lice mil sous SCS yeux uu rapport, fruit des recher-

ches d'un de ses plus adroits émissaires. "V oici ce
qu'il contenait :

" Il est entré au couvent des Cnrmélilet une
• dame qui passe pour être de la plus haute coiv-

• dition; ea s'approchant de la supérieure, elle

"lui dit : Ma mère, j'ai fait jusqu'ici un si mau-
• vais usage de ma volonté que je viens la rcmettr«

• entre vis mains pour ne plus la reprendre. Elle

• est couverte d'un cilice; elle marche pieds nus ;

• elle jeune rigoureusement; elle chante la nuit

• au|choeur, se prive du sommeil nécessaire; tout

• cela ne la rebute ni ne l'alllige. Cependant ou
• reconnait aisément en elle une femme délicate

et frêle, accoutumée depuis long-temps à la mol-

» lessc et aux plaisirs ; enfin elle offre le modèle le

• plus touchant de la résignation et de la piété

• chrétienne; elle répète souvent dans ses cenver-

• salions: Dieu est si bon qu'au lieu des châtimeos
• que j'ai mérités, il m'envoie des consolations;

malgré la grandeur de mes pèches, je sens que
• son amour a plus de part .i mon sacrifice que la

• crainte de ses jugeuiens.

La supérieure lui disant un jour qu'elle ferait

• bien de rester dcns le monde pour l'édifier par

• ses exemples : —Ce serait à moi, dit-elle, une
• horrible présomption de me croire propre à ai-

• der le prochain
; quand un s'est perdue soi-nif-

• me, on n'est ni digne ni capable de sertir les

•les autres.

• \ ces détails, qui sont vrais, on ne peutajou-

• ter SUD nom; il est cache; mais un a remarque
• qu'elle est fort belle. •

Louis XIV n'avait pas achevé de lire ces ligues

que déjà sa voilure brûlait le yavé de la route de

Paiis. Un seul homme éldit avec lui, sonconfe^

seur; saas lui, sans le pouvoir sacré dont il était

revêtu , les portes du couvent des Carmélites

fussent restées fermées pour le souverain lui-

même.

'i,i
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C'est ici qu'il lue i'aiidiait tout l'auiour du prince

pour vous retracer cette scène, si belle de situa-

tion et de drame : peuples de l'Europe, qui trem-

blez devant votre vainqueur, redressez-vous, et,

du plus loin que vouspuurrei, \v[rL un regard à

traversée berceau : auprès, se tiennent, debout

et respectueusement muets, une iemrne en cos-

tume monastique et un prêtre ; ce prêtre voit tous

les jours Louis xiv à ses genoux , attendre le par-

don du ciel ; mais aujourd'hui ce n'est pas devant

lui que Louis xiv est prosterné.... c'est aux pieds

d'une femme : il pleure, il invoque tous ses sou-

venirs d'amour, il réclame la tendresse si dévouée

de celle qui, seule, Taima pour lui-même
;

il ^émit, il se l'rappe le f'roat, il demande pardun,

il demande grâce 1... ^
D'une main lui montrant le ciel, et de l'aulrr

lui offrant une lettre, qu'il reçut avec transport,

Lavallière rejoignit d'un pas rapide sa religieuse

compagne, franchit la grille du jardin, qui se re-

ferma sur elle, et rentra dans le couvent. Le roi

l'appelait en vain , en vain il fît retentir le jardin

pieux d'accens d'amour; soutenu parle prêtre, il

ouvre la lettre qu'il venait de recevoir, en recon-

naît soudain Tecrilure— elle était signée : Fran-

çois de La Baume y et commençait par ces mots ;

B Ma chère sœur,

» Je suis à la Bastille, et j'ignore quel crime...»

Louis survécut : il pouvait tout ce qu'il voulait.

f Le jour même, le jeune La Baume sortit de

prison, et alors commença pour lui un avenir

d'honneurs ; le roi le combla de bienfaits : ce fut

le père du premier duc de Lavallière,

Sa sœur fut aussi admirable par ses austérités

qu'elle l'avait été par son amour; mais, dans sa

retraite du moins, jamais elle n'eut à souffrir la

plus grande douleur qui put déchirer sa vie. Louis

avait douté d^elIe; c'était tout simple : un roi, un

amant même ne peut lire au fond du cceur. —
Elle était bien sûre de ne pas courir un pareil

danger avec Dieu.

J. Lesclillo^.

THEATRES.

Opéra. — Apres les flugucnots, L'Opéra ne

nous a guère montré que les jambes de M"* Fitz-

.Tamesetfait entendre que la voix de M'*" ÎVau,

deux débutantes qui grossiront le personnel de

VAcadémie de Musique et iront dignement figu-

rer à côté de M"" Julîa, Lorolle, Gosselin et

antres.

Opéra-Comique. — Dt puis Zampa, l'raDia

Volo et autres messieurs de même nature, l'Opé-

ruComique s'est lancé dans le hrigantisme ni

plus ni moins qu'un théâtre de mélodrame; mais

au moins ses bandits sont de galans fashionables,

au caractèie généreux et charmans auprès des

dames : c'est ainsi du moins qu'on nous a repré-

senté Rock-le-Barbu, lequel n'a de terrible que le

nom.

M. Gomis a prêté l'appui de son talent à nn

poème qui ressemble à tous les iibretti d'opéra-

comique; la musique de /tocft-<c-/iûr6u ne vaut

pas celle du Diable d Scvitie ni du Bevenant;

mais, avec celle d'Albert Grisar, elle procurera

de délicieuses soirées aux dilettantes du théâtre

de la Bourse.

Théâtre -Français. — Au moment oii nous

imprimons , nn préjiare activement à la Comédie

Française /c Procès Criminci^ comédie en 5 ac-

tes et en prose de M. Rosier, l'un des hommes de

l'époque qui fait le mieux la comédie , ou plutôt

,

quand on regarde autour de soi, le seul liumnir

peut-être qui sache encore la faire avec les bonms
doctrines de Molière et de Regnard, Le Procès

Criminel, où M"' Mars jouera un de ces rôles

que les amateurs de son talent comptent aujour-

d'hui avec terreur, est une comédie destinée à

fustiger l'amour des femmes pour les assises et

leur intérêt pour les personnes vulgairement nom-

mées criminels, qui viennent disputer au jury

leur liberté ou leur tête. Nous reviendrons sur

cette pièce, qui , par le nom , par le talent de sou

auteur et la quesliun qu'elle traite, mérite d'être

analysée avec une attention toute particulière.

Gymnase Dramatique. — MM. Bavard et

Dcvnrme ont fait un vaudeville intitulé Moirou et

Cotnpagnie plutôt sans doute pour faire ressortir

le comique de la situation d'une femme placée

entre deux maris, que pour trancher la grande

question du divorce, qui divise depuis lung-tems

nos législateurs, et leur pièce remplit parfaite-

ment ce but, car elle fait rire, et ne combat ni

n'appuie aucune des bonnes raisons qu'on pour-

rait mettre en avant.

Vaudeville. — Lesnotablesdont MM. Dupeu-

tv et de Cumberousse ont ollert la liste sont de

ceuv que ÎSIolière appelait des George Dandin, ec

que Paul de Kocfc a qualifiés parleur nom propre,

de ceux que, du temps de Molière un montrait au

doigt, et que maintenant on ne montre plus d'au-

cune façon , tant la compagnie est nombreuse ; il

v a mieux : ceux que l'on montre au doigt sont les

heureux du jour, lesexceptionnels, ceux enfin qur

le paratonnerre a préservés de la foudre. Or, nu

certain farceur s'est amusé â noter les notaides

,

et c'est une tiès drôle de réjouissance quand le
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niimlirc s'en augmente. Mais par uni- de ces Tala'-

lilL-s si jiisti'!i prévues par la loi (lu lalioo , le nui-

qiieur Iri'mblc i son tour d'ùlre inoqin':; alors la

thèse cliang»; : ce qui était risililc ne l'i-st plus , et

ce qui n'était plus sérieux le de vient. Ainsi l'hom-

uiecst fait; ainsi est fait le vaudeville de MM. Du-

peuty et de Ciimljeroussc , qu'il suffit de nommer
pour donner une idée de leur ouvrage.

Le même théâtre a donné mercredi le Démon
de la nuit, pour les déhuts de la jolie M"' l'ar-

gueil. L'actrice et la pièce, mais sui luul l'actrice,

ont eu un beau succès.

Variétés Aaudevillc, drame ou parodie, di'

qu(li|ur manière qu'on appelle ]a Sainllliirllié-

icmy en Touraine, qu'importe au public jinyanl,

jiourvu qu'il rie. Que demaodc-t-il aux Variélès,

.si ce n'est quelques inslans passés agréablement

,

quelques heures de distraction? et n'cst-il

pas heureux, après une longue journée d'ennui ou

lie déboires, de venir s'égayer avec le père Tripet,

le filleul Calvin , la nièce lîcrgauiote, et IVèuiir au

massacre général des poulets , canards et dindons

de la basse-cour de l'hùlelier du Grand Colignijl

Palais-RoyaL — Ce théâtre a fêté un grand

anniversaire en jetant quelques (leurs sur la tombe
de \aj)oIéon. IMM. Laurcncin cl Mayer ont fait

preuve de nationalité et d'e^prit; mais, malgré

le mérite d'originalité de leur ouvrage, mérite

aRsr'7, rare dans les pièces de circonstance , il n'a

pu survivre a son époque, et il a passé comme
toutes les fleurs qu'on jette sur les ton>bes, impé-

riales ou bourgeoises.

Porte-Saint-IHartln. — Tandis que les A a-

liilès rèpèlcnt un drame pour Frederick Lemai-

Ire, M. Ilarel met en scène une bouffonnerie faite

I>our Odry.

Ambigu-Comique. — M. de Ces a décidé-

ment le uii>nopole des buecès ; cependant la réus-

site de la Heine d'un Jvur n'èlait pas nécessaire

pour appuyer HéloUc et Aheilard, rar, malgré les

chaleurs de l'été, cet ouvrage remplira long-tems

encore la caisse du théâtre de l'.^mbigu.

Gaité.

—

\j Homme des Jxorhers, mélodrame.

La direction avait sans doute beaucoup compté

sur la panlomiuie et l'agilité de Giiel et sur di' jo-

lies décorations ; sans dout<^ aussi elle espérait que

le public étoulTerait dans la salle de la Gaité, et

c'était peiit-élre pour tempérer la chaleur qu'elle

avait transporté la scène au milieu des neiges et

des glaces d'Islande; maison veut aujourd'hui dans

un drame autre chose que des t(tursde force et de

jolis décors. Le tbé;Ure qui a donné // 1/ a seize

ans , LtUiidt ^ Indimia, ne doit pas s'écarter de ce

genre
; c'est le seul qur puisse réussir au bo<devart

dn Temple.

Cirqae. — A la fin du mois la clôture . et l'on-

veiture du manège des Champs-Elysées.

Folies Dramatiques.— On répète activement

f-'ieri/e tt Martijr vA li: Mendiant , vieux niélo-

dranicde l'.Ambigii.

Pome-Saint-Antoine. — Favarl à IletUtnIle

rapille lesscènisdu Caveau; il y a dans ce seul

acte plus d'esprit que tous nos vaudevillistes n'en

ont dépense depuis i8"io.

Nous aurions bien encore à parler de plusieurs

autres théâtres; mais l'èloignement ftu leur peu

d'iuipiu'tance ne nous a pas permis d'assister ott

personne aux premières représentations.

DKFI

Entre nnU. LuiggiCicconi et E. de Pradcl.

Cette lutte, dont tous les salons et les jour-

naux de l'aris s'étaient beaucoup entretenus,

avait réuni une asseuiblée brillante de notabilités

littéraires et aristocratiques. Parmi les specta-

teurs tin remarquait la princi-sse Belgioso, la coui-

tesse Guiccioli, M"" .\naïs .Segalas, liermance

Lesguillon, Louise Collet, etc. Parmi les membres
du jury qui garantissait la bonne foi de ta soirée,

on distinguait MM. de Lauiartine, Pongerville,

Ancelot, Lesguillon, Ballanche et autres litté-

rateurs distingués.

A huit heures, l'urne remplie des bulletins dé-

posés par chacun des arrivans , fut placée sur une

table en vue du publie, et AL Lesguillon donna

lecture à haute voix des sujets admissibles. Cette

opération terminée, les bulletins soumis au sort

furent mis dans l'une, et un enfant en tira César

Dorgia.

Les commissaires amenèrent M. Cicconi , lui

ajiprirent le sujet, et, apiès quelques minutes

d'absence, pendant lesquelles une jeune dame
joua de la harpe, M. Cicconi reparut ; il choisit,

car le public lui laissa le choix , h- moment où les

deux fréies Borgia aiment leur soeur. Pour donner

a sa fable plus de charme, M. Cicconi feint que

li'S deux fières ignorent que Lucrèce est leur

soeur; la catastrophe sanglantif arrive au moment
ou ce secret leur est révèle.

M. Cicconi est un improvisateur plein d'ame et

d'enthousiasme; sa physionomie est vive, ses

Keux pleins de poésie et de langmur; de beaux

fa\ 01 is noirs encadrent sa figm-e , et se joignent a
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lies chevrux noiis : cVst une icte coniuie Bvron.

Sun improvisation rOunit lu talent du poète el le

débit du grand acteur; il jmie, il s'anime, il s'at-

tendrit, il menace, il tonne, et les vers Iiarmo-

nieux coulent de sa bouche, sans effort et avec

toute la flamme de l'in piralioD ; pourtant it peint

mieux les passions tendres qne les passions hai-

neuses; le caractère particulier de son lahnt est

la grâce et l'amour; il a pour ces scnlimens des

soudainetés et des inspirations délicieuses. Il a

obtenu un graud succès, surtout auprès des

dames.

M. Eugène de Pradel lui a succédé. Les carac-

tères particuliers de son talent sont trop connus

pour en l'aire l'analyse. M. Gicconi se rapproche

d'Alfiéri pour la sévérité de la distribution, et de

Métastase pour le style, M. de Pradel a du Vol-

taire dans la brusquerie de ses situaticus comme
aussi dans leur bonheur, el il mêle heureusement

le comique du vers et de l'inlenlion aux passages

les plus graves ; il a aussi été fort applaudi, mais,

comme son rival , il a réussi surtout dans la partie

amoureuse. Il avait nn écueil à franchir, car il a

abordé fianchcment l'amour incestueux, et c'é-

tait à la fois un écueil et un attrait.

Qu'un plus bardi que ntuis décerne la palme ,

nous aurions regret de nommer un vainqueur;

qu'il nous suffise de dire que l'assemblée a doute

elle-inènie : les Italiens, qui étaient fort nom-
breux, ont beaucoup applaudi Eugène de Pradtl,

et les Françaises surtout ont beaucoup admiré

Lui';gi Cicconi. j. l.

LA REPUBLIQUE

OL LE LIVRE DE SA\G.

LpJ.ivbedf. Sxsc, VI, la Sœur et la Fille.

Tel est le titre d'un livre qui vient de paraître,

enfant mort-né d'un père anonyme, production

ridicule et bizarre d'un cerveau malade et fêlé,

espèce de poème hermaphrodite, qui n'a presque

rien de saillant que que la couleur de son titre
,

qui s'offre en caractères sanglans sur l'élalage de

nos libraires à la mode- Innovation singulière!

L'auteur a-til voulu dire par là qu'une couleur fo-

cale doive être physiquement de rigueur dans nos

productions littéraires comme elle est indispen-

sable en peinture. L'industrie féconde l'industriel

La fabrique de l'encre va prendre de l'extension :

avis au commerce , <mx demandeurs de Ijrcvcis

d'invention .' Tous Uh induitriels qui font pailie

des sociétés d'encouragement voteront, sur leurs

recettes, une médaille d.... en l'honneur d'un

piincipe en pleine harmonie avec les leurs , et le

Livre de Sant)
,
je veux dire l'auteur du Livre de

Sang sera le chef d'une littéialnre nouvelle : avis

encore à ceux qui veulent des innovations à tout

•prix i

Dieu vous préserve, qui que vous sovïez, vous

qui cherchez dans un ouvrage des pensées neuves

et d'utiles leçons , vous qui ne voulez pas de vers

sans poésie, de poésie sans idées, d'idées sans mo-

rale et sans but , oh ! oui , Dieu vous préserve de

jamais essuver un désappointement pareil au

mirn \

Chaque littérateur surtout
, qui doit être écit-

nome de son temps , devrait , comme tous les bi-

joutiers, puuvoir faire usage d'une pierre de tou-

che.

i\e lisez pas le Livre de Sang, vous qui, du
ftind de vos salons embaumés, ne prenez un livre

que pour trouver des émolions, pour chasser un
léger nuage, dissiper une triste pensée, ou trom-

per l'ennui d'une attente qui se prolonge ; ne lisez

pas ce livre , car, ici, point de ces situations dra-

nialiques retracées ailleurs avec tant de vérité;

un ne vous présente qu'an tissu de faussetés et de-

mensonges ; point de riantes images, de gracieux

tableaux qui font tout oublier, tout excepté le:

bonheur et une espérance magique ; l'esprit et les

yeux ne renconln ni à chaque pas, à chaque ligne

que des échafauds, du sang, des guillotines, des

assassinats, et puis du sang et des èchaiauds en-

core ! . ,

.

Quant an point de vue politique, là finit ma
triche; je laisse à mes confrères en littéra,ture in-

folio le soin de le discuter ; il ne m'apj)arlient

pas d'avoir une opinion, ou plutôt d'en émettre

une.

Je me résumeen demandant àl'auteur du Livre

de Sang pardon de lui avoir dit franchement la

vérité toute nue, 7iuda vcritas.

P. S, L'auteur paraissant avoir fait une étude

spéciale de la guillotine, la seule du reste qui se

montre probable au milieu d'un déluge d'ahsur-

dilés, je renvoie ceux qui voudraient en avoir une

descriptiott exacte et vraie à l'ouvrage susdit

,

cbap. IV,pag. 76el77. — Prix :5 fr. Dentu , li-

braire-éditeur, 12, Palais-Roval, galerie d'Or-

léans.

Par pari rcftrlur»

La Revue du Théâtre, journal des auteurs,

des artistes et des gpns du monde, est arrivée à sa

3* année de publication. Ce recueil , favorisé par
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sm radie cl par Sun sysli'inc <li' riildrliiin laiiri-,

>';iclicss(- :i liiiis. La gravilu di» aiiicli'S de dot-

Ipini- lilli-rairi-, d<! critique impailinlc cl dr jiiris-

|ii'udeiice tlii-airali' <|iii forment sa spùclalitt;, est

tempérée par la légèreté d oiiicles formant une

langue galerie de lahli-aiix comiques que piésinle

le tliéitlre ; des biographies d'auteurs et d'actiMirs

télèbres, des siilioucttes et anecdotes drauinli-

qnes complètent cette partie de la publication.

La seconde partie est consacrée à l'analy>e des

pièces de chaque jour, a la revue des lliéàlres de

l'aris, de la France et de l'elranger ; ."i suivre ainsi,

jour par jour sur tous les points du monde drama-

tique, la marcbe des ouvrages et des artistes pour

enregistrer les cbu tes et les succès; enfin à donner

les nouvelles théâtrales, les on rfi« des coulisses,

ce qui, n'est pas le moins important, à publier

les mises en scène faites avec soin, les costumes

coloriés et les scèni's lithographiées des ouvrages

qui obtiennent un succès assez positif pour croire

qu'ils seront joues en province.

De plus, par un supplément qui paraît au moins

deux fois par mois, la Revue tient ses lecteurs au

courant de tout ce qui se publie il Paris d'impor-

tant en littérature, musique, peinture, gravure ou

litl>ogra[iliie, avertit des variations de la mode et

donne par an u gravures de modes eoluriei s, des

annonces et des contes.

On le voit, pour les gens du monde, la ficvtic

4u Thtàlre est agréable et peut tinir lieu de plu-

sieurs autres publications; pour les auleois, elle

< st comme tribune
;
pour les aiiistesdiamatiqueat

elle est indispensable; enfin elle , surtout, peut

révéler l'une à l'autre et faire apprécier Tune pai-

l'autre cestrois classes de lecteurs si dissembla-

bli s, les auteurs, les arlistesel les gensdii monde.

On ne peut obtenir sur l'une d'elles une inlliienee

puissante qu'en l'étendant aussi sur les deux au-

tres.

D'ailleurs l'avenir du théAIre, comme puissance

civilisatrice, est immense, et 1rs rédacteurs de la

Hcvue, tous j<-unes et gens de (leur, sont résolus à

ne rien épargner pour faire entrei- te théâtre dans

cette voie de progrés que chacun pressent , mais

ne peut définir. Ce qui flonble leurs forces, cir

sont li'S nombreux léuioignages de svnipalbie

qu'ils ont reçus de la part de ]iersonnes illustres

par leur position sociale ou par leurs mérites, car

ces sympathies sont venues les raffermir dans leurs

convictions et leur prouver qu'ils ne se tnmipent

pas de chemin.

Les bureaux de la Hevut du Thcûtre sont rue

Sainte-Anne, .'55, près le Palois-Hoyal.

Le prix di' l'abonnement, payable d'avance ou

adr • d'avauc ' en un
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LASY S MAGAZINE AND MUZEUM.

MDIDl^g

Ma bonne Caroline
,

Me voilà donc enfin dans ce monde que

nous rêvions ensemble , si gai et si heu-

reux pour nous ; je me rappelle tes regrels

lorsque tu me vis quitter notre pension,

tandis que toi tu devais y rester encore ;

mais bientôt, je l'espère, lu viendras. En

attendant, j'ai promis de te faire savoir

tout ce que j'éprouverais pendant notre

séparation et de te tenir au courant des

modes de Paris dont on nous parlait tant :

je vais m'acquitter fidèlement de ma pro-

messe.

D'abord je te dirai que les réunions sont

rares en ce moment, et que rien n'est

plus triste ; les jeunes gens se reposent des

bals de cet hiver pour ne s'occuper que

de leurs chevaux; il n'estpas jusqu'à Gus-

tave qui se laisse gagner par le mauvais

TOME X. (8' A^^ÉE.
)

exemple !... je ne lui pardonnerai jamais
;

lui que j'espérais empressé, galant comme
un Parisien... Ah! Caroline, que la répu-

tation de galanterie de ces messieurs est

usurpée! figure-toi qu'ils ne quittent plus

leurs éperons, et qu'ils ont toujours un

cigare allumé; rien n'est plus insuppor-

table que cette manie de fumer en tous

lieux et en tous temps... Et puis les mo-
des, que nous croyons si riches, si re-

cherchées, eh bien! on nous les interdit

à nous autres jeunes personnes , comme
on nous appelle : figure-toi que maman ne

me permet que quelques toilettes fort sim-

ples, quelques robes d'organdy 'ans au-

cune garniture, aucune dentelle; pas de

bijoux, un chapeau de paille ou d'étoffe

tout uni, rarement une fleur, et une

écharpe eu tulle; on nous accorde bien le
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droit Jo rnriiir inx robc-s cl nos ûcharpcs

d'un ruban de lafTrlas (juc l'on passe daiw

un ourlrt; mais voilà tout. Oli ! pour les

fenuiirs mariées, vieilles ou jeunes, pour

les mamans niCines, c'est différent; jiour

elles rien n'est trop beau, rien n'est trop

riche : apprends donc que maintenant elles

portent des volans i leurs robes; qu'elles

font façonner leurs manches de diverses

manières; quelques-unes sont à deux

bouffans sur le haut du bras jusqu'au des-

sous des coudes; le r<;sle du bras est demi-

collant et sans lonpue\ir; le poignet est

toujours entouré d'un petit parement,

bordé sur la main d'une Valencictmes.

La semaine dernière M"' de .M*** avait

chargé M"' IMoïton, sa couturière (3Z|6,

rue Saint-Honorc) , de lui composer sa

toilellc pour aller à un grand dîner chez

un minisire. Klle lui fil une robe en or-

gandy de l'Inde : le corsage était croisé,

à petits plis, évasant sur la poitrine; le

clair de la robe formait entre-deux par la

dislance des plis; les manches courtes et

plates se composaient de trois étages ; la

jupe ouvrait à gauche par de larges our-

lets, rattachés par cinq nœuds de ruban

de gros de Naples blanc.

Quant à nia mère, elle avait fait faire sa

robe en pou de soie chiné, vert pomme;

le corsage était sans épauletteetàplis très

pinces au bas de la taille, et s'évasant sur

la poitrine ; une petite manche plate, gar-

nie, retenait l'ampleur du haut de la

manche; le bras était juste du coude au

poignet.

Toutes les femmes à Paris ont des éçhar-

pcs-manlclcts qui ne varient que par les

étoffes, car toutes ont la même forme. Les

écharpes en soie garnies de dentelles sont

déjà tant porlées qu'il a fallu chercher

quelque chose de nouveau, et comme

maintenant les étoffes lourdes se portent

encore; M"' Poliet * vient de faire des

écharpcs-mantelets en soie, garnies de

velours et bordées d'un effilé.

* i5">. •"«: MoniDiarIre.

.M" l'oLLET vient aussi de faire fabriquer

des châles qui me semblent beaucoup plus

de saison que toutes ces soieries et les ve-

lours : ce sont les c\iit\i:s Maranas ; ils ont

6//|, sont en tulle de soie, au point d'es-

prit, et garnis d'un volant en pareil, mais

ornés d'une application d'un genre entière-

ment neuf; tu ne saurais croire combien

ces chillcs sont légers et avantagent uiit:

toilette ; je serais désolée de ne pou\oir on

avoir un, si la même lingère ne m'avait

pas fait faire une écharpe du i ême tissu,

lin lingerie, j'ai vu des bonnets négli-

gés, garnis de trois bouquets de violclles

de Parme; les deux de côté nuancés, ce-

lui du haut blanc , mais tous les trois pai -

lûmes. Celle coiffure est fort recherchée.

Sur les chapeaux de paille d'Ilalie, les

modistes posent maintenant des épis de

mais, dont les feuilles, très longues,

tombent gracieusement en saule. Ces da-

mes emploient autsi beaucoup de fleurs

de grenailiers; ces fleurs oinent à merveille

un bonnet ou le dessus d'un chapeau.

Je remarque encore quelquefois des

diapeaux de paille de riz ou d'Italie dont

la f irmcest entourée d'un petit chaperon

de fleurs; les i)ailles sont souvent ornées

de velours ponceaii. Dernièremeni la mar-

quise de L*** avait une paille d'Italie en-

tourée de bandelettes en velours rouge et

surmontée d'un bouquet d'épis et de co-

quelicots.

Après avoir causé avec loi de modes en

général
,

je vais le parler de la seule réu-

nion remarquablu que nous ayons eue de-

puis deux mois.

Tu ne saurais te faire une idée exacte

de cette charmante fêle, donnée à Tivoli

la semaine dernière, fêle attendue avec

tant d'impatience et si long-temps remise.

Celle fois le temps était magniGquc;

l'air était seulement assez agité pour ap-

porter au centre de la fêle les délicieuses

émanations de tous les massifs de lilasdont

les murs sont tapissés. Oh! combien je

l'ai regrettée, ma bonne Caroline, et que
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j'aurais en de joie à te voir partager avec

moi un plaisir tout à l'ait nouveau pour

nous autres i'enimcs du monde, qui ne

pouvons danser à Tivoli, et c'est si doux

de danser en plein air. comme à une fête

tliampêtre, avec tout son monde de salon!

Dès deux heures, la foule était nom-

breuse; on se promenait sur les pelouses,

dans les massifs ; on s'asseyait dans l'ave-

nue comme dans la grande allée des Tui-

leries ; à six heures on dinait sous des ten-

tes aux sons d'une musiifue militaire.

Ce que cette fêle avait de remarquable,

c'était un parfum de savoir-vivre, une

entente de fashion; les toilettes, les ma-

nières de toutes les femmes étaient sim-

ples, et l'œil le moins exercé reconnais-

sait cependant qu'elles étaient d'une haute

distinction; tout était sans façon, rien

n'était populaire : c'était une fête priée,

dans un jardin habituellement public.

Le bal avait lieu sous une grande tente

de velours avec des gradins disposés en

amphithéâtre. Rien n'élaitgracieuxcomme

la danse légère et sans prétention de ces

femmes habituées au luxe des toilettes de

salon, aux fleurs, aux diamans. Près de

la tente, le pavillon était garni d'arbustes

et de fleurs; on s'y reposait, on y trou-

vait des rafraichissemens. Nous avions des

fantoccinis, des escamoteurs, un sauvage,

un jongleur, des danses exécutées par

.lean-Jean, l'Alsacienne, .locko ; des chan-

teurs suisses en costume national, puis

une tombola composée d'objets offerts par

les dames patroncsses , un mat de coca-

gne; enfin, dans la salle de spectacle,

V/iomme à la poupée , puis la Servante

Justifiée, par Odry et une vieille actrice

retirée des Variétés; puis encore les exer-

cices d'équilibre de Graffina, le plus éton

nant bateleur que l'on ait vu depuis long

temps.

Cette fête si remarquable offrait encore

l'attrait de la bienfaisance, puisque son

produit servait à soulager des malheureux,

'l'out me l'ait espérer qu'elle ne sera pas

la dernière, car Paris a toujours des infor-

tunes qui crient pitié , et il est si doux de

faire l'aumône en s'amusant!

11 me serait impossible de te faire le

détail de toutes les jolies toilettes qui s'é-

taient rassemblées , toutes différentes et

ce[)endant tontes sœurs sous le rapport de

la simplicité : c'était une foule de robes

blanches, unies ou brodées, avec ou sans

volant d'Angleterre; des organdys brodés

à petits dessins de couleur; des robes de

triple pou de soie uni; quelques robes de

foulard imprimé; une ou deux robes de

mousseline de couleur.

Tous les corsages étaient montans et

drapés; les manches étaient d'une largeur

moyenne ; les blanches étaient toutes fron-

cées à l'aide de rubans de couleur; des

agraffes de la même nuance se trouvaient

au corsage, et aux jupes de la robe lors-

que c'était une redingote.

Pas une femme sans mantelet-écharpe :

lesuns, et la plus grande quantité, en noir

avec haute dentelle ; les autres moins gra-

cieux , moins élégans , mais portés par les

femmes les plus riches, en soie blanche,

garnies d'une haute Angleterre ou Ma-

lincs;

D'autres enfin ,
portées par l'élite de la

fashion, en mousseline de l'Inde, doublées

de soie verte, bleue ou paille et garnies

d'une Angleterre d'une hauteur démesu-

rée; d'autres enfin, en plus petit nombre

encore, en pou de soie pareil à la robe et

garnies d'une Maline blanche. Les cou-

leurs de la soie étaient toutes claires.

Les chapeaux ainsi que l'ensemble de la

toilette étaient d'une simplicité élégante :

plus de fleurs que de plumes; une multi-

tude de pailles de riî, quelques belles

pailles d'Italie, une petite quantité de

capotes à coulisses, quelques «/jarierie.?,

peu ou pas de chapeaux d'étoffe; j'en ai

cependant remarqué un cerise à plumes,

qui faisait assez mauvais effet parmi tant

de coiffure.» d'excellent goût.

Les formes sentaient toutes le talent de
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Liioy-llotquiit d de Beaiidraiit; il me sn-

Kiit impossible d'assigner ù cliacuuc de

ffs deux iiiaisoiiii la pari d'éloges (|iii lui

revient , tant il y a rosseiiiblani'e dans leur

li;i\ail; je te dirai seulenieiit que les plus

jolies paillcsdc riz élaiciit, l'une liscrée de

oerise avec ruban blanc liseré de même

niiancp , et ornée d'une brantlic de petites

fleuri d'un blanc mal , sans feuillage cl lé-

gèrement tacbéesde cerise; des roses ce-

rises dessons ; une autre, liserée de paille,

élait ornée d'une touil'e de roses blanches,

coquettes, mêlées à du sureau jauni; une

antre enfin liserée de vert avec un ruban

vert quadrillé vert et blanc, et une fleur

colonniïuse blanc venli; .

Une belle paille d'Italie, ornée d'une

rosi! mousseuse rose pâle et de rubans à

franges vert émcraude, formait une cliar-

iiiante coifl'iire ; j>\i\s une sparterie à ru-

bans gothiques, vert nné de blanc, ornée

d'une toiifl'e de géranium ponceau.

Alon cluipcau était en paille de riz,

tout blanc, orné d'une toulTc de feuilles

d'olivier qui retombaient assez bas pour

que l'extrémilé eflleurât mon épaule; au

milieu de ce feuillage paraissaient deux ou

trois petites branches de fleurs .1 peine ro-

ses; le dessous du chapeau était entière-

ment dénué de blondes, car je me coiffe

avec de grosses toulTes. Mon chapeau ve-

nait de chezLucy-Hocquet.

Ah! ma bonne Caroline, si Gustave

était un peu moins occupé de ses courses

an clocher, je pourrais peut-être bientôt

aussi avoir toutes les jolies toilettes que je

t'ai décrites, et que le titre do fttnme

peut seule autoriser; mais ce jour vien-

dra, et alors je me vengerai du temps

perdu.

\u revoir, ma bonne amie ; ta dévfim e.

C. deU"

LES DEUX DOIGTS.

I.

A l'extrémité d'un petit bourg situé non

loin de Tours, sur la route de Paris à

Bordeaux, se voyait, il y a quelques an-

nées, une jolie auberge aux murailles

blanches, ù l'enseigne flottante. De» jar-

dins d'assez vaste étendue l'entouraient à

un certaine distance , et la séparaient des

maisons voisines. Ainsi isolée et éclatante

de sa façade nouvellement rccrépic, sur

laquelle se détachaient ses volets d'un

vert clair, elle brillait aux regards des

voyageurs comme une de ces fraîches vil-

las qui décorent les rives si pittoresques

de la Loire. Aussi c'était la préférée des

voyageurs, la favorite des conducteurs et

des poslilions, le rendez-vous des gros

marchands.

L'intérieur de l'auberge répondait à son

extérieur joyeux. En haut, les chambres

à louer; au rez de chaussée, la salle à

manger et la cuisine ù la vaste cheminée;

au milieu de ces deux dernières pièces,

un corridor aboutissant à la porte d'entrée.

Partout l'ordre ,
partout la propreté.

C'est dans la cuisine de l'auberge blan-

che que. pendant une soirée jiluvieuse et

froide du mois de novembre 1818 , l'hon-

nête M. Ebrard et ses trois enfans. en

compagnie d'un de leurs voisins, étaient

assis autour d'un feu clair de sarmens,

devisant de leurs affaires et se délectant

aux boufféesde chaleur que leur renvoyait

l'àtrc brûlant.

— Entendez-vous la pluie? dit. après

un long silence, .M. Ebrard; voilà trois

jours qu'elle tombe, et le temps n'a pas

l'air de vouloir tourner au beau. J'ai regar-

dé ce soir les nuages : toujours ce diable

de vent de pluie. Le ciel? noir comme une

cheminée. Mcttc/.-voiis donc en route

avec un pareil déluge! .\tis»i
,
pas l'om-

bre d'un >oyageur.... Marie, va nous
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clitïrclirr deux bouteilles de notie meil-

leur; tu sais bien, à gauche, au fond de

la cave.

A ces mots prononcés d'une \oix rude

et impérieuse, Marie sortit tout-à-coup

de l'espèce de rêverie dans laquelle elle

semblait perdue; elle jeta d'abord un re-

gard vague sur celui qui l'avait si brusque-

ment interpellée; puis se rappelant, par

un effort intérieur, l'injonction do M.

Ebrard , elle se leva et sortit sans proférer

un mot.

Quiconque eût pu observer la jeune fille

pendant qu'elle allumait sa lampe, qu'elle

se rendait à la cave, et qu'elle on rappor-

tait le Tin, eût été frappé de l'im:nobilité

de ses traits, de la pâleur de son visage,

tant sa rêverie la faisait ressembler ;'i une

statue de marbre, une belle satuc en vé-

rité, aux traits délicats, aux formes gra-

cieuses, mais inanimée, mais glacée.

Et c'est pour cela que JI. Ebrard la

poursuivait constamment de ses repro-

ches, la fatiguait de ses grosses plaisante-

ries , car M. Ebrard n'était pas le père de

Marie. Elle était fille d'un riche négociant

qui était mort ruiné ; sa mère avait épousé

M. Ebrard pour assurer, comme on dit,

Ufi avenir à son enfant et à elle-même.

— Allons donc! allons donc! dit lau-

bergiste lorsqu'il aperçut Marie revenant

de la cave. Celte fille-là me fera mourir...

Tenez, regardez-moi cette figure : ne di-

rait-on pas une image de la Vierge, avec

ses grands yeux noirs et son air à l'a-

gonie?.,.

— A votre santé, M. Ebrard! cria le

voisin en s'armant d'un verre aux trois

quarts plein.

A ce moment deux coups se firent en-

tendre à la porte extérieure. L'aubergiste

rt son partner arrêtèrent brusquement

leurs verres dans leur mouvcmcnî d'as-

cension vers la bouche. Marie tressaillit

d'un mouvement nerveux qui la lil bondir

sur sa chaise.

— Qui diable peut \tnir a celte licurc?

dit Ebrard ; ce ne peut être un voyageur,

à moins que la diligence ne soit en retard,

et d'ailleurs. , . ,

Deux coups plus viulens firent retentir

la cuisine. L'aubergiste se leva d'un air

inquiet, prit une lampe, traversa le cor-

ridor qui conduisait à l'huis extérieur, et,

avant d'ouvrir, demanda d'une voix ferme :

— Qui frappe?

— Un voyageur. Ouvrez vite ! lui cria^

t-on du dehors.

— Que domandcz-Tcus?

— Eh parbleu ! je demande à souper et

à coucher; mais ouvrez, sacrebleu!

— Ne vous fâchez pas, dit Ebrard en

tirant le verrou et en faisant tourner la

clé dans la serrure; entrez, monsieur, . ,

c'est que vous arrivez à une heure indue,

et comme il y a des voleurs plein le pays,

on a peur d'ouvrir à quelqu'un de la bande.

Ce disant, il plana sa lampe sous le nez du

voyageur, dont la figure lui parut suffi-

samment rassurante.. Il salua respectueu-

sement, referma la porte, prit sur son dos

la malle de l'étranger, et se dirigea vers la

cuisine, en marchant le premier, la lampe

à la main.

Quand Frédéric se fut débarrassé de son

manteau, chargé d'eau tt de boue, il se

plaça auprès du feu, en face de la jeune

fille, qu'il avait remarquée en entrant.

Son premier soin fut de demander à sou-

per, puis il ajouta :

— Je vous prie de vous hâter, car vou-

lant partir demain de grand matin par la

voiture de ***, je tiens à me coucher do

bonne heure.

'— Vous allez souper dans dix minutes,

dit Ebrard ; mais excusez, monsieur, vous

auriez pu , il me semble , arriver à *** par

la diligence qui y passe, au lieu de la quit-

ter et de vous arrêter ici pour repartir

demain matin.

— Vous êtes curieux. M, l'aubergiste,

ou plutôt vous êtes peureux, car c'est un

reste de fraveur et de méfiance qui vous

louMiicDlc. Qu'il vous ïudisc desavoir,
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polir vous rassurer, que ma lamillf habilr

une pi'lilo ville voi>irie; qu'en ((inliiiuanl

ma roule dans la diligence, je serais ar-

rivé fiiez moi au beau milieu de la nuil,

ee que je tenais à éviter; au lieu qu'en

m'arrêtant chez vous, je pourrai, par la

petite voilure qui part d'ici demain à six

lieures, arriver dans la matinée. Cela vou«

parail-il concluant ?

— Parlail^îmenf, lépnndil l'aubergiste,

tout conlus de l'air malin avec lequel le

jeune homme avait répondu à son imper-

tinente quislion.

Il se fil un silence de quelques minutes,

pendant lequel les yeux de Marie et de

Frédéric se rencontrèrent souvent. A coup

sur, il se. passait quelque chose d'étrange

clans le cœur de la jeune fille : sa figure,

iirdiiiairement pâle, a>ait pris une teinte

iinimée; il y avait du trouble et de l'em-

barras dans son maintien , de la surprise

clans ses regards, de l'émoi dans tout son

être.

La grosse voix de M. Kbrard, qui an-

nonça le souper, lira brusquement Marie

«le son extase. Frédéric se mit à table :

lingl minutes suffirenl à son repas.

— Marie, dit alors Ebrard, allume une

chandelle, et conduis monsieur à sa

chambre.

La pauvre fille obéit. Frédéric la suivit

au premier étage.

— Vous n'êtes point la fille de cet au-

bergiste? dit Frédéric dès qu'il se trouva

seul avec Marie.

— Non, Monsieur, répondit-elle. Ft

son visage s'empourpra.

— Je l'aurais juré , rien qu'à voir vos

mains délicate? et blanches et la rougeur

qui colore en ce moment votre figure. . . .

Après un moment de silence : Avez-vous

beaucoup de v03'ageurs!

— Vous êtes le seul ce soir.

— De grâce, votre nom, mademoiselle?

— Marie, monsieur.

Tous deux se turent, et c'était chose

curieuse d'olisfiMT ce sous - Ijeutenani

échappé de Saint-Cyr, ce jeune homme
aux ])as-inns neuves et hrfilanles, inlcr-

dil, cni;liainé devant une femuie, devant

une simple fille d'auberge !

C'est qu'au regard timide de Afarie, ù

son maintien pudique, il avait deviné ce

qu'elle était ; un coup-d'œil lui avait sufli

pour être certain que s'il o«ait porter sur

elle une main profanatrice, une parole de

la jeune fille aurait suITi pour le frapper

d'une respectueuse ininiobilité.

— Monsieur n'a be-oin de rien? dit

Marie avec un effort visible.

— Je vous remercie fut l'unique réponse

du jeune homme. Ils se souhaitèrent le

bonsoir.

Marie ne releva pas ses yeux, qu'elle

avait tenus baissés, et, sortant précipi-

tamment de la chambre, elle descendit

l'escalier en trébuchant à cliaque marche.

Frédéric, pélriné, le regard tourné vers

la porte, se laissa aller à une profonde rê-

verie. Lu tison enflammé, qui roula avec

bruit de la cheminée sur ses pieds, le ré-

veilla de sa méditation. L'n quart d'heure

d'existence positive lui sulTit pour dissi-

per le prestige. 11 ne lui resta que l'éton-

nemenl d'avoir trouvé dans une auberge

un usage aussi candide. Ce n'était plu>

pour lui qu'un de ces iny>tères qu'on

rencontre quelquefois dans la vie, un in-

saisissable hiéroglyphe.

II.

Quand Marie rentra dans la cuisine,

elle y trouva un second étranger. Celui-ci

était un homme de f\0 à /l5 ans. fort athlé-

tique, aux mains rudes, aux larges épau-

les. Sa figure était passablement respec-

table, bien que ses cheveux grisonnans et

aplatis sur le front eussent quelque chose

de singulièrement jésuitique, et qu'en

outre on prtt apercevoir dans ses yeux une

singulière ambignité.

L'unique question qu'il adressa à l'an

bcrgisle pendant son souper fnt celle-ci :
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— Suis-je seul voyageur dans votre au-

berge?

— iMoii-icur, vous aurez un voisin de

chambre, un jeune homme arrivé de ce

soir, et qui a l'air très comme il faut.

L'étranger devint pensil', et son front se

plissa.

—
• Ayez soin, dit-il après quelques ins-

tans de réflexion , de me réveiller demain

malin à sept heures, car il faut que je sois

à Tours avant midi Ah! ajouta-t-il, il

faudra que vous me proeurie?. un cheval

de louage et qu'il soit prêt de bonne heure.

A chacune de ces injonctions, Ebrard

répondit par un signe d'acquiescement;

puis il mit un flambeau entre les mains

de Marie, qui accompagna le nouveau

venu à sa chambre.

III.

Frédéric élait couché; sa chandelle brû-

lait sur sa table île nuit. Encore agité de

l'émotion qui avait tra\erse son ame, il

ne pensait pas à chercher le sommeil et à

léparer ses forces ébranlées par deux jours

de voyage. Tout à coup une idée vint le

prendre au collet : il se leva, <hercha une

clé dans la poche do son gilet, ouvrit sa

malle et en tira son sabre, qu'il plaça au

chevet de son lit.

Minuit venait de sonner à la vieille hor-

de la cuisine ; toute l'auberge dormait pro-

fondément, excepté sans doute Marie,

dont la tête élait brûlante et qui , dans son

innocence, cherchait peut-être à se ren-

dre compte du trouble inconnu qui bou-

leversait tout son être.

Frédéric fut réveillé par un bruit sem-

blable il celui d'une clé tournant dans une

serrure. Il écouta, et, n'entendant plus

rien , il se persuada avoir rêvé et se ren-

dormit.

Pour le coup il ne se trompait

pas; c'était bien chez lui que l'on cher-

chait à entrer. Il se leva, prit son sabre,

et, quoique sa chandelle fût éteinte, mar-

cha silencieusement vers la porte, auprès

de laquelle il se tapit en sentinelle.

Au bout de cinq minutes, le bruit cessa;

il crut qu'on avait renoncé à vouloir pé-

nétrer chez lui , car il avait fermé à double

tour, et il devait être fort difficile d'ou-

vrir; mais, jetant involontairement les

yeux à ses pieds, à la clarté de la lune,

qui donnait en plein sur les vitres de sa

fenêtre, il aperçut une main qui, se glis-

sant dans le vide laissé entre le carreau de

la chambre et la porte, cherchait à soule-

ver celle-ci sur ses gonds. Il leva son arme

au-dessus de sa tête, et, la laissant tom-

ber de toute ses forces, altiiguit la main

qu'il vo^'ait se mouvoir.

LU cri élouH'é se fit entendre, puis un

horrible blasphème à moitié articulé, puis

enfin un léger bruit de pas qui se perdit

dans l'éloignemcnt et dans le silence de la

nuit. Deux doigts ensanglantés étaient

restés sur le carreau.

Frédéric courut à la cheminée où brû-

laient encore quelques tisons ; sa chandelle

rallumée, il put considérer le hideux tro-

phée de sa victoire. Après le premier mo-
ment de surprise, il ramassa les deux

doigts, qu'il lava soigneusement et dont

il étancha le sang avec son mouchoir.

Il faut convenir se dit-il; que j'ai été

assez heureux de penser à mon sabre

Puis examinant attentivement les doigts:

— Pour un voleur, il avait les mains assez

blanches et les ongles passablement pro-

pres.

Ce disant, il enveloppa les deux doigts

dans un mouchoir, et se recoucha avec le

plus grand sang-froid et comme s'il ne

s'était rien passé. C'était le calme du cou-

rage, l'impassibilité de la force. Au bout

d'un quart d'heure, il dormait profondé-

ment.

Il n'était pas jour quand l'aubergiste

vint réveiller Frédéric, qui devait partir

à six heures. Lorsque ce dernier, après

avoir jeté un coup-d'œil sur les mains de

M. Ebrard, lui eut raconté assez plaisam-
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ment révéni-nicnt de la nuit, cl q^i'il lui

tûl monlri; le sanj qui avait lâché le car-

reau de la cliamhre, l'Iioiinrlc liôlclticr

pâlit et se sentit iléFaillir ; mais revenant à

lui, son premier mouvement l'ut d'alli-r

\oir si l'étranger qui était arrivé le dernier

était encore dans son appartement.

Il trouva la porte ouverte, entra, écarta

les rideaux du lit et n'y vit personne. Des

traces de sang le conduisirent jusqu'à la

fenêtre qui se trouvait également ouverte.

Il regarda en dehors, et vit dans le jardin

des maripies profondes d'un pii'd d'homme

dont la direction courait vers la grande

roule ; de telle sorte que M. lîbrard , mal-

gré le trouble qui hallucinait sa pauvre

cervelle, eut encore assez de présence d'es-

prit pour pouvoir tirer des conclusions

raisonnables et acquérir l'intime convic-

tiiMi que le voleurniulilé n'était atitre que

le soi-disant voyageur qu'il avait hébergé

pendant Ki nuit.

II serait difficile de peindre Télat vrai-

ment alTIigeant du pauvre Ebrard après la

fatale découverte; je dirai seulement que,

malgré son trouble, i n'oublia pas de se

rendre chez le commissaire de police j)our

y faire sa déposition , et de conter sur son

chemin à toutes ses connaissances et de

l'air le plus effaré, la tragédie dont sa

"maison avait été lo théâtre.

IV.

Frédéric arriva vers midi à In maison

paternell(^ Il n'y était pas attendu; anssi

son apparition fut-elle accompagnée d'une

«xplosion d« joie et de tendres e.vcluma-

tion.e. Sa mère lui donna de bonnes et

dijui'es larmes: ses so-urs lui sautèrent nu

cou, le contemplant et le caicfsant avec

bonheur.

— Où donc est mon père'.' dit-il enfin

en s'arrachant des bras de sa plus jeune

sœur.

— Tu sai-i, dit la niérr, qu'il fait de

fréquentes absences ; il est parti dcpui«

trois jour» pour une petite ville des envi-

rons, mais nous l'attendons aujourd'hui.

— Ce bon père! est-il toujours au~si

sombre, aussi taciturne?

— Hélas! oui, mon ami; on le dirait

sans cesse poursuivi par une idée fatale;

ton arrivée lui rendra, j'espère, la gailé.

Quand Frédéric se fut assis, les ques-

tions de tout genre commencèrent à l'as-

saillir, tant la curiosité de sa famille était

impatiente à savoir les détails de son exis-

tence depuis qu'il avait quitté la maison

paternelle.

— Il ne t'e-t arrivé aucun accident en

voyage? demanda la mère.

— Pas précisément; mais im petit évé-

nement assez singulier et que voici.

Et il leur raconta sa nuit d'agitation et

de sang. Il fut effrajant, car il parla d'un

ton qui prouvait que tout ce qu'il disait

était vrai.

— J'oubliais, dit-il n terminant, de

vous dire que j'avais emporté des preuves

irrécu-ables de ma victoire. —-Et en même
temps il porta la main à sa poche, dont il

tira un mouchoir qui semblait envelop-

per quelque chose.

( La fin au ftrocfiain \". )

A Marseille, chei M. IIip. Boîi.'Saud , coiffeur, rue de l'Arbre
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Une première représentation :'i l'Opéra

est ordinairement une solennité bien fê-

tée par nos élégantes, et cependant celle

du Diable Boîleux avait réuni fort peu

lie toilettes brillantes, et pas une seule que

l'on puisse citer pour son air de nou-

veauté.

M°' de Rib. . . . était coiflee d'un bon-

net de blonde « la Corday, d'une forme

[lar trop exacte.

51°" Dosne avait un charmant bonnet

de tulle bouillonné, placé très en arriére

sur la tête; des roses blanches, en petit

nombre, étaient placées entre les bouillons

elles touffes de cheveux.

M"'Tagtioni , coiffée en cheveux, à la

TOME X. (8' ANNILE.
)

grecque, avait ses bandeaux retenus par

deux peignes incrustés de camée et de

pierres précieuses.

M"' Levas... avait une paille de riz

ornée d'une touffe d'Adonis et de bruyères

et de velours cramoisi.

Une autre paille de riz était ornée d'une

plume blanche, panachée de cerise, et de

velours également cerise. Quelques pail-

les d'Italie étaient aussi ornées de velours

cerise et cramoisi ; puis venait une multi-

tude de pailles de riz, ornées de velours

de mille nuances. J'en ai remarqué sur-

tout une ornée de velours bleu de ciel

très pùlc et d'une plume blanche nuée de

bleu.

Les fleurs sous les chapeaux l'ont tou-

jours fureur; il y a donc probabilité qu'el-

les seront encore de mode l'hiver pro-
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iliaiii, oit <'lli-s .«ont i>liis iii(lisj)ciisililc»

que dan* la bille sai:-oii.

l.c* heuiix clia|ic:iiix tir jinilli; d'Ilalio .«e

gainisMMil ceponJaiil toujours un hcau

ruban du soie biancbc, »urlout lorsqu'ils

ont des pluDies.

La vogue des capotcii à couli-SfS se

poursuit avec une ardeur dont je n'ai pas

encore vu d'exemple; c'est la seule coil-

furc légère que nous puissions nous per-

incltre le matin, piiis(|u'il est bien décidé

maintenant que peu de femmes de l'ultrà-

fashion porteront cette saison une capote

d'étoffe de .«oie. Les capotes grises et les

blanches, avec dessous paille ou cerise,

sont toujours celles qui ont le plus de fa-

veur.

Pendant que je m'occupe de chapeaux,

je veux vous en décrire un , ma chéri:

amie, qui vous aurait semblé ravisjant si

vous l'aviez vu sur la tête de M"' la du-

chesse de V y, cette femme si re-

nommée pour son excellent goût , sa co-

quetterie hors de ligne ; c'est ù une mati-

née, chez l'ambassadeur d'Angleterre,

qu'il a fait son apparition : ce chapeau

était en paille do riz, à passe évasée; sur

le côté, il droite de la forme, se trouvait

une très grande cocarde en ruban de ve-

lours, d'où pendaient, en grand nombre,

des bouts de velours fort longs, et que je

ne saurais comparer qu'à des aiguillettes;

sous la passe, quatre petits choux en même
ruban, dans un bonnet plat , en aji(^/c-

terre; tous ces ornemens étaient en ru-

ban de velours cramoisi du n* 1, et je suis

certaine qu'il y en avait bien 25 aunes.

J'ignore de quelle maison vient celte jolie

coilVure, mais j'adresse ù son auteur tous

les éloges qu'il mérite.

Jamais encore on n'avait vu à Paris un

aussi grand luxe de ces chapeaux de paille

d'Italie que les fabriques de Florence nous

envoient si merveilleux. Dans un dis der-

niers numéros du Follet, on en citait

quelques-uns dont les prix s'élevaient jus-

aujourd'hui je vous di-

rai que j'en ai vu arriver de Florence,

chez M'" Makccàv, 2, houlevart des Ita-

liens, dont les prix, partant de 50 fr.
,

s'élè>ent jusqu'à 1,500 fr. Voilà un pcr-

reclioiinemcnt qui, dans les fastes de la

coquetterie, jouera un rôle aussi impor-

tant que les cachemires de l'Inde, qui

sont venus jeter le trouble en bien des

cœurs.

Cliaque jour vient nous confirmer ce

que je vous ai déjà dit an sujet des man-

ches plates , et décidéaient on ne le? porte

qu'avec des robes décolletées, autrement

on les fait larges, mai* sans longueur.

M"' IloMiis-DELA>orE, 77, rue Sainte-

Anne, excelle pour ces manches : elle les

compose de trois bouffans ronds ou à peu

prés ; l'épaulrtte est basse ; le parement

juste et haut de quatre doigts ; sur la main

elle pose une valenciennts; l'ampleur

des jupes est excessive.

Habituellement chaque saison a son

étoffe et sa i oulcur qui font fureur; d'oi>

vient donc que cet été aucune étoffe nou-

velle n'a obtenu les honneurs de la mode ?

Gacelin a cependant mis en réquisition

ses meilleures fabriques. Toutes les étoffés

se portent indistinctement; mais ce qui

domine, dès que le soleil le permet, ce

sont les mousbclinesct les organdys.

Adieu, ma bonne Anna, croyez-moi

votre toute dévouée.

He!(riette d'à*"

( Suite et fin.
)

Son château était gothique : le luxe, les

arts l'avaient orné. La comtesse y vivait

a\ec magnificence et abandon; quelques

amis y venaient de .Messine et des terres

plus voisines passer l'été avec elle.

Luigi , à son arrivée, parcourut seul ces

lieux avec enchantement; il était eni>ré

de la Sicile. Ne au pied du Vésuve, il se



LE FOLLET. 187

ressentait de l'influence d'une terre de

t'en; il avait altéré la pureté de son cœur

il Naples, mais la nature élève le talent.

An milieu des émotions de son arrivée, il

reçut avec respect la comtesse, qui vint

quelques jours après lui; mais il laissa

voir sa joie, et déjà ses manières avaient

pris une grâce et une douceur qu'il n'avait

jamaiit eues auprès d'elle.

Il passa la soirée dans son salon; vers

minuit on sortit dans les jardins, on s'y

promena au clair de la lune ; la comtesse

causa long-temps avec le jeune peintre

sur la Sicile ; on ne se sépara qu'au jour :

la semaine s'écoula ainsi.

Alors le père Domenico, qui était un

homme ferme, se consulta : — La com-

tesse est passionnée, se dit-il, elle a

voulu rompre avecramouràZiO ans quand

elle était belle encore: c'était sage, c'é-

tait se réformer à propos pour sa gloire.

Je l'ai aidée dans ce dessein. Quatre ans

se sont passés dans les charmes de l'étude

et de l'amitié :ira-telle aujourd'hui retrou-

ver les orages , se replonger dans les dou-

leurs de l'amour et de la jalousie ? je n'au-

rai bientôt plus le temps de l'arrêter. . . .

serai-je un témoin muet de ses fautes?...

non, j'irai l'avertir, je la sauverai ou je

la quitterai.

Il lui fit demanderun entretien. La com-

tesse le reçut avec tant de bonté qu'il resta

indécis, craignant de lui déplaire.

•— Que voulez-vous, mon père?lui-

dit-elle; je sors à l'instant avec. . . . avec

ce jeune peintre pour aller visiter les rui-

nes d'Agrigente ; niais si vous avez à me
parler, j'attendrai.

— Excellence, répondit timidement Do-

menico, autrefois, en revenant ici, vous

parliez de confession; le moment de notre

arrivée était un moment de recuillement.

Ne voulez-vous point vous confesser?

-— Je le veu.x : je vous comprends, mon
père; je vous parlerai bientôt.

Alors ils 'restèrent interdits tous les

deux; ifs parlèrent de Messine, des nou-

velles du pays, et le prêtre se retira mé-

content.

Le jeune peintre attendait la comtesse ;

il l'aida à monter sur sa mule; il monta

sur la sienne, et suivis de plusieurs do-

mestiques, ils se rendirent à Agrigente.

La comtesse se sentait confuse et avait

honte de l'être ; elle cherchait sa dignité

,

et se reportait aux quatre années oi'i elle

avait vécu indépendante et calme. Luigi

la regardait ù la dérobée, déjà amoureux,

la voyant comme une divinité dont il avait

reçu son talent et dont il recevait aujour-

d'hui les premiers sentimen-i délicieux

qu'il ait connus. Aucun projet, aucun es-

poir ne se mêlait à sa flamme; il se pro-

mettait de travailler pour sa noble maî-

tresse, de l'adorer en silence : un senti-

ment filial s'alliait presque à son amour, et

il disait :

— Si le sort m'eût fait son fils, je pour-

rais presser sa main sur mon cœur, soi-

gner sa vie, ne la quitter jamais.

Arrivés à Agrigente, la comtesse retrouva

sa liberté d'esprit; elle étudia avec l'ar-

tiste le goût antique, les formes grecques.

Ils descendirent de leurs mules. La com-

tesse l'interrogeait sur les beaux arts, sur

ses études; il répondait avec enthou-

siasme, avec esprit.

Ln moment elle s'assit sur les marches

d'un temple, et il resta debout à côté

d'elle; elle l'engagea à s'asseoir aussi. Il

se plaça à quelque distance, et devint rê-

veur. La sensibilité de son ame s'éveil-

lait; ses impressions devenaient très ten-

dres , et quand il soutint la comtesse pour

remonter sur sa mule, sa main tremblait.

Ils revinrent sans se regarder et sans

parler; soit que l'indifférence où la com-

tesse était restée eût doublé sa sensibilité,

soit que le jeune pêcheur fût irrésistible,

elle se réveilla à l'amour avec un enchan-

tement qui l'étonna.

De retour au château, elle s'enferma

dans son appartement, sonna et fil appe-

ler Domenico.
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—
^ Mon pire, lui dit-cllc, préscrvcz-

iiiui ;
je ne me domine plu!>. Ce que vous

aviei prévu est arrivé... cet enfant .. !>oii

enthousiasme je me remets dans vos

\()s mains.

— L'ordre est-il donné (]n'il parle'.'

— INon, mais je veux. .

.

— Donnez l'ordre (|u'il parle : mon se-

cours n'est rien , s'il reste ici.

— Mon père, dit la comtesse en pleu-

rant, qu'il e'-t difliiile de vaincre son

reeiir! Quelques jours lieurcu,v dans

i:ettc solitude me sont-ils refusés?... Com-

ment se conduisent les autres femmes?...

Pourquoi vouloir vivre autrement qu'elle»?

.— Vivez donc comme elles, ré])oiidit

îjravemcnt le prêtre; prolongez jusque

dans la vieillesse les faiblesses dont vous

avez tant souffert; donnez à cet enfant la

i;li)irc de vous dominer; engagez-vous

dans les périls d'un pareil atlachemcnl ;

abaissez votre caraclcre et voire rang;

suivez-le à ^aples; informez-vous de ses

intrigues obscures ; surveillez sa jeunesse :

il ira rire avec ses amis de votre amour.

.\li ! puisque vous avez souffert, <l que les

passions ne furent pas de« jeux pour vous,

préservez-vous à la fin! Dan* peu d'an-

nées vous aurez perdu vos charmes; cha-

que jour augmentera les siens; voyez- le

de loin ; tenez chez lui ce sentiment à sa

place : il en ressentira une heureuse in-

fluente, il vous honorera comme le* beaux

aris ; jamais cette flamme innocente n'aura

<li: fin, vous serez l'éloile de sa jeunesse,

brillante encore sur son lit de mort. Cou-

ronnez ainsi votre vie : l'amour combattu

reprendra pour vous son éclat.

La comtesse pleura long-temps ; elle

écoulait le prêtre sans répondre ; elle était

hors d'elle-même, et, bien que ce qu'elle

lui offrait lui fût cher, elle était entraînée

;i embellir sa vie encore une fois.

Comme il était tard, le père Domenico

crut devoir se retirer... Pourquoi se rcti-

ra-t-il? Pourquoi ne resta-t-il pas à prê-

cher sa pénitente?

Ln comtesse marche agitée dans sa

chambre; elle se jette sur un lit sans pou-

voir dormir : le visage du batelier, l'éclat

de sa jeunesse, sa bouche de rose, ses

belles dents, cet air d'homme et de CUe

ensemble, ses cheveux d'Apollon, son

talent, son enthousiasme, le culte qu'il a

pour elle ont vaincu sa fierté : elle se lève,

elle ouvre sa fenétie.

Luigi se promenait l,i tristement. Il

voit sa maîtresse; il la salue ; il s'éloigne;

mais dés que le jour est grand, il lui fait

demander un moment d'entretien Elle

l'accorde sans pouvoir résister. Il s'avance

aM'c timidité; il est paie et accablé : il dit

que des lettres le rappellent ;i tapies,

qu'il vient prendre son congé. — On sont

ces lettres?... La comtesse veut les voir...

il ne les a pas sur lui. On lui ordonne

d'aller les chercher; il se trouble.

— Je veux partir, dit-il, cet air est

mauvais pour moi; je souffre : cette nuit,

une lièvre ardente. . . .

Ses yeux se remplissent de larmes; il

pleure.

— Qu'avez-vous? s'écrie la comtesse ;

quel est ce mystère?

— Je pleure, dit-il, une femme qui

m'était chère; ma douleur....

La comtesse marchait agitée; elle allait

se trahir disait-il la vérité?.... une

femme.... c'est-elle, ne le sait-cUc pas?

Il craint de l'offenser.

— Cette femme, où est-elle? est-elle

morte?

Elle est morte pour moi : tout nous sé-

pare.

La comtesse respire : c'est elle qu'il

aime. La joie inonde son cœur; elle tend

la main à Luigi, qui met son genou en

terre pour la baiser.

— Allez, dit-elle, calmez- vous; je vous

parlerai plus tard. Restez.

11 sort accablé.

La comtesse prend une plume, et écrit

au prêtre :

— Parlez, allez passer quelque lenq>s
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«chez moi à Naplcs ; le ciel me conduit

«lui-même; il m'envoie un dernier rayon

»de soleil, laissez-moi l'accepter avec

«reconnaissance. Je n'oublierai jamais vos

«soins, et je reviendrai Ijicntùt à vos

1) pieds. «

Le prêtre, en lisant ce billet, voila,

pendant trois jours, sa tête blanchie : il

se prosterna devant les saints autels, im-

plorant de Dieu le pardon de la comtesse

et des consolations pour le réveil affreux

qui l'attendait.

Le prêtre l'ut mieux éclairé par Dieu sur

l'avenir, que la femme par son eiiié-

rience : six ans elle lut enchaînée -'i Luigi,

six ans elle a beaucoup souffert ; deux ans

il l'aima; mais, entraîné par la vie de

Naples, subjugué par un de sesmodèle.s,

une femme du peuple qui se trouva avoir

de la beauté et du génie, il accabla de dou-

leur la comtesse; passionnée, jalouse,

elle veillait quelquefois ù la porte de

Luigi pour savoir s'il ne la trahissait pas.

Un jour qu'il se promenait du côté de

Portici, il fut enlevé par quatre hommes
appartenant à la comtesse , qui le condui-

sirent en Sicile. Il s'échappa , et depuis il

traita si rudement sa noble maîtresse, que

leurs fureurs, leurs querelles faisaient

l'occupation de jNaples.

Un jour, elle avait invité une grande

société pour le jeudi suivant Le mercredi,

elle prit im bateau à l'entrée de la nuit,

en entraînant avec elle Luigi sur le golfe.

Elle lui avait fait des présen» le matin ;

le matin , elle lui avait donné une for-

tune et plusieurs antiquités précieuses

rapportées par elle de la Sicile ; elle le

voulait tendre et reconnaissant pour la

dernière fois; il le fut au-delà de ses es-

pérances. Animée, parée, mise avec un

goût que le talent de son jeune amant

avait formé, elle reprit ce soir là son an-

cienne beauté et son ancien empire. Près

de quitter la terre, elle ne s'occupa point

de Luigi seul , mais elle jeta un regard sur

sa vie passée : l'homme qui s'était tué

pour elle à Messine, ce Sicilien si ardent

et si impétueux, lui arracha de nouvelles

larmes.

— Hélss! ami, disait-elle, qu'il est dur

de penser qu'on a tué qui nous aimait !...

Si je mourais pour vous, moi , j'ai fini de

vivre; mon temps est passé; ce serait

mourir à propos; mais lui!— sa taille

élancée venait seulement d'atteinilre sa

hauteur; il était faible comme un roseau;

il était si frêle encore que ses émotions le

tuaient sans qu'il cherchât d'autre mort...

l'amour le consumait; il aimait trop. . .

.

non, non, entre ceux que Dieu, dans sa

bonté, déposa quelques jours dans mes

bras, nul no m'aima comme celui qui

mourut pour moi.

Puis, revenant à Luigi, avec ses ma-

nières à la fois protectrices et caressantes,

elle lui disait ce qu'un profond amour

inspire ù une femme de cet âge, amour

plus dévoué, plus emporté, plus triste

que celui d'un âge heureux... Elle traçait

son avenir, ses succès ; elle lui montrait

le coté brillant et le côté faible de son ta-

lent, lui recommandant de n'oublier ja-

mais la misère d'où elle l'avait tiré, d'être

charitable, bon , de protéger les jeunes

artistes, de ménager les femmes, de ne

pas abuser près d'elle des avantages que

lui donnaient son esprit et sa beauté.

Deuxou trois fois Luigi avaitcru qu'elle

voulait mourir ; mais elle le rassurait ten-

drement, elle badinait avec grâce et dou-

ceur. Enfin Dieu, toujours plus touché

de sa douleur, lui donna tous les moyens

d'enchanter encore son jeune amant.

Au soleil levant, elle remit Luigi à

ferre, et partit seule pour le Pausilippe.

C'était la matinée du jeudi qui devait être

une si belle journée. Elle resta seule dans

son bateau, tranquille et silencieuse; de

temps en temps ses bateliers la voyaient

porter son mouchoir â ses yeux, mais

doucement. Nul ami ne l'attendait à Pau-

silippe. Elle renvoya ses bateliers, et dis-

j)arut à travers les rochers.
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On trouva son corps au-dessus do Pau-
silippe, du côté de la grotte de rirgUe.
l''lle s'était donné doux coups de poi{;nard

au cœur. Elle était enveloppée d'un long

chrde de cachemire blanc , que son sang

avait semé de pourpre.

Domenico pria sur elle, et célébra la

intssc de ses funérailles.

L'IMAGE DE LA VIE.

^^
C'est la saison des (leurs; le soleil

(!arde ses rayons brûlans sur leurs péta-

les embaumées, pomi)e l'Iinmidité des

marécages, et redonne la fécondité, la

vie aux arbustes a(pialiques qui se pen-
chaient mourans.

C'est juin, avec ses rameaux verts, ses

oiseaux qui chantent dans les buissons de

coudriers, ses épis de blé qui mûrissent,

SCS bluets qui se babuicent à la brise des

vallons, ses canots de pêcheurs qui fen-

<Ient l'onde, ses chants de moissonneurs,

fes vagues murmurantes, sa brise tiède et

légère, et son ciel bleu.

Portez vos regards à l'horizon : il n'y

reste plus qu'un nuage, encore est-il im-

mobile. Mais attendez l'heure où les ros-

.slgnols chantent, où l'homme des cliamps

rentre au village, vous verrez ce nuage

grossir, s'étendre, envahir l'étendue

La foudre y dort.... gare au vent qui l'é-

veille !

Mais alors tout était paisible. Charles

achevait d'allacher au rivage de l'ile sa

barque voyageuse. Charles était un beau

jeune homme de vingt ans; il aimait les

longues promenades sur le fleuve; il ai-

mait le sommeil dans l'herbe liante et

douce.

Le matin sa mère luiaraitdit : (. Prends

garde, enfant! la rêverie est aventureuse;

sache borner ton voyage sur les flots J suis

leurs cours, mai« ne t'endors pas.., » lit

Chai les awiilsouri, car il savait dom]>ler

la vague : nouveau Léandre , il efil tra-

versé le Bosphore pour un baiser d'Hcro.

Donr , sa barque amarrée , il s'étendit

sur l'herbe. In saule penchait sur lui ses

brainhes méhnrniiques. Il cueillit une de

ces branches qu'il cflcuilla dans le fleuve,

puis ime autre, puis encore une; puis

chacune fut rejoindre ses feuilles, que le

co'.rant entraînait doucement. Charles,

jK-nché sur la grève, les voyait tourbil-

lonner et fuir.

— Où vont-elles ainsi ? disait-il ; vaga-

bondes, elles ne s'arrêteront plus.... La

grande mer les recevra sans doule : c'est

là leur destinée.

Savait-il, Charles, que ce jeu offrait

l'image de la vie?

Cependant il y avait dans son ame un

reflet de superstition. Il le tenait de Dieu

ou de sa mère.

— Ces feuilles qui suivent le courant,

pensait-il, ce peut être un talisman pour

moi... Voyons si rien ne les arrête.

A peine avait-il formé cette idée, qu'il

était déjà debout, suivant des yeux, le

long du rivage, les tournoiemens des

branches et des feuilles qu'il avait mois-

sonnées. Mais bientôt il se prit à rêver

plus profondément ; ses pas s'allongèrent :

il venait d'atteindre l'extrémité de l'ile.

— Je les ai devancées; allons mainte-

nant à leur rencontre. Si je parviens à les

rassembler toutes, ma vie s'écoulera pure

et tranquille; au contraire, si j'en laisse

échapper quelqu'une, ma vie sera agitée,

soumise au torrent des passions.

Et lorsqu'après s'être mis dans la nudité

primilive de l'homme libre, il remontait

le fleuve à la nage, Charles se laissait ber-

cer par de vagues rêveries, poursuivant,

lorsqu'ils se furent rencontrés, les bran-

ches de saule dérobées au livage.

— C'est en vain, disait-il, éphémères,

que vous vous dérobez à mes recherches ;

toutes vous serez réimics, mais non plus

comme tout à l'heure. fu«pcndues a»
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Ironc décrépit du saule. De vos débris je

romposeriii une giiirl.inde et je m'en cein-

drai le front dans mes jours de bonheur.

Déjà il avait rassemblé la plupart des

fugitives branches, et de crainte de les

laisser échapper encore, il les avait empri-

sonnées entre ses dents. Une seule man-

quait : légère, elle décrivait un cercle avec

la vague émue.... Charles riait de ses ef-

forts , puis il avançait la main pour la sai-

sir; le remous d'un corps étranger la dé-

tourna par une secousse violente.

Le front humide du jeune homme ve-

nait de rencontrer à fleur d'eau un autre

front également humide, mais qui plon-

gea sous le choc.

Ce front était celui d'un cadavre!

Et la dernière branche de saule, em-

portée loin de li, ne put être réunie aux

autres.

Et Charles se souvint plus d'une fois

qu'elle manquait à sa guirlande mysté-

rieuse, car bien des jours néfastes comp-

tèrent depuis dans sa vie.

?!ous nous empressons de donner ù la

lettre suivante l'appui de notre publicilé,

heureux de pouvoir concourir par les

moyens en notre pouvoir, à l'action de

reconnaissance d'un élève envers son cé-

lèbre professeur :

A monsieur le directeur du Follet.

Monsieur,

Une uinrt récente vient d'enlever aux arts

M. A.-}. Reicha, membre de rinslitut et profes-

seur au Conservatoire.

Ses nombreux élèves, dont j'ai eu l'avantage de

faire partie, s'empresseront sans doute de payer

un juste tribut de reconnaissance et de haute es-

time à ce célèbre professeur.

t.' ne médaille en bronze sera frappée en l'bon-

neur de M. Reicha.

L'exécution de cette médaille sera confiée au

talent de nos plus habiles graveurs.

Dans le courant de juillet prochain, le médaille

sera remise au domicile des souscripteurs , en

échange du prix modique qui sera fixé ultérieu-

rement.

Dés ce jour une liste de souscription est ouverte

chez M. Laruiande, professeur d'harmonie, rur

Cadet, 02.

Veuillez, je vous prie, monsieur, dimner de la

publicité à cette lettre en l'insérant dans les co-

lonnes de votre estimable journal.

Agréez, etc. Alfbeo Labmahdii.

Paris , 1" juin iS36.

THEATRES.

Opéra. — Lesage a fait un fort joli roman inti-

tulé (e Diahlc Boiteux , qui aurait pu fournir les

éléuif ns d'au moins dix ballets, vingt comédies,

quarante vaudevilles , et aucun de nos écrivains

dramatiques n'a encore exploité l'auvre de Le-

sage, pas même M. (loraly, l'auteur du ballet

nouveau; on retrouve bien, dans l'œuvre de ce

cborégraplie, Asmodée etCléopbas, la scène se

passe également à Madrid; mais, au milieu des

î^auts et des pirouttes de tout le corps dansant de

rOpéra, je n'ai reconnu aucun des tabteaox

qu'Asmodée fit voir à son libérateur; je n'aurais

même pas très bien compris l'intrigue ni la mc-
rale de la pièce, si toutefois il y a de la morale

dans un ballet et dans les jambes des danseuses

de la rue Lepelletier, si l'on n'avait eu le soin de

me gratifier â l'avance d'une analyse, qui m'a

l'ait comprendre tout ce qu'il y avait de finesse,

de naturel et d'expression dans le jeu de made-

moiselle Fanny Essler.

Cette jeune «l jolie personne, qui , après made-

muiselle Taglioni, s'est placée au premier rang

comme danseuse, a révélé un nouveau talent

comme mîuie. A côté d'elle brillaient aussi sa

sœur Tbérèse, M™** Alexis Dupont, Noblet, Ju-

lia ; mais pourquoi M*'* Fitz-James est-elle venue

faire ombre au tableau ?...

Les décorations sont magnifiques ; je n'en dirai

pas autant des costumes. Quant à la musique,

elle est tout ce qu'il faut pour un ballet.

Variétés. — Avez-vous lu la Revue des deu.v

Mondes? Ou dit que les auteurs de MaHana ont

puisé le sujet de leur pièce dans ce recueil , cir-

constance que j'ignore, attendu ^ue je n*ai pas

l'avantage de lire la Revue des deux Mondes,

Vous avez donc un vaudeville à faire, et ce

vaudeville doit servir de pièce de début aune
cantatrice française. Or, pour faire paraître avec

avantage une cantatrice /"rancaîVc", vous en faites

une cantatrice allemande ou italienne, car il est

de mode qu'un artiste do talent, un cbanteur sur-

tout, ne peut que gagner à déguiser son nom un

son pays; vous groupez autour de cette susdite
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canlalricc nn comlr, oflîciciix |iritlrclriir, qui

Vf'Ut dfvcnîr l'amant de la prima (fona ; un ji*nne

compositeur qnVIIc aime ri dnnt i-!lt* rst ainici- ;

nn IrL-iL* de lait, f|ni viint di»l( r rAlItnKipm-

d'unr Compagnie d'.-tsmranect contre les chu-

tes dramaiitfuet ; vous as&aisonnrz li* tout dt>

ravatînvf>, de rumanci'Sfft dcconpk*ts, et vous

avez vntrv pièce. La di:l>ntanlr Tait &<in pn-niifr

essai: elle est a]>plandic , en/erce, romuie disent

les assureurs, et cela, parce qu'elle a une \"\ïr.

voix, qu'elle chaotc avec beaucoup de goi^t et

qu'elle est buone comédienne.

Ainsi ont Tait MM. Diipcuiy, Fonlanet Oarlois;

mais si le succès de M*** ilèbert-Massi a été com-

plet , je n'en dois pas moins dire que celui de

Blariuna sera de peu de durée : les Irois actes qui

composent cette cuuiédie sont courts et froids;

le caractère de âi<;tsmiind, l'assureur dram ati-

f/nCy est le seul bien trace, et le déveltippement

de son système a mis le public en belle buni<-ur,

J'unrquui donc, puisqu'il u permis qu'on stvgma-

li&Al sur son tbéÂlre cette lèpre nommée ela-

quturs , M. Dartois ne l'en a-t-il pas purgé ?... et

quand les directeurs de Paris balayeront ils cette

vermine de leurs parterres ?

Palais-Royal. ^— Lu ami oficieux m'ayant a

l'avance expliqué le cannevas de la pièce, je crai-

gnais que lASpéculation de MM. lïocbe et Duma-
noir ne fût prtrjudicial)le aux intérêts du direc-

teur ; mais beureusement le restaurateur anglais,

au lieu de faire trôner, comme te propriétaire du

café de la régence, une prostituée, borgne et cou-

turée d'écrouelles, a placé dans son comptoir la

femme la plus vertueuse peut-être des Trois-

Royaumes , la jeune et douce ElTy, dont un fatal

quiproquo a fait utomentaném'-nt une profonde

sciiéraU; mais son innoc<-nce est bientôt rcrnn-

nuc, et lorsqu'elle sait le bontenx trafic que l'un

voulait faire de sa position filcbeuse, elle exprime

son indignation en termes fort énergiques, au

milieu des applaudUsemeus de ta foute que

M. Dormeuil sait reunir chaque Miir dans son

théâtre.

VaudeTÎUe. — Or, perme!trz-mni la compa-
raisun, quand un tailleur hahille wne pratique ^ il

coupe ses babils et ses pantalons sur le mémo
patron, de même que le cordonnier fait ses bottes

sur tes mêmes formes ; ainsi font les vaudevillistes

pour Arnal : ses rûles&ont toustaillés surle même
modèle;c'cst toujours Montivon, Anatole, Adé-

laïde, Narcisse, etc., etc., parce qu'Arnal est

toujours AroaljCt ne sera jamais qu'Arnal (an<

ffu*nrtcur il sorti Kl voila ce que c'est qu'un

liai du grand tnondc,

Gaîlé. — F.n nnnonrant la première represen-

t:i\ aux i\n Comte de Horn^ lin journal disait qut*

l'aulior avait emprunté mn sujet au romande
M. Marie Aycard. M. Ancelol s'est empresse île

rérlamerconli-c cette asserlion et de revendiquer

C4tmnie lui appartenant tout b* mérite du Comte.

de lium^ ce drame ayant été l'ait avant le roman

qui porte le même titre.

J'ignore si le romancier a été plus fidèle â

Tbisloin* que l'auteur dramatique; mais ce qu'il

y a de certain, c'est que te b«*nis de M. Anceb»t

n'est nullement le vil assassin qui fit tant de bruit

à t'epoque de la régence : il a fait , d'un scélétAt

,

un infortune jeune homme ctmduit au crim** mal-

gré lui , sans doute afin d'attiri r plus d'intérêt sur

son personnage, et ce n'est certes pas moi qui

blAmerai l'immortel académicien de s'élre ain^i

écarté de l'histoire.

Son oeuvre est pleine de silualionsdramalique*.;

tous les personnages remplissent la scène et ( ap-

tivent continuellement l'alti ntion du spectateur.

dont ils excitent la sympathie nu l'horreur. Rien

de plus naturel que le personnage de Murlac, ce

voleur duré du xviii* siècle ; que La Galifardiere

,

cet honnéle homme qui craint toujours qu'on ne

vienne lui arracher la vie avec ses millions ima-

ginaires. En somme, M. Ancelot a combiné son

drame , le meilleur qu'ait donné le théâtre de la

(«ait é depuis sa réouverture, de manière a se con-

cilier tes applaudissemens de la foule, et c'est

aujourd'hui le meilleur suffrage, surtout au bou'

levart.

M"* Meynier, la débutante, pourra rendre d'u-

tiles services à l'administration, si elle veut moina
chercher à imiter M"" "^ oinys et Dorral, excel-

lens modèles, j'en conviens, mais dont aucun co-

piste n'approchera jamais.

Le même jour oii l'on donnait Mftriana et le

Comte fie ilomf le lliëâtre de la Porte-Sainl-An-

loine <»ffrait à ses habitués ^a 6ruf, comédie mê-
lée de chants; M. Cocnie, Compare et Compa-
gnon, et le Gymnase-Enfaniin, la Jeunesse de

Aoui» A'/f. Comme, même avec le secours d'A>-

modée, je ne pouvais être dans cinq théâtres le

même soir, je me bornerai à constater le succès

de ces tmis ouvrages ; ceini de (a Grue surtout a

été brillant , ce qui n'élonnera pas quand je rap-

pellerai que la Perte-Saint-Antoine ne compte

encore aucune cbule, et quenr>s meilleursauteurs

se sont réservé le monopole de ce théâtre.

TiCtOB.

Imprimerie de J. ït. MEvnBi,
, passade du Caire, 5^.
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Ma chère Anna,

Voici la saison oij les modes nous occu-

pent un peu moins, et cependant les Pa-

lisienne.s ont adopté cette année une

infinité de nouveautés qui ont une grande

^ogiie. Déjà toutes ont été citées dans le

Follet : il devient donc inutile d'en re-

parler; mais je veux vous dire quelles

sont les modifications survenues depuis

quelques jours.

Vous savez combien la mode des man-
telets, châles ou écharpes-failles est

devenue générale : eh bien! il a l'allu du

nouveau pour soutenir cette vogue, et

M. J. Perbée s'en est chargé; il a fait tra-

vailler à la main des filets en cordonnet

TOME X. (8" ANNÉE.
)

de soie et disposer des garnitures en filet

imitant les vieilles dentelles, et de suite

celte nouveauté, dont nos grand's-inères

raftolaient, est devenue la propriété de la

haute l'ashion, et ne court pas risque de

tomber dans le domaine des modes pro-

fanées.

Deux maisons de détail en réputation,

Chavy et Pussey *, et la Mère de Fa-

mille **, ont seules ces mantelets tout

faits, et M. Perrée *** fabrique et dispose

le filet tout prêt à devenir mautelet. Les

dames de Paris s'adressent aux maisons

de détail que je vous cite, et les marchands

de province au fabricant, qui en fait de

très nombreux envois en ce moment.

' i5, rue de Choiscu!.

" Rue du Helder, au coin du houlevart.

'" i64 , rue Saint-Denis.

25
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Je filis allt'f il la tlornuTC frle cxlraor-

dinairi' <lc Tivoli, qui a l'Ir fort hrillaiilc

en loilrtlPS, mais i<urloiit eti cliapL'aiix

Irais et nouveaux.

Je >uus citerai un joli chapeau ilc pallie

lie rii avec liseré hli-u ilc ciel, ruban de

«alin bleu pâle, glacé de blanc , et loufTc

lie roses blanc rosé, demi-guirlande de

roses dessous;

Une autie paille de riz, ornée de rubans

blancs à liseré veit , et d'une loulTe de

nelles et priquercttes et plumes mÊlées à

des épis verts; une guirlande d'épis sous

la passe.

Puis une paille d'Italie avec une jolie

touffe de gueule de loup et des rubans

gros de Naples paille ; dessous , des nœuds

de velours ponceau.

J'ai vu une foule de spartcries ornées

de rubans de velours; il était l'aiile néan-

moins de remarquer que les femmes de

ilistini tion portaient toutes de préférence

du velours noir ou cerise.

Les bonnets de spectacle ou de négligé

se garnissent indistinctement avec du ve-

lours cerise; pour les bonnets de toilette,

des nœuds de velours remplacent volon-

tiers les fleurs. On en revient peu à peu

aux hautes blondes et aux bonnets à un

seul rang. Les bonnets à la lingère sont

généralement moin? bien portés.

La mousseline et l'organdy font fureur

cet été ; presque tous les peignoirs et les

robes de promenade sont en l'un de ces

ti.ssus.

La mode des redingotes doublées de

couleur continue, et les rubans passés

dans les ourlets sont aussi fort recherchés.

En négligé les étoffes écossaises sont

celles que l'on préfère.

On ne met aucune guimpe ni aucune

garniture sur le cou avec une robe décol-

letée; mais on fait usage de petits fichus

en dentelle, que l'on Oxe négligemment

avec un camée, une mosaïque ou un mé-

daillon.

Les ch.îlcs Maranassonl délicieux pour

promenade an bois ou pour ffle de cam-
]iagnc. Cette nouveauté, dont la légèn-lé

n'est pas le moindre ijiérile, et ipi'une

gravure, quelque soignée qu'elle soit, ne

peut qu'imparfaitement reproduire, aura

du succès, comme toiitrt lelles que com-

pose M°" Pollel.

Ce qui domine la mode aujourd'hui,

ma chère amie, le croiricz-vous. c'est un

orniig-oulaiig. La vogue de ce singe,

que tout Paris veut voir, rappelle celle de

la giraffe, et nous devron.s bientôt ù cet

animal, dont je trouve la réputation un

peu exagérée, quelques modes nouvelles;

Il parait que s.i coiffure a déjà inspire

plu-ieiirs artistes, car je vois une foule

de nos dandys coiSi:s à l'oraiig-oulatig,

et il en est plusieurs que leur barbe et

leurs manières rendent ressemblant à s'y

méprendre.

Au revoir, ma chère .\nna.

Votre amie. Heshiette d'.V***.

Parmi les villes qui rivalisent avec la

capitale pour les articles de modes et de

lingeries, Lyon est en première ligne, et

pour s'en convaincre, il suffit de voir les

charmantes nouveautés en lingerie des

magasins de M°" Dumont, rue Bas d'\r-

gent, 2, à Lyon. Cette maison est la pro-

vidence des éléganles Lyonnaises.

On était au mois de juillet 1814- Toute

la famille de M. M***, riche maitre de

forges, se trouvait réunie dans un char-

mant salon d'été ; les fenêtres ouvertes

laissaient errer la vue sur un paysage en-

chanteur, auquel la Meuse, avec ses capri-

cieux détours, donnait l'aspect le plus pit-

toresque. Cette famille était composée de

I
deux filles et de trois jolies nièces que
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M. M*** avail adoptées. Chacune d'elles,

livrée loule entière en apparence i'i son oc-

cupation favorite, savait encore jeter des

phrases rapides dans une causerie joyeuse

et presque bruyante, car il s'agissait do

déterminer par avance le genre de délas-

sement auquel on se livrerait dans la soi-

rée : l'une voulait une promenade en ba-

teau, l'autre une course à cheval, et tou-

tes mettaient tant de passion en voulant

l'aire prévaloir leur a\is, que la bonne in-

telligence y semblait sérieusement mena-

cée. M"' iM***, qui présidait cette petite

république de femmes, aurait pu sans

doute y rétablir l'harmonie en donnant

son opinion, qui n'eût point été mécon-

nue; mais elle paraissait ne rien enten-

dre; ses yeux ne quittaient plus la plus

jeune de ses filles, assise au piano et

complètement étrangère à ce qui se pas-

sait autour d'elle.

Les doigts de la musicienne erraient au

hasard sur le clayier, et en tiraient des

sous mélancoliques comme la pensée qui

les créait. Lasthcnie, c'était son nom.
avait à peine seize ans, et déjà ses traits

fins et délicats semblaient altérés par la

souffrance, en regardant son cou gracieux

et frêle, sa taille courbée et pourtant élé-

gante, en observant surtout l'éclat de ses

grands yeux noirs, brillans d'intelligence

et d'une agitation fébrile, l'esprit était

frappé à la fois par des pensées de des-

truction et d'immortalité.

Caroline Jl*** devinait l'inquiète préoc-

cupation de sa mère, et elle faisait obser-

ver à ses compagnes qu'il fallait changer

de projet, parce que Laslhénie était trop

faible pour être associée à aucun de ceux

qu'on avail proposés, lorsque la porte du

salon s'ouvrit, et M. M*** entra, intro-

duisant un jeune homme couvert de l'uni-

forme de la garde impériale. Il le présenta

à sa femme, et ajouta que venant de visi-

ter ensemble tout l'établissement des for-

ges, tous deux mouraient de faim.

M"' M"' sourit avec bonté, se leva.

donna des ordres pour qu'on apportât des

rafraichissemens, puis revint s'asseoir

près du jeune officier, dont l'aimable et

pâle figure l'intéressait déjà.

Il raconta que, se rendant aux eaux de

Viehi
,
jugées nécessaires pour une bles-

sure assez grave, il s'était arrêté devant

les forges, qu'il examinait en curieux,

quand M. M*** lui-même avait paru. —
Je n'ai pu , ajouta-l-il , refuser l'offre gra-

cieuse d'une hospitalité de quelques heu-

res pendant cette horrible chaleur.

En parlant, le militaire jetait un prompt

et furtif regard sur ces jolies têtes de jeu-

nes filles, qui toutes étaient tournées vers

lui. Lasthénic seule était restée à sa place,

calme et silencieuse ; il le remarqua et de-

manda à M"' M*** si elle était aussi de la

famille.

—-C'est ma plus jeune sœur ou plutôt

une moite de sœur, répcndit-elle en riant,

car Lasthénie est toujours si complète-

ment dominée par ses rêveries que ceux

avec qui elle vit ne la possèdent jamais

tout entière.

— Po\n'quoi donc calomnier ainsi celt(;

pauvre petite? dit M"" RI*** avec une douce

sévérité; c'est bien mal, Caroline! Puis

elle appela Lasthénie, qui vint s'asseoir

et resta presque repliée sur elle-même ,

tant elle était frêle et languissante.

Une conversation très vive s'était éta-

blie entre M. M*** et son hôte : ils par-

laient du grand homme qui long-temps

avait subjugué le monde. Le jeune mili-

taire s'exprimait sur ce sujet avec un en-

thousiasme fanatique ; ses phrases étaient

puissantes, pleines d'entraînement et de

passion. Lasthénie en fut frappée; puis,

émue, palpitante, elle l'écoutait avec un

saint recueillement que lui ne remarquait

pas encore.

Enfin leurs yeux se rencontrèrent ; ceux

de Lasthénie ne se baissèrent point, mais

elle serra doucement la main de sa mère.

— Donnez -nous cette journée toute

entière, disait le bon M. M"' à l'étranger;
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voyci comme on voii? entend avec plaisir

ici. Il y a de la ^ympalliic ilnns eha(|iic

cecnr quandvou? parle?, de celui qne nou.s

admirons tou.s. Oli! reslci, je vons prie.

Cette cordiale invitation fut d'abord re-

l'usce par bienséance; mais lorsque Las-

llu'nie joignit sa voix à celle de sa mère,

le jeune homme ne trouva sur ses lèTrcs

qu'un oui, qui s'échappa avec l'expression

de la reconnaissance.

Caroline déploya vainement toutes les

grûccs de son esprit ; le bel oflîcier répon-

«lait avec une distraction visible : une au-

tre image s'était glissée dans son ame, et

c'était celle de Lasthénie.

Après le dîner, les jeunes filles s'échap-

pèrent du salon. M. M*** fit signe à son

hôte de le suivre si cela l'arrangeait. Il les

retrouva folâtres et rieuses, mais Lasthé-

nie n'était point parmi elles. Il l'aperçut

placée sur une espèce de tertre, cl vint se

placera côté d'elle. Pensive, réfléchie, elle

tressaillit en l'apercevant, et cependant

elle l'attendait.

— Ne regrettez-vous pas ces jeux que

vous n'osez partager? lui dcmanda-l-il.

— Quelquefois, répondit-elle, pour-

tant j'ai d'autres jouissances : depuis que

j<! suis née, j'ai toujours vu trembler pour

ma vie, et souvent, dans mon cerveau

d'enfant, est venue cette réflexion de l'é-

goïsme ,
qu'une santé débile était pour

l'être aimé le plus sûr moyen de domi-

nation.

Lin sourire erra sur les lèvres du jeune

liomme.

— Oui, continua Lasthénie, alors sa

faiblesse réclame un appui que chacun

s'empresse de lui ofl'iir.

— Ah! heureux! mille fois heureux,

dit-il avec vivacité, celui qui sera pour

toujours l'appui de Lasthénie!

l'ne quantité de fleurs des champs était

sur les genoux de la jolie malade. Peut-

ftrc un vague instinct dirigeait-il .ses

ïbfgtf , car elle les tressait en couronnes

comme celles dont on orne les tom-

beaux.

— Voilà, dit-elle, en les montrant, un

de mc^ plaisirs favoris : ces fleurs durent

bien peu ; mais comme mes souffrances

me défendent de songer ù l'avenir, je ne

regrette jamais mon ouvrage.

— L'avenir! murmura le jeune homme
en répondant ù sa propre pensée, qui sait

ce qu'il réserve à ma patrie?.... Donnez.-

moi ces fleur.", ajouta-t-il; elles me rap-

pelleront le meilleur jour de ma \\e.

— Ce sont des lauriers qu'il vous faut,

répondit-elle; puis elle ajouta en levant

vers le ciel ses beaux yeux brillans de

tendresse : mes espérances sont ici, et les

vôtres lil, bien loin. Elle indiquait de sa

main le point où, selon elle, l'armét de-

vait aller ;i la rencontre de l'ennemi

Nous marcherons tous deux vers notre

but, n'est-ce pas?. . . ensemble, mai» sé-

parés. . .

.

Les beaux rayons d'un soleil couchant

scintillaient ù travers la haie d'aubépine

contre laquelle elle était assise; sa tCtc de

jeune fille était inondée de lumière : on

eût dit une auréole, tant son front res-

plendissait. Ainsi caressée par ces tons

chauds et nuancés de pourpre, vraiment

elle était belle et poétique, cette exaltée

de seize ans, et l'admiration fit plier les

genoux du soldat.

— Oh! non, dit-il, mes espérances

sont partagées; à présent je vous en con-

fie la moitié ;
gardez-les moi , Lasthénie :

quand iri n'aura plus besoin de mon bras,

je viendrai vous en demander compte.

Lasthénie allait lui répondre, quand

M. et Sl°* ^\*" parurent devant eux. La

jeune fille, heureuse et confiante, s'ap-

puva sur le bras de l'étranger; ainsi près

de lui ,
protégée par ses regards, elle sem-

blait forte et ranimée. M" M***, qui le

remarqua, soupirait en répétant : Mais il

doit nous quitter demain. . .

.

— Ah! revenez, promettez de revenir!

répétait-on autour du soldat quand il prit
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tongc de la famillt-. Il l'assurait en ser-

rant la main de la pauvre mère, qui redi-

sait dans sa pensée : oh ! oui , qu'il re-

vienne pour que je voie encore sourire ma
Lasthéiiie!...

Il la chercha du regard ; elle était dis-

parue ; mais quand il s'élança sur son

cheval, et que ses yeux s'élevèrent encore

vers cette maison si hospitalière, il aper-

çut, à l'une des l'cnêtres de la chamhre

qu'il avait occupée, la hlanche figure de

Lasihénie.

Pour elle, il y avait un abîme, entre ce

jour et celui qui l'avait précédé. Elle était

devenue femme, elle aimait... Lasthénie

ignorait encore le nom de celui à qui elle

venait de donner toutes ses pensées, de

rattacher tous ses rêves. Une carte était

restée sur un fauteuil; elle s'en empara

avec vivacité.

— De Saint-Paul ! s'écria-t-cUe après

avoir lu. Mon Dieu! faites que je porte ce

nom une heure, une heure seulement, et

je mourrai trop heureuse!. . . .

Puis le gage de cette douce et mysté-

rieuse alliance fut attaché au corset de la

jeune fille ; c'était son trésor à elle, le si-

gne palpable de cette religion du cœur

dans laquelle, adepte d'un jour, elle s'é-

lançait avec enthousiasme.

Plusieurs mois s'étaient écoulés; le

jeune officier ne reparaissait point, et

Lasthénie sentait ses forces diminuer ra-

pidement. Elle avait appris tous les dé-

tails de la fatale journée de Mont-Saint-

Jean, pleuré sur les morts, car l'éloquence

de celui qu'elle aimait avait fait naître

pour eux dans son arae une profonde et

sublime sympathie. Lui, elle ne le re-

voyait que pâle, blessé; des images lugu-

bres voltigeaient autour d'elle.

Assise tristement dans le fauteuil qu'elle

ne quittait plus, Lasthénie se faisait por-

ter chaque matin devant une fenêtre d'où

l'on découvrait la roule de Sedan. Un

jour, ses yeux distinguèrent de loin une

masse mouvante, un nuage de poussière.

Un cavalier accourait au galop. Lasthé-

nie reconnaît l'uniforme : c'est le sien

,

celui de cette garde immortelle dont elle

a su tons les malheurs. Son cœur bondit,

ses yeux se voilent, et cependant elle

veut se lever, courir au-devant de lui,

car elle est seule, et peut lui jeter dans ce

mot : je t'aime! tout le bonheur que sa

présence lui rapporte. Mais ses jambes

fléchissent; elle retombe palpitante, épui-

sée. Un homme entre, s'approche; il tient

à la main une couronne de marguerites

fanées. Ce n'est pas Saint-Paul, et un

crêpe noir entour3 le bras de l'inconnu.

— Voilà votre dépôt, dit-il en s'incli-

nant vers la jeune fille. Le dernier soupir

de Saint-Paul s'est exhalé avec votre nom.

S'il est vrai que vous êtes un ange, ne

pleurez pas , mais priez pour lui.

— Nous prierons ensemble, dit-elle

d'une voix éteinte, car, je le sens, mon

rêve est fini

Et la têle de Lasthénie s'inclina pour

ne se relever jamais.

LES SAINTES POMMES

LES SAINTES ROSES.

Vous n'avez pas connu mon grand-

père ?— C'est dommage, car vous auriez

sans doute aussi connu ma grand'-mère,

qui était bien la femme la plus gaie et la

plus malicieuse du monde, en dépit de ses

soixante-huit ans : mon grand-père dévot,

superstitieux même, partant simple de

cœur et d'esprit; ma grand'-mère, indé-

vote, quelquefois impie même, elconsé-

quemment spirituelle et railleuse.

Etant tout petit, je ne me lassais pas

d'admirer, au-dessus de l'armoire enchêne

où ma grand'-mère mettait sespots de con-

fiture, trois superbes pommes de calville

blanc et trois roses du Bengale, toujours
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fraiuhc!*, tuiijoiir.s hianches, toujours ro-

ses. £n louillaiit mes souvenirs, il nio

semblait que ces trois pommes cl tes trois

rose», je les avais vues l;'i depuis ma plus

tendre enfance; cela me tourmentait.

—

Comment se fail-il , peiisai-je
,
que ces

trois rose» nn se fanent pas, et que ces

trois pommes ne se gâtent jamai^? est-ce

qu'elles sont peintes?

lin jour (j'avais dix ans, je crois), tour-

menté par CCS roses et par ces pommes,

dont l'odeur me poursuivait jusque dans

mes rêves, je pris la coupable résolution

de leur rendre une visite intéressée; à

l'orcedi; mettre une seconde chaise sur une

première, cl une troisième sur la seconde,

je parvins, avec autant d'adresse et plus

de bonheur que le petit Jean-Jacques

Rousseau, à m'emparcr du cher objet de

ma convoitise.

Mon étonncmcnt et ma joie ne furent

pas minces quand il me fut démontré, à

l'odorat et au goût
,
que ces iiiervoilleuses

pommes de calville étaient véritablement

des pommes de calville, et que ces mira-

culeuses roses du Bengale étaient vérita-

blement des roses du Bengale.

Je courus bien vite cacher le reste de

mon trésor dans ma chambre : je dis le

reste, car j'avais déjà mangé une des trois

j)ommes. Au bout d'une heure, les deux

autres avaient suivi la première, et les

4'oses effeuillées jonchaient le carreau. Je

ramassai proprement tous les débris, que

je jetai par la fenêtre; après quoi je ren-

trai près de mon grand-père, qui m'atten-

dait pour me donner ma leçon d'écri-

ture.

— Mon enfant, me dit-il en soupirant,

je ne te donnerai pas ta leçon aujourd'hui.

J'ai une horrible migraine; sors, car je

vais faire mon remède.

Toutes les fois que le mal de tête pre-

nait mon grand-père, il me dirait cela :

sors, car je vais faire mon remède : de fa-

çon que je n'avais jamais su ce que c'était

que le remède, o-qui, par ]>nrcnlhèsc

,

m'intriguait passablement pour mon âge.

— Grand-papa, me risquai-je à lur

dire, qu'est-ce que c'est donc que votre

remède?

— Tu ne comprendrais pas, me dit-il.

— Si, si, grand-papa, je comprendrai

bien.

— Allons, j'y consens, car aussi bien

te voilà grand; lu feras ta première com-
nuininn dans nn an ou deux, et il nu se-

rait pas mal que tu coimûs-^e la vertu

qu'ont les saints.

— Oui, bon papa.

— Je commence. Kcoule :

Ta grand'-mère est d'origine étrangère.

Ses premiers parcns habitaient lu ville du

Césarée en Cappadoce. Césarée est la

même que la kaïsurich de la Turquie d'A-

sie, dans U Caramanie.. Ne *a pas con-

fondre la Kalsarich de la Turquie d'Asie,

en Syrie, à environ vingt lieues de Jéru-

salem.

— N'ayez pas peur, grand-papa.

— Suis-moi bien. La Césarée de la

grand'-maman , c'est donc la kaïsarieh,

dans la Caramanie. Cette ville, fondée par

iMosoch, fils de Japhet, et nommée Ma-

zaca du temps qu'elle était capitale de la

Cappadoce, prit le nom de Césarée en

l'honneur de Tibère. Comprends-tu?

— Pas beaucoup, grand-papa.

— Tu comprendras mieux quand je

t'aurai dit que c'est de cette Césarée que

le grand Bazile fut natif et évêque.

— Et votre remède, grand-papa?

— J'y arrive. Ta grand'mère donc, il y

a quinze cents ans, avait à Césarée un

parent, un oncle, un je ne sais quoi, <|ui

était incrédule et avocat. Dans le même
temps, une grande sainte, sainte Doro-

thée, vierge et martyre (mon grand-père

Ole sa casquette) , s'en allait livrer sa tête

au bourreau , lorsque le pnrenl de ma
femme, Théophile l'avocat , entendant la

sainte qui s'écriait : « Gloire à Dieu! je

m'en vais me désaltérer à la fontaine du

jardin de mon divin énoux», voulut l:i
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roiller en lui disant: «Jeune vierge, quand

vous serez dans le jardin de votre époux,

faites-moi l'amitié de m'cnvoyer des pom-

mes et des roses. »

Ici je regardai mon grand-père avec

effroi.

— La grande sainte Dorothée n'eut pas

plutôt livré sa tête au bourreau, qu'un

ange, sous la forme d'un nain, vint offrir

iiTliéophile trois pommes superbes et trois

roses d'une admirable fraîcheur.

Ici je faillis tomber à la renverse.

— Théophile se convertit, et en mou-

rant il laissa les trois saintes pommes et

les trois saintes roses à sa famille , de telle

sorte qu'elles sont venues jusqu'à ta grand'

mère, qui me les a données deux ans après

notre mariage, me disant que l'odeur

seule sufiTisait pour chasser les maux de

tête. J'en avais d'affreux alors , et, à cha-

que migraine nouvelle, j'ai pu me con-

vaincre de l'efficacité de ces précieuses

reliques Maintenant que tu sais l'histoire,

mon enfant, je vais faire mon remède

devant toi , car je sens le mal de tête qui

me reprend plus fort,- mais souviens-toi

qu'il faut te mettri; à genoux.

J'y tombai convulsif, attéré, mort.

J'étouffais.

— Grand-papa, ayez pitié de moi!....

graud-papa, tuez-moi, assassinez-moi!

je suis perdu ! le bon Dieu va me mettre

en enfer!... J'ai mangé les pommes du

Saint-Esprit! j'ai effeuillé les roses de

sainte Dorothée.

Je ne sais ce qui arriva. Tout ce que je

me rappelle, ce sont ces mots de mon
grand-père :

— Malheureux enfant! des pommes et

des roses qui guérissaient les niiux de tête

depuis quinze cents ans!... coquin d'en-

fant! je ne te pardonnerai jamais, à moins

d'un miracle !

Par bonheur, le miracle se fit : les pom-

mes que j'avais mangées et les roses que

j'avais jetées par la fenêtre reparurent au

haut de l'armoire de ma grand'-mère.

C'était-elle qui, pour s'égayer aux dé-

pens de son m;iri, renouvelait le miracle

chaque fois qu'il commençait à se faner

ou à être piqué des vers.

C'était mon chien.

Vous tous qui l'avez vu me suivant par-

tout, quelque temps qu'il fit, laid, sale,

crotté, avec ses longs poils, ses longues

oreilles, sa longue queue, tout cela noirci

par la boue , vous direz : c'était un chien.

Et moi je répéterai : c'était mon chien.

Oh! si je m'appelais Hoffmann ou By-

ron!

Ou bien encore Jules Janin, Ernest Des-

prez o\i de Ualz.Tc !

Ou seulement Alphonse Rarr, ou Phila-

rète Chasles !

Oh! alors vous pleureriez mon bon

chien , mon bon Dig.

Car je vous dirais sa laideur, mais ce

serait une laideur poétique
; je vous dirais

son instinct , son attachement, son intelli-

gence, son ame !

Il avait de l'ame, mon chien Dig.

Mais, chien obscur d'un maître plus

obscur que lui, qui viendra pleurer sur

son néant, si ce n'est moi?

Il m'aimait tant, mon chien Dig!

11 fallait le voir quand j'étais gai; comme
il manégeait autour de moi, comme ses

yeux noirs chatoyaient! oh! il était beau

alors !

Mais quand j'étais triste!...

Comme il était triste aussi, comme ses

oreilles étaient basses, comme sa queue

balayait la terre, comme ses yeux noirs,

troubles, atones, fixés sur moi semblaient

me dire : u oh! je te comprends si je

pouvais pleurer! »

Pourquoi les larmes ont-elles été refu-

sées aux chiens?

l'n jour j'étais malade ; Dig, monchicn.
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Dig, si joueur, si fou, si jeune, qu'une

mouche, un brin de paille, une boule tie

papier occiipait des heures entières, l)ij(

élait là, couché sur niun tapis; observant

mon 8omn)cil, et alors il ne remuait pas;

guettant mon réveil, et alors il sautait en

me regardant.

Mais il ne pensait plus ni aux moucI>es,

ni aux brins de paille, ni ;iux boules de

papier.

Vous aimez mon chien Dig, n'est-ce

pas?

Pleurez donc avec moi, car il est mort,

mon cliien Dig, mon compagnon, mou

ami . mon commensal !

Il est mort hier, en plein jour, eu pleine

rue; il est mort écrasé sous une roue!

—

.l'entends un faible cri, je me retourne

et je vois mon Dig étendu sur le dos , me
cherchant des yeux. Il me disait adieu !

Kt moi, pleurant, j'ai pressé !e pas en

lui répondant : au revoir!

Car il avait une ame mon chien Dig.

PENSEES.

On perd le goftt des plaisirs du inonde

à mesure que l'on fait des progrés dans

la vertu, de même qu'on méprise les

umusemens de la jeunesse a proportion

qu'on avance en âge.

Les hommes trompent les fcmnK^sdans

ime première iniriguc, mais ils leur ensei-

gnent bientôt i les tromper eux-mêmes;

elles deviennent semblables aux joueurs,

qui, après avoir commencé par être du-

pes, apprennent l'art de tromper les au-

tres.

Comme la pierre que la boule rencon-

tre dans son chemin procure quelquefois

au joueur le gain de la partie, de même

ce qui parait être un obstacle ù nos des-

sins en avance quelquefois le succès.

l'nc femme ne pçut aimer deux fuis

avec innocence.

Quand nous voyons par écrit les choses

qui se sont passées de notre tcoips cl de

notre connaissance, nous sommes portés

il révoquer en doute la vérité de toutes

les histoires.

Si l'on y prenait garde, en passant dans

les rues, je suis persuadé qu'on aperce-

vrait les visages les plus gais dans les voi-

tures de deuil.

Il n'y a que les malheureux qui recon-

naissent le pouvoir de la fortune, car les

personnes heureuses attribuent toujours

leurs succès ù leur prudence ou ù leur

mérite.

La mauvaise compagnie ressemble à un

chien qui salit davantage ceux qu'il aimi-

le plus.

Je crois que cette pensée convient pUr<

ù la bonne compagnie qu'à la mauvaise.

La plainte est le tribut le plus abondant

qui soit offert au ciel et la partie la plus

sincère de notre dévotion.
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Le Diable Boiteux alliranl fort peu

Je momie à l'Opéra, on presse les répé-

lilions du nouveau ballet qui doit nous

rendre M"° Taglioni. C'est alors que nous

reverrons de jolies toilettes à l'Opéra, car

bien que la haute aristocratie soit déjà re-

tirée dans SCS châteaux de la Bretagne ou

de la Normandie, vous aurieztort de vous

représenter Paris abandonné ou privé de

mouvement; c'est maiiUcnant que les

hautes puissances d'outre-mer tiennent

prendre un peu de ce bon air de France;

c'est maintenant que toutes les provinces

nous envoient leurs riches habitans, qui

viennent retremper leur goût j Paris, et

emporter l'essence de nos modes,

TOME X. (8" iNNÉE.
)

Vous allez donc bientôt, Anna, voir

des manches plates dans vos promenades

de Bordeaux, car elles sont parvenues à

vaincre la répugnance que bon nombre de

femmes de la capitale ressentaient pour

elles; vous allez revoir les volans, qui

sont tout à fait revenus aujourd'hui ; vous

allez voir disparaître les pélciines, qui ne

se portent plus du tout, si ce n'est en toi-

lette de bain ou d'extrême négligé.

Sans doute le velours orne presque tous

vos chapeaux; ici il a remplacé victorieu-

sement le ruban sur toutes les pailles d'I-

talie, et cependant, il faut le dire, il n'est

pas de mode moins agréable dans une

saison où toutes les promenades sont plei-

nes de poussière ; je pense qu'elle se pro-

longera cet hiver.

Le velours sur le satin ou sur le velours

2S
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gris sera d'un cHl'I ugréable. C'esl tou-

jours le velours ponceau qui est le mieux

porté; il orne bien iiiic belle paille d'Ila-

lic avec un bouquet d'épis ou d'; coqueli-

cots assortis .4 la nuance du velours.

On lait toujours de jolis bonnets à la

paysanne, avec du velours cerise ou bleu

de ciel et de petits liserés blancs ou de

Heurs de charmille.

Les fi(-hus se Ibnt aussi lormc paysanne,

taillée en pointe sur le côté cl très déga-

gée du cou ; on passe volontiers un ruban

de taffetas dans l'ourlet; ce transparent

est d'un effet agréable.

Les croix à la Jeannette, avec un ve-

lours noir, sont toujours bien portées ; les

petites maîtresses même ont adopté au-

jourd'hui sur le bandeau plat de leurs

bonnets du malin, une é[)ingle d'or sem-

blable à celles que portent les i>aysannes

coquettes de la Normandie.

Le complément indispensable d'une toi-

lette avec un mantelct-laille, est la fraise

que nous mettons à notre cou; celte

fraise remplace les nœuds de cou, les

guimpes et les collereltes; on les fait en

mousseline brodée. La forme est un dimi-

nutif du mantetet-failte : c'esl une pièce

de mousseline, longtie d'une demi-aune

et large d'un dixième, brodée, et gar-

nie d'une ruche en haut cl en bas; celte

pièce se replie sur elle-même comme

un fichu , cl se fixe devant par une agraffe

très grande en émail ou en mosaïque.

A toutes les manches on voit aujour-

d'hui des manchettes.

Les mousselines blanches, à raies blan-

ches mates, font fortune sur une jupe de

couleur.

Parmi les couturières habiles pour les

manches plates et les robes à volans, j'ai

à citer M"' Jenst Jobard, 13, rue des

JMoulins. Plusieurs dames des plus élé-

gantes font l'éloge de son talent , cl, avec

le nouveau genre des modes parisiennes,

il faut infiniment de goût pour ne pas

lumber dan« le ridicule.

.^ '

L'emploi des épis de maïs se propage, et

l'on pose aussi beaucoup de grenades dan»

les modes. J'ai vu divers chapeaux que

SI"' Julie FL0CN\*a disposés pour nos

amies, et la grâce qu'elle a su donner à

sa coupe lui a valu de nombreux suffra-

ges. Rien n'est plus coquet qu'une capote-

baigneuse faite par cette modiste pour

lady AI***. Celte capote est en mousseline

anglaise blanche sur du rose ; la passe est

froncée , et autour de la forme se croisent

deux brides entourées de ruches en mous-

seline, et qui, par leur forme, rappellent

les Fanchons.

Les manteletj-failles deviennent un dé-

lire : on en voit en filet, en soie, en mous-

seline, en tulle, enfin de toutes les façons.

Cette mode fait négliger la façon des cor-

sages, et c'est pour cela que l'on ne s'oc-

cupe que des manches et des jupes.

Adieu, ma chère amie, votre tfévouée.

^E^'BIETTE l)'A***.

Dans un drs premiers numùros du mois de juil-

let, le FoLiKT publiera sa leuillc trimestrielle de

Patbors. (le supplément au Foli-bi ayant obtenu

ra]ipr(ibaliiin de tous les abonnes, nous donne-

rons chaque fois les soins les plus scrupuleux i>

l'exécution de ces feuilles, qui peuvent être d'une

grande- utilité pour les abonnés de la province el

de l'elranger.

m::z'M:^.^LJKm.u.-m^»

11 venait de sonner onze heures du soir.

Nous étions réunis au salon, Georges

M***, sa femme et moi. Depuis long-

temps la convcrsa'.ion avait cessé; Geor-

ges semblait préoccupé. Il ne détachait

ses yeux du foyer où languissaient quel-

ques tisons presque éteints, que pour re-

garder furtivement el d'ini air soucieux

les joues pâles cl maigres de sa femme.

La santé de Clara nous donnait depuis

Kuc Montuiarlrc,i7">.

./y
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long-lems de vives inquiétudes ; ce soir- là

clic paraissait plus oppressée que nous ne

l'avions encore vue, et c'était avec un

affreux serrement de cceur que je pressen-

tais sa lin prochaine.

— Charles, me dit tout à coup mon
ami, en se levant vivement, écoute, j'ai

un mol à te dire.

Il m'entraîna dans la salle ù manger,

où Clara nous suivit des yeux avec anxiété.

Georges, ayant fermé la porte, continua

en me pressant la main :

— Je ne puis supporter plus long-tems

l'horrible incertitude qui me dévore ;

Clara meurt, je le vois; tu ne saurais

nier que sa vie ne tient qu'à un fil; elle

meurt et d'un chagrin dont j'ignore la

cause. . . . Amour, soins, pleurs, mena-

ces, fureurs, rien n'a pu lui arracher ce

secret qui m'enlève la seule femme que

j'aie jamais aimée. Quand je la presse de

questions, elle ne me répond que par des

larmes; quand j'émets un soupçon, elle

me demande avec une sorte de terreur si,

dans sa conduite, j'ai remarqué quelque

chose de coupable; puis elle pleure en-

core.... et je suis forcé de convenir q'je

jamais femme ne se conduisit avec laut

de retenue et ne fut plus affectueuse avec

son mari que Clara; mais à peine l'ai-je

quittée que mes alarmes, mes soupçons,

ma douleur enfin viennent de nouveau

assaillir mon cœur. Je la vois marcher à

grands pas vers la tombe : encore quel-

ques jours peut-être, et je l'aurai perdue !

Charles, je suis ton ami d'enfance; tu as

épousé ma sœur ;unc sainte et vive amitié

nous unit l'un à l'autre, viens à mon se-

cours; Clara aura peut-être plus de con-

fiance en toi.... vois-la, parle-lui de ce

que je souffre, obtiens l'aveu de la cause

de sa maladie, assure-la de l'empresse-

ment que je mettrai à satisfaire le moin-

dre de ses désirs— Va maintenant, ne me
refuse pas... ne me dis rien aujouid'hui,

je te verrai demain.

Il sortit précipitamment et courut s'en-

fermer dans sa chambre, comme s'il eût

voulu prévenir tout refus de ma part. Le

malheureux! il ne savait pas quelle dou-

loureuse mission il confiait à mon amitié!

Que dis-je, à mon amitié! blasphème!...

J'eus honte de moi-même en descendant

au fond de mon cœur, mais l'occasion

était trop favorable : je pouvais, grâce à

cette mission , savoir ce qu'il m'importait

autant qu'à lui d'apprendre.

Je rentrai dans le salon. Je rencontrai

les yeux de Clara en ouvrant la porte , et

je vis ses joues se colorer légèrement

quand elle aperçut que j'étais seul. Je

repris la place que j'avais quittée quelques

minutes auparavant; mon cœur battait si

violemment que j'étais presque suffoqué;

je gardais le silence, ne sachant comment

entamer la terrible question. Clara parla

la première.

— Que vous a dit Georges ? me deman-

da-l-elle en fixant sur moi ses yeux bril-

lons.

Je cherchai à maîtriser mon trouble.

— Georges est malheureux, Clara.

— Pense-l-il donc l'être seul? reprit-

elle vivement.

— Non , Clara ; il pense que vous aussi

vous êtes à plaindre , et c'est parce qu'il

ignore quelle peine secrète empoisonne

votre vie que son ame est déchirée. Qui

ne serait troublé jusqu'au fond de l'ame

en contemplant les ravages que le chagrin

a faits sur ces traits naguère si rians, si

rayonnans de bonheur!..

.

— Je suis donc devenue bien laide,

Charles?... Mais à quoi bon la beauté?...

Que me servirait-il d'être joyeuse comme
j'étais avant? .. J'ai été belle, joyeuse;

j'ai eu des talens de quel secours ces

avnntages m'ont-ils été?

J'ouvrais la bouche pour lui dire : « tu

es plus belle que jamais, Clara; tu es

toujours la première des femmes » ; mais

je retins ces paroles imprudentes. Je lais-

sai tomber sa main que j'avais saisie.

— Clara, lui dis-jo, Georges cspcrc
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(fue vous aurez nssez de confiance en moi.

Il me chorpe d'insister niiprt'S de vous

pour connailrc enfin tout voire cœur. Jr

n'iiurais pas demande à me charger de ce

>oin.... car je ne m'en sens pas digne....

mais je n'ai pu rcl'usci'. Que dois-jc espé-

rer dites? aurez-vous confiance en moi?

punrreï-vous me dire ce que vous lui

avez lu ?

— A vous!... vous! reprit Clara avec

np;ilation. Est-il possible! oii ! non, Geor-

jces n'a )iu vous charger de lire dans mon

cœur je ne puis rien vous dire.

— Il avait pensé qu'en raison de l'ami-

tié f[ui nous lie depuis mon mariage. . .

.

— Ah! mon Dieu ! que veut-il donc?

juiurquoi me torturer ainsi? je n'ai rien :'i

lui apprendre.

Et elle se cachait le visage en sanglot-

tan t.

— Mais à moi, Clara, ne me dirc/.-

V0U9 rien?

— De grâce, ne me pressez pas, Char-

les, je ne puis.... à vous moins qu'i tout

nuire... Que dis-je? non, à vous, à lui,

je ne saurais vous dévoiler... je n'ai lien;

laissez-moi, Charles; retirez-vous.

— A travers votre trouble, vous en

.-ivez trop dit pour que je m'éloigne... .

tjlara , nu nom du ciel , au nom de tout

et qui vous est cher, parlez, dites ce qui

manque à votre bonheur, Georges vous le

donnera.... vous souriez tristement; que

ne puis-je, hélas? contribuer ù vous ren-

dre le repos et la santé!... Dites si j'y puis

<]iielque chose; uc me faites pas l'injure

de douter de nioi : vous nie feriez mou-

rir de douleur.

— Qnc deviendrait voire femnj,'?

Je me tur. Clara venail de toucher une

corde bien douloureuse— .le ne sais si

• lie aperçut sur mes traits les souffrances

qu'elle venait de réveiller, mais comme
pour réparer ce qu'il y avait de poignant

d.ins cette question , elle me prit la main :

— Pardon, Chailcs, pardon!

— Vous f;lcs cruelle, Clara; pourquoi

me rappeler cet hycncn funeste?

— Charles, elle est bien heureuse d'ê-

tre folle. Que n'ai-jc perdu tout senti-

ment, toute .«ensation, je ne souffrirais

(las mille morts dans une minute !... Vous

me demandez ce que j'éprouve; c'est là,

(ontiu!ia-t-elle, en ajipuyant la main sur

son cœur, c'est l.'i qu'est le mul.... Il vous

a envoyé, dites-vous, pour épier ma dou-

leur, pour m'arracbcr mon secret Eh
lUen ! je vais tout vous dire, et quanti

j'aurai parlé, vous frémirei d'avoir de-

mandé cet aveu.

Son exaltation m'effraya. \ mon tour

je tremblais d'apprendre quelque horrible

secret. Elle parla , et maintenant encore

sa voix retentit dxns mou cœur.

— Vous m'avez coimuc, Charles, lors-

<|ue j'étais chez ma tante, qui rae servit

lie mère, dont l'aûection tendre cl tou-

jours égale mo fil oublier que j'étais or-

pheline. Vous vous rappelez de combien

(le fêles sa maison s'embellissait chaque

année pour moi : spectacles , bats, con-

l'crts, son amitié rassemblait sous mes

pas tout ce qui peut séduire et charnwr

une jeune fille; l'hôtel était le rendez-

vous des plus jolies l'emines et des hommes

les plus à la mode ; traitée par tous en en-

fant gâté, je m'enivrai long-temps de l'en-

lens qu'ils me prodiguaient s.nns que mon
'•(leur entrât pour rien dan» Id satisfactioi»

secrète que me causaient leurs louanges,

.le ne devais pas conserver toujours celle

indifférence. Oh! Ch.irlos, pourquoi ne

suis-jc pas morte avant de savoir que je

pouvais ainu;r!

Parmi les bonmiesqui m'environnaient,

il en était un.... que \ais-jc dire, grand

Dieu!.... Il venait plus fréquemment et

plus inlimemeiit chez uia lantc. Il me plut

(l'abord; je le dislinguais avec bonheur

(le ses fjdes amis.... mai», hélasl il ne

m'aimait pas, il aimait ailleurs, cl je ne

lardai pas à l'appreudrc.

Vous savez que, il y n IroJ!- aus, nous
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parlinics au mois de mai, ma tante, moi

ri plusieurs de mes amies, pour la Picar-

ilic, où nous passâmes l'été. Vous y vîn-

tes avec Georges et plusieurs de nos jeu-

nes geis; il y vint aussi. Celle qu'il ai-

mait était parmi nous : il lui avait été im-

possible de rester à Paris, loin d'elle. Je

le re>is, et je l'aimai davantage.... mais

de combien de douleur ne fus-je pas ac-

cablée quand je découvris leur amour,

quand lui-même.... Ue ce moment gailé,

l'olie, amitié, j'oubliai tout Je rougis

de le dire, je m'abandonnai un moment
avec fureur à l'amour sans espoir que je

ressentais... Puis, ayant honte de moi-

même , je cherchai des prétextes pour ne

plus le voir; pourtant je le revis encore ;

j'appris qu'il allait épouser celle qu'il ai-

mait En ma présence j'entendis son

amour s'épancher dans le sein de sa fian-

cée, j'entendis leurs sermens... J'aurais

voulu mourir.

Enfin l'automne vous ramena lous à

Paris; ma tante ayant quelques affaires à

régler, nous restâmes encore deux mois

en Picardie. . . Il partit, et je me trouvai

dans un isolement qui ne servit qu'à ac-

croître mon désespoir. Quand il était là,

quand je pouvais le voir à toute heure du

jour, m'enivrerdu son de sa voix, vivre

de l'air qu'il respirait, je me disais en le

voyant indifférent pour moi, que sa pré-

sence était le principal aliment de ma dou-

leur Une fois qu'il nous eut quittées,

il me sembla qu'avec lui s'était évanouie

ma dernière espérance. Je le regrettai, je

regrettai jusqu'à ces paroles d'amour que

je lui entendais prodiguer à mon amie.

La conviction qu'il allait s'unir à une

autre et qu'un obime me séparerait de lui,

m'anéantit. Forcée de dissimuler ce que

je souffrais, mes nuits se passaient dans

les larmes et les angoisses du désespoir...

Oh! pourquoi suis-je née? me disais-je

«ouvcnt; que ne suis-je morte en entrant

dans ce monde dont je ne devais connaî-

tre que les douleurs! Riche, jeune, belle,

pleine d'amour, il ne m'avait pas aimée!

Je ne sentis plus d'autre désir que la

mort. Que ferai-jc d'une vie que je ne

pouvais lui consacrer? il ignorait même
mes douleurs; uncautre possédaitcecœuF

et celte main que j'aurais achetés de mon
sang; lui-même m'avait peint en traits de

feu cet océan de délices où il allait se plon-

ger.... J'étais inutile à son bonheur : j'ap-

pelai la mort, et elle ne vint pas pour

moi.

Ma bonne tante tomba mortellement

malade; à son lit de mort, elle m'appela,

me traça le tableau de l'isolement où elle

allait me laisser. Georges M*** se présen-

tait pour devenir mon époux: je frémis...

Comment porter dans les bras d'un autre

l'amour qui remplissait mon cœur?

Je pleurai, je suppliai en vain. Ma tante

m'accusa d'ingratitude, elle qui avait tant

fait pour moi.... Je dus céder; je donnai

ma main, et peu de jours après ma tante

était morte....

Oh! Charles, si j'ai souffert avant mon
mariage, quelles tortures n'ai-je pas en-

durées depuis !.... Mon mari, cet homme
si boa, si noble, si aimant, eh bien! je

sens, malgré des efforts qui me tuent, je

sens que je ne puis le rendre heureux ;

malgré moi, mon fol amour absorbe mes

facultés et use ma vie.... ne croyez pas

qu'il se nourrisse dans la solitude; non,

mais j'ai revu cet homme, je le vois sou-

vent; il est malheureux, son union lui a

été fatale, et son malheur est un charme

de plus auquel je suis hors d'état de ré-

sister. Je l'aime toujours, et je sens que

j'en mourrai.

Oh! béni sera le jour qui me délivrera

du fardeau de la vie! J'implore la mort

comme un condamné la demande au mi-

lieu des tortures.... Elle m'a entendue,

Charles, et bientôt je serai heureuse....

Flétrie comme les feuilles d'automme, je

tomberai avec elles!—
Je ne pus retenir jdus long-temps me»

sanglols :
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— Clara, m'écriai-je, non tu no mour-

ras point !... tu me déchires le cœur!

Elle me regarda d'un air égaré; puis,

tombant dans mes bras, elle niôla ses lar-

mes aux miennes, en s'écriant avec une

douloureuse cssiltation :

— O Charles! qu'il serait doux de

mourir ainsi!... que ces pleurs me l'ont de

bien!

Je voulus la replacer sur l'ottomane

(]u'elle venait de ([uilter, car je voyais

avec effroi qu'elle était près de s'évanouir,

mais elle m'en empêcha.

— Non, laissez-moi me reposer une

l'ois sur votre épaule... ô mon Dieu! fai-

tes que je meure! njoula-t-elle à demi-

voix et avec effort.

J'étais hors de moi.

— Clara, vous ne mourrei pas; vous

me tuez de douleur!

Une larme roula de mes yeux sur son

visage ; elle tressaillit et essaya un sou-

rire.

— Charles, je me sens mieux, ne me

plaignez pas.

— Clara, vous ne m'avez pas tout dit.

Ktes-vousen état d'achever?... le nom do

cet homme, de celui que vous aimez?....

— Que me demandez-vous, ô ciel !

N'en ai-je pas dit assez trop mais

non, à présent je ne dois plus hésiter

à présent ou jamais Cet homme que

j'aime plus que ma vie, cet homme dont

la pensée me tue... cet homme, Charles,

c'est loi !

Ses lèvres glacées vinrent poser ces

deux mots sur ma bouche. Un frisson par-

courut tout mon corps.

— Clara, m'écriai-je en la serrant con-

tre mon cœur, je t'aime de toute nioi\

ame!
— Ah ! malheureuse ! dit-elle faible-

ment.

Tout e'i coup je vis sa tête se pencher,

SCS bras tombèrent sans force à ses côtés,

des flots de sang s'échappèrent de sa boti-

che. Je criai, je sonnai. Georges arriva.

l'œil hagard et en proie au plus grand dé-

sordre. Nous portâmes Clara sur son lil.

Un médecin fut appelé pour la saigner.

Pendant l'opération Georges me tira i'i

part.

— Charles , me dit-il d'un air sombre .

nous sommes bien malheureux! j'ai tout

entendu.

Oh! oui, bien malheureux, carie len-

demain nous la pleurions tous deux.

(^ABLC.

LE COXCOURS DES OISEAUX

CIIA>TELRS

Fable.

De par le roi des airs, la gent purtaDi plumagi'

Fut invitée à concourir

Au prix du plus brillant ramage

Désir de maître est ordre. Aussitôt d'accourir,

Prompt il répondre à la requête

Du souverain, tout le peuple oisillon.

Par avance il savoure une illustre conquête

,

Et croit déjà tenir le laurier de la fête.

Sous la voùlc d'un bois, verdoyant pavillon ,

Selon son rang , chacun se range en bataillon.

En qualité de secrétaire ,

Mailrc Dindon ayant gloussé , craché ,

Et de l'aigle vanté le noble caractère.

Le goût pour les beaux arts, précieux corollaii

De sublimes vertus, et cet esprit caché,

Dont le cerveau du roi, comme «m sait, est l'asile

La lice l'ut ouverte à la gent volatile.

Déjà le coq au chant guerrier ,

liC Bengali mélancolique,

I.e gai pinson, le merle épique ,

El la fauvette du hallier.

Ainsi que dame l'alouette ,

Sans excepter le serin ,

Cet ami de la chansonnette ,

ïour à tour par leur souverain ,

Avec maint autre virtuose ,

Avaient su se faire prôner;

On allait crier la porte close

,

El eabaler pour opiner.

Lorsque, vêtu d'or et de pierreries.

Du sa queue étalant \c disque éhlouissanl

IVadmiiables joaillerie;.,

Superbe , un étranger s'avance gravement

.

A sa démarche altièrc , on le juge un lalcnl

,
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Et de terreur l'aoïe saisie

,

Chacun sur sa beauté dès l'abord s'extasie :

Adieu de nos chanteurs tous les tours de gosier 1

Ce monsieur-là, mis comme un prince,

A'a les faire passer pour chanteurs de province.

Pourquoi lutter î II faut lui céder la victoire.

Et prudemment le renvoyer.

Mais un oiseau chétif , au modeste costume :

— o Puisqu'en ces lieux nul n'ose s'essayer

Contre cet inconnu qui vient nous effrayer.

Pour empêcher sotte coutume

De disposer des prix dus aux victorieux ,

Je combattrai, dit-il. o— Avec quelqu'amertume

On le trouve présomptueux ;

Mais lui : » Pourquoi juger de l'oiseau sur laplume?

Mon rival, pensez-vous, favorisé des cieus,

.Semble avoir été fait pour le plaisir des yeux ;

Oui , certes ; mais, pour bien admirerles merveilles

De son chant, j'en veux croire avant tout mes

[oreilles, o—

Au sens de ce propos l'aigle s'élant rendu

,

Le rossignol fut entendu :

D'abord il improvise un chant plein de noblesse
;

Puis, par degrés, il prend la gamme des amours;

Il soupire, il gémit, peint les feux de l'ivresse

Qui viennent au printcmsréveiller les beaux jours.

Ses ace ens dans les cœurs font naître mille charmes

On admire, on s'oublie, et l'on verse des larmes;

Il s'était retiré qu'on l'écoutait toujours.

Le paon vient n son tour enchanter l'auditoire :

Il se rengorge , et pédanlesquement

Lâche un énorme et dur miaulement ;

Mille sifUets, ainsi qu'on peut le croire,

Assaillirent l'impertinent,

Et l'aigle à Philoméle adjugea la victoire.

Point ne faut juger sur l'habit

De l'esprit et de la science.

Lafontaine , avant nous , l'a dit :

— « Méfions nous de l'apparence. »

F. ClIJTEt»l>.

THEATRES.

Ricn de nouveau précisément aux grands théâ-

tres; les mêmes nouveautés, qui sont un peu

vieilles, y font encore leur étalage, et le public,

qui aime assez la vogue, va où elle réside. Cette

fois-ci les théâtres dits royaux nous forçant à ne

rien dire en leur faveur, nous nous rabattrons sur

le menu fretin , et nous ne suivrons même pas la

hiérarchie de l'afTiche, que souvent le mérite des

ouvrages force d'intervertir.

Porte-Saint-IHartin. — Un grand prince, le

fils d'un roi, si pourtant il est fils d'un roi, a beau-

coup occupé dernièrement ce théâtre. A ous vous

rappelez bien certain Mathurin Bruneau, qui se

figura un jour être fils de Louis xvi et par consé-

quent dauphin de France. Nous, qui ne sommes

pas bien surs de la mort du petit Louis xvii , nous

ne nous permetttrons pas de porterie jugement

que portèrent alors les tribunaux; au contraire,

nous penserons que puisqu'il s'est présenté tant

de dauphins , il faut bien que , dans le nombre , il

y en ait un véritable.

Ceci posé, revenons À Odry, que MM. Dumer-

san et Nézel ont chargé de représenter les ambi-

tieuses bouffées d'orgueil du sabotier. Les diffé-

lens déguisemens sous lesquels il brave l'œil

clairvoyant de la gendarmerie donnent lieu à

Mathurin de ramener sur les lèvres du public gal-

vanisé de INl. Uarel , ce rire de bonne bêtise qui

fait tant de bien aux sots et parfois aux gens d'es-

prit. Nous ne savons trop si nous devons louer ou

blâmer la Porte-Saint-Martin de ces exportations

du sol étranger ; une pièce tout à fait comique ne

peut jamais être considérée, à ce théâtre, que

comme un hors-d'œuvre que l'on reçoit avec

beaucoup de reconnaissance, mais comme les

petits présens qui ne peuvent servir qu'à entrete-

nir l'amitié.

Par exemple le Gymnase, dont les plus gros

cadeaux ne passent jamais deux actes, a manqué
tout a fait l'amitié de son public. Le Doyen de

KUterine, imité du roman de l'abbé Prévost par

MM. Hudault et Payn, dont il parait que c'est le

début, est encore une contrepartie de Michel

Perrin, dans laquelle ses locutions familières se

retrouvent à chaque scène. Notre admirable ac-

teur Bouffé, que l'on écrase indignement de tout

le fardeau du Gymnase, si diCBcile à porter quand
il est vide, a lutté de toute la force de son talent

contre la force d'une intrigue pauvre à force de

ressources. Là , en effet , tout se réunit pour em-
barrasser l'intelligence : amours en partie carrée,

rivalités, conspirations politiques, etc.; heureu-

sement quela belle et dramatique figure du brave

curé dépasse toutes les infériorités , et donne à

tont cela le charme de sa présence ; il n'est vrai-

ment bien que dans une scène où l'action est

poussée presque au degré tragique.

Pour réparer cette espèce d'échec , M. Poirson

a vite fait succéder au Doyen ^ sans pourtant le

repousser, un petit ouvrage musqué qui nous

transporte aux eaux. Vous comprenez d'avance

tout le parti que l'on peut tirerdeces rendez-vous

de la bonne société, et combien cette fusion de

tous les personnages peut prêtera la comédie;

celle-ci est tout à fait de l'école de Scribe quand
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il iiii'l ta scène ù Italli, APIiimbiJ'ris, ou dan<> loiil

niitrcs^'jom* dt* sources inédicinalfs. Maiscc n'i-st

ici qu'uni; esquisse, qu'un coin de lableau agréa-

ble el spiiituel, quoique sans|)orléc et sans in-

fluence sur les recettes, mais qui ne leur nuira ]>as

s'il ne peut les servir.

Les Variétés
,
qui ne sont pas souverainement

satisfaite» d'avoir repris le Barbier du roid'Arra-

gcn , ont fait descendre (Jabriel des bauteurs du

ciel de la Jérusalem Dilivrce , et l'ont livré A tou-

Ics douleurs que peut scmlIVir un amant par qui-

proquo. L'intrigue, large et tout à la fois patriote

et exotique, réunit I Europe et l'Afrique parnn

lien toutpuissant. Pareil aux drames que critique

le sévère Boileau , Alger voit couiuicncer ce que

l'Auvergne voit finir, (iabriel plane sur la mer

qui sépare et léunit la France à sa conquête ; il a

été , dans cette asseï bonne boufl'onnerie, un imi-

tateur souvent beureux de Potier ; c'est une diflî-

ciiltc à vaincre , car Potier était un grand farceur

et un grand comédien, et de long-temps on ne

retrouvera un acteur qui sacbc comme lui joindre

le comique forcé, le goût exquis de la bonne com-

pagnie et le tact exquis des convenances. Gabriel

a beaucoup d'avenir, el il fera vivre long-temps

aux Variétés l'enfant nouvea» né de MM. A arin

et Desvergers.

A l'Ambiga, Guyon a donné, dans Hermann

VJvroqne, une preuve de son talent ^igoureux el

llexible. Cet Hermann est nu ivrogne qui s'est

donne au vin pour se consoler de la perte d'une

femme. 11 se venge d'un traître, et meurt empoi-

sonne. C'est pour Guyon un cadre oii il développe

avec succès ces f.icullés tragiques qui lui promet-

nne si haute place dans une sphère digne de lui.

L'a pièce d'//ermann est de MM. lioucliardy et

Ueligny, auteurs du Fils du Bravo , chez, lesquels

de grands germes de comédie et d'intelligence

scénique laissent encore percer le talent grave du

drame tragique. • ' "' ' " " • '• *
•''"'

Le Cirque -Olympique, qui voit toujours

merveille sur merveille, a fait oublier pour un

uiumcnt sa Jcrv-saieni Délivrée. Le Maudit des

Mers, de MM. Alboise et Chabot di; Uoin, est

ime contre-partie du Juif-Errant, mais relevée

par des prodiges de décoration et de mise en

scène. Le vaisseau de la Traite tUs y<\i/rcs a cette

fois passé de l'ordre profane à l'ordre fantastique.

Tous les cent ans, et certes on voit que les auteurs

ont donné un entr'acte plus long que ceux de la

Porte.Sainl-Martin, ce qui semblait d'abord dif-

ficile, Iiuis lis cent ans, ArcoHed descend a

terre, et l.'i a lieu une de ;es grandes scènes histo-

riques dont le Cirque sait si bien nous retracci

l'image.

(Ut n*est pas une j)iècc dont faction se suive ;

c'est une suite d'époques dont chacune est fort

dramatique et pourrait sulTire à une œuvre inté-

ressante, qui séparés n'ont plus qu'un attrait de

curiosité sans émotion pour le cœirr, mais amu-

sant pour l 'esprit, (/est un succès de forte trempi',

et qrri, pendant les chaleurs, rassenrblcra beau-

coup de Parisiens, lesquels pourront se promener

dans un parlerre enchanté, au milieu dciparfnms

el des (leurs.

Après tant de succès, il nous est pénible d'ar-

river à la Galté; ce thcSIrc, qui compta de si

brillantes années de prospérité , lutte pénible-

ment , il grand renfort de vaudevilles et de repri-

ses contre les chaleurs , et laisse encore ses amis

douter de son existence future. l'n esprit de ver-

tige a tout frappe; il semble que le pubhc, qui

passe devant ses façades pAles et jaunes comme le

l'ire de ses habitués, ait vu Holter sur son dOmc le

drapeau noir que l'on plante sur les villes mau-

dites.

Pendant que nous imprimons , plusieurs nou-

veautés prennent élection de domicile à Paris :

l'AmbiguConiique donne .-/ma:am7>a, oula De-

couverte du Quinquina ; le Palais Royal, la Jeu-

nesse de l'oltairc et les l^oleries de Francfort ;

la Porte-Saint Martin, la nuirquise de Lavauba-

licre, pour les débus de Raucourt ; d'autres ihéi

Ires nous promettent aussi , sur leurs alTiches, une

foule d'ouvrages qui seront incessamment repré-

sentés. Nous en rendrons compte. I. !..

LES CONTES DU BON TUTEUR,

or Les jEiDis,

Ouvrage destine ià la jeunesse, par M"' Elisabeth

Celnart , auteur de la Bonne Cousine, ou Conseils

de l'.^mitii ; les Dimanches ,oulti Bonne .Sirur;

1 volume in-iS, orne de deux jolies gravures eu

taille-douce , avec couverture Imprimée.

Pris : I fr. iS cet i fr. 3u c. franc de porl.

Paris, A'iLtET, éditeur, ii, nie Percée Saint

André -des-Arts.

A Genève, clie/. M. Bobbl, pour les cantons de Ceneve et de A aud.

.V Marseille , chez M. llip. Boksacd , coilFeur, rue de l'Arbre.

Pabis, — Imprimerie de J.-R. Mevnsi., passage du Caire, 5(.



JOUR- N' S.î'l. 5 JUIN' 1836. GRAV. «1° 516.

]iï]^ I^(DILIL]lir9

COURRIER DES SALONS ,

uboiileoaïu, (baiiib-GllIlDaïtii} 6i.

A LvoN
,
clipzM. Mégevend, rue Dubois, seul bureau central de nos Journaux piuir V\ta\\,

la Suissi' et tous les départemens méridionaux de la France.

LADY S MAGAZINE AND MUZEUM.

HDIDl^.

::i in- Dr i«....

Je ne veux aujourd'hui, ma bonne Anna,

m'occupcr que de modes, et je vais vous

donner l'ensemble des toilettes qui m'ont

paru l«s plus remarquables.

Je commencerai par constater le retour

des volans, surtout des volans à tète; rien

n'est si gracieux sur une robe de mousse-

line claire à carreaux roses, qu'un volant

dont la tête forme un bouillon où passe

un ruban rose.

J'ai remarqué plusieurs toilettes char-

mantes, des redingotes de mousseline

entièrement doublées de léger gros de

de Naplcs de couleur; elles étaient atta-

chées sur le côté par des nœuds do gros

de Naples de couleur très glacée de blanc.

TOME X. (8' ANNÉE.
)

J'ai distingué une robe de tulle à pois,

avec un dessons bleu pâle et un ruban de

même nuance dans l'ourlet; les manches
étaient larges et serrées au coude par un

ruban ; une paille de riz très évasée, lise-

rée de bleu et ornée d'une branche de

pervanche posée en saule; sous la passe,

du jasmin mêlé à des pâquerettes bleues;

des souliers de gros de Naples noir; un

mouchoir bordé de jours et d'une Valen-

ciennes; un velours au cou avec un creur

et une croix.

Une robe de gros de Naples bleuH;iïli,

avec petite rayure blanche; la jupe très

ample ; un fichu-collerclte à la paysanne;

un chapeau de paille d'Italie, orné de co-

quelicots et de bleuets; une longue chainr

d'or retenant un binocle: un bracelet go-

thique au bra« gauche.
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Uni; riilic de mol|^'s^linc ini|)iimi:c , à

«lcs-iii*ciUicrfnicnl Rolliiqucs, parnic J'un

haut volanl pareil; les manches et le cor-

sage éUiienl caclié.» sous unn maiilille de

moiisscliiic unie, doublée de satin paille;

celle Inilelte étail coniplélée par une ca-

pote de sparlerie, assez évasé, liserée de

paille et ornée de trois pavots simples,

paille bordé de blanc.

.l'ai vu pondant cette semaine une foule

d'équipages cpii se dirigeaient vers le parc

Saint-James, et presque toutes les toilet-

tes étaient celles du printemps, car les

beaux jours sont encore froids.

Les manlclels-écharpcs sont en grande

vogue, et cela se conçoit quand on songe

à leur utilité.

Les chapeaux de paillo pour négligés

sont toujours garnis de bandes de velours.

Les peignoirs se font en jaeonnas et sont

garnis de volans en pareil ; la rangée de

petites fronces qui est au-dessous de la

ceinture, avant la grande ampleur de la

jupe, fait un très bon effet.

Lorsqu'une robe est décolletée mainlc-

nant, on ne la garnit même plus d'une

guimpe ou d'une *'alenciennes : le cor.sagc

termine tout uniment sur la poitrine;

mais les femmes portent des fichu.s garnis,

soit en tulle, soit en dentelle, qui tiennent

lieu de guimpe. Ces fii;hus sont noués cl

retenus par un gros samée, une mosaïque

ou bien un portrait encadré de pierres.

Depuis quelques jours, les amazones si'

font avec manches plates et de petites bas-

ques tout à fait militaires.

Je vous dirai encore, ma bonne Anna,

et cela à l'inlenllon de votre mari, rpie

les toilettes d'hommes se composaient plus

volontiers d'habits (pie de redingotes; les

couleurs dominantes étaient bronze, pain

brûlé ou vert, dans les nuances de fantai-

sie ; les gilets de piqué blanc et tous les

pantalons, justes ou larges, blancs. Il y

avait force chapeaux gris.

A propos, ma bonne Anna, pour vos

'çi coUTÎicfes^ramazone, nous avons une haute

célébrité à Paris, ou se coiffent également

tous nos élégans cavaliers, c'est Delance-

Thiiillier, rue ile Choiseul.

Je vous dirai maintenaul que les pailles

d'Italie, qui avaient été pri'îe^avec froideur

au commiMicenient de la saison, sont plus

portées aujourd'hui pour toilettes ou né-

gligés coquets, que les pailles de riz ; elles

se taillent toutes forme chapeau, et le der-

rière est relevé fort graciiusement. C'est

ce (]in pliil II- plus cette saison : ces cha-

peaux rappellent, par leur grficc et leur

distinction, les beaux jours d'ilerbaut et

de Thomas.

En [)arlant de paille d'Italie, j'ai ren-

contré la jolie Jenny Colon avec un cha-

peau de paille qui mérite réellement d'ê-

tre cité : la forme était de-; plus gracieuses;

il était orné de deux roses, rime paille,

l'autre couleur giroflée; le ruban ,
qua-

drillé, était blanc et giroflée; le dessous

du chapeau était (irné de nfends de ridians

mêlés à des toulVcsde sureau.

Adieu, ma bonne Anna; comptez tou-

jours sur mon exactitude à vous tenir au

courant de tontes nos moiles parisiennes.

Voire dévouée. Henriette d'A***.

LES DEUX DOIGTS.

(Suilr.l fin.)

\u même instant la porte de l'apparle-

miMit s'ouvrit, (;t un homme parut, un

homme .i la figure prde et souflVante. aux

vêlemens mouillés, à la démarche chan-

celante. C'était le père de Frédéric.

— Mon père! s'écria-t-il, et il s'élança

dans ses bras. Mon bon père! nous voilà

donc tous réunis! quel beau jour!

En disant ces mots , il tendit la main à

son père, qui lui refusa la sienne. Eréde-

ric ne s'était pas aperçu qu'elle élait en-

veloppée d'un linge ensanglanté
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— Que vois -je? dit-il; sciiez- vous

blessé ?

— Oui; celle nuil je traversais seul une
forêl située à que^iues lieues d'iei, lors-

que j'ai été assailli par des brigands; j'ai

voulu me délcndrc , et , dans le combat,

j'ai perdu deu\ doigts; niais ne vous in-

quiétez pas.

Tout à coup la plus jeune des sœurs,

qui avait ramassé le mouchoir tombé des

mains de Frédéric à l'arrivée de son père,

l'ouvrit, et jetant un cri perçant :

— Maman ! s'écria-t-elle , deux doiyts

dans le mouchoir de Frédéric!

A ces mots, il se fit un silence do stu-

peur et d'effroi; la foudre venait de tom-
ber sur cette malheureuse famille : tous

avaient compris qu'il y avait parmi eux

un assassin.

Une heure après , le père de Frédéric

était entre les mains de la justice. Ses cn-

l'ans, dans leur dése.'poir, n'avaient pas

songé i le faire fuir.

Le 20 décembre, la salle des assises de

Tours était remplie de curieux qui, tous,

s'entretenaient de l'affaire du jour. Sur

toutes les figures éclataient la joie et l'im-

patience. Cela était bien naturel : un père

allait être jugé pour avoir voulu assassi-

ner son fils!,... Bon public!

Les jurés venaient de prendre place. Le

père de Frédéric était au banc des accu-

sés. Les débats allaient s'ouvrir.

Après la lecture de l'acte d'accusation,

on procéda à l'audition des témoins.

Jean-Antoine Ebrard fut appelé. Il

était mort dans les premiers jours du mois.

Alors on ifit s'avancer une jeune fille

vêtue de noir et qui cachait soigneuse-

ment ses traits sous les plis d'une large

mantille de soie. C'était Marie.

Elle leva la main en tremblant, et lors-

qu'on lui demanda si elle connaissait L'ac-

cusé, elle répondit que non. Elle mentait

pour le père de Frédéric.

Les dépositions des autres témoins fu-

rent accablantes; mais le plus important

manquait : l'aubuigiste seul aurait suffi

pour faire condamner l'accusé.

Après le procureur du roi, l'avocat prit

la parole. 11 s'eflbrça de prouver l'alibi.

Selon lui, il était impossible d'établir que

l'accusé eût couché à l'aubcige la nuit de

l'événement
, puisque la seule personne

qui eût pu le voir déclarait ne j)as le re-

coiuiaitrc.

— Non, messieurs, dit-il en terminant,

l'accusé a été victime et non pas coupa-

ble : c'est le couteau des assassins qui l'a

mutilé et non le sabre de son fils.

— Et pour preuve, cria une voix creuse

du sein de l'auditoire, voici les reliques

que j'ai conservées !

Et en même temps deux doigts roulè-

rent sur le bureau du président.

Ces doigts passèrent sous les yeux de

l'accusateur et des jurés ; tous purent se

convaincre qu'ils avaient appartenu à la

main gauche, tandis que l'accusé était

blessé à la main droite.

Trois jours après, Frédéric était mort.

La gangrène s'était mise à la blessure que

lui même s'était faite à la main gauche.

Le dimanche suivant, à l'heure où le

brouillard s'abaisse sur la terre, on vit s'a-

vancer vers le cimetière une jeune fille, la

tête enveloppée d'un vêlement noir. Elle

s'agenouilla sur une tombe, pria long-

temps, et quand le fossoyeur vint le ma-
tin visiter son domaine, il la trouva gla-

e. La pauvre Marie était morte !—

Il y a pour le prolétaire une jouissance

indéfinissable à voir l'amour égaliser les

rangs et faire descendre les hautes dames
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«le leurs sommilvs sociales pour les abais-

ser au niveau des infériorilés.

La comtesse Ursula lirigdoni possède

des biens immenses à l'alerme ; mais si elle

y passe les jours brûlans de l'été, elle

\ifnt se joindre pendant l'hiver, à N'aples,

aux premières dames de ces poétiques

contrées. Son hôtel est rue de Tolède, du

côté de la place royale, et là un de ses

plaisirs est de contempler la scène mou-

vante qui s'agite sous ses yeux dans le

marché, pendant que le peuple remplit

l'air de ses cris et la place de ses mouve-

mens pour débiter les pauvres marchan-

dises dont la vente le l'ait vivre : la foule

se remue, se précipite, s'entasse, s'éclair-

cit, se presse; c'est un tableau vivant,

c'est une décoration de théâtre, c'est une

l'écrié dont tout le charme est pour qui la

voit de loin dans la porspcciive.

La princesse Ursula lirigdoni avait déjà

atteint un âge l'atal pour la beauté des

femmes : elle avait atteint quarante ans,

époque aflVcuse pour le beau sexe, car,

habitutlienient effrayé au sonde la cloche

lugubre qui sonne ù cette heure, l'amour

et les ris , cumaie on dit encore en Italie

,

s'enfuient avec ces teintes charmantes qui

font la beauté.

Ursula, plus heurcuiic que bien d'au-

tres, était belle encore : elle avait con-

.servé sa taille imposante, ses yeux de jais,

ses dents blanches , et son visage qui s'é-

clairait encore des reflets de son ame, unis-

sait la douceur et la fierté ; elle était veuve,

et l'on assurait que sa vie avait été féconde

en orages: on assurait encore qu'un jeune

homme, un étranger était mort d'amour

pour elle, et qu'il s'était tué lui-même;

mais cet événement était couvert d'obs-

curités profondes. Son mari, qui avait

toujours vécu loin d'elle, avait ajouté à

toutes ses prévenances de mari celle de

mourir loin d'elle, de façon à lui ôter les

embarras de sa vie et de sa mort.

Ce qu'on lui reprochait le |>lus, ce n'é-

tail pas sa manière d'êiro vis à vis de son

mari ; le monde n'en est pas encore Tenu

ù ce haut jioint de moralité qu'il compte

un mari pour quelque chose; il fallait

donc que ce fût dans l'amour même que

l'on puisât les reproches vagues dont

elle souffrait. Quoi qu'il en soit, désillu-

sionnée de l'amour et peut-être de la vie,

elle avait choisi à Naples un vieux prêtre

qui dirigeait sa conscience. Ce digne prê-

tre, qui n'avait rien du rigori^mc des au-

tres, ne lui prêchait qu'une morale aisée:

il lui parlait de Dieu et du culte des beaux

arts; heureux caractère d'un homme de

Dieu, plein de bonhomie et de bienveil-

lance!

Un matin, que la princesse Ursula était

sur son balcon , occcupée île son specta-

Ic habituel, elle vit un jeune batelier de

quinze à seize ans se prendre de querelle

avec un jiêcheur grand et fort. Les deux

hommes avaient à peu près le même cos-

tume : chemise blanche, pantalon blanc

jusqu'au genou, la jambe nue; ù peine

s'ils étaient vêtus.

Le batelier était adroit et bien fait,

mais si jeune qu'il ne put soutenir les ru-

des coups de son adversaire ; il tomba éva-

noui après une courte lutte.

Son sang jaillit. La comtesse le fit

transporter dans son palais, et le recom-

manda aux soins de sa femme de cham-

bre favorite. Des secours lui furent pro-

digués , et, comme si la comtesse avait

craint ù la fois pour le corps et l'ame du

jeune batelier, elle lui avait envoyé son

médecin et son confesseur. Quelques mo-

mens après , ce dernier sortit joyeux de la

chambre du malade.

— Ce garçon est plein de force, et il ne

mourra pas du coup ; il a retrouvé la con-

naissance, et demande où est son adver-

saire pour s'en venger. J'ai trouvé au bas

de son lit des papiers et des crayons; les

voici : ce sont, je crois, des vues du golfe.

La première était prise de l'ile de Capri.

— Ces dessins sont faits sans connais-

ance de l'art, dit la comtesse, mais ils
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sont cliarmans. . . . que de grâce!.... que

c'est suave et bien senti! Je veux voir

cet enfant .. il l'aut qu'il apprenne la pein-

ture.

Elle fut obligée pourtant d'attendre

(juelques jours, après lesquels le médecin

consentit à le laisser pénétrer auprès de sa

protectrice.

11 s'arrêta, interdit, à la porte du sa-

lon, tenant à la main son bonnet de bate-

lier, de grosse laine rouge, comme en

portent les hommes du port de iVaples.

— Approchez, lui dit la comtesse.

11 fit un pas... tournant son bonnet en-

tre ses doigts, baissant son visage gra-

cieux, mais un peu pâle par le sang qu'il

avait perdu.

— Je rends mille grâces à Son Excel-

lence, dit-il bien bas, et je la recom-

mande à Dieu et à la madone pour ses

bontés.

Il fut tout interdit, et s'arrêta; la timi-

dité reporta de nouveau le feu à ses joues.

Ursula le questionna sur ses dessins.. —
Luigi, c'était son nom, répondit que,

servant de modèle à un peintre, il avait

appris, eu le voyant travailler, le peu qu'il

savait.

— Si vous en aviez les moyens, auriez-

vous aimé à apprendre la peinture?

— Oui, Excellence.

— Chez quel peintre étiez- vous'.'

— Chez M. Lenzoni.

— Je le connais ; je lui parlerai de

vous; en attendant, restez chez moi. J'ai

un bateau sur le golfe; voulez-vous vous

en charger?

Luigi accepta avec reconnaissance, et

il se retira avec autant de crainte qu'il en

avait en entrant. La comtesse resta frap-

pée de sa figure : il avait la beauté du

peuple d'Italie, la noblesse et l'intelli

gence.

Le peintre assura à la comtesse que le

jeune Luigi avait pour son art les plus

heureuses dispositions, et celle-ci, géné-

reuse et bonne, le chargea d'instruire

Luigi en faisant les frais nécessaires. Elle

le garda long-temps pour batelier, le te-

nant tour à tour sur l'atelier et sur le

golfe. 11 ne quitta pas tout de suite le bon-

net rouge et le blanc costume qui lui al-

laient si bien; mais enfin, entraîné par

les beaux arts, il laissa la mer et se livra

sans partage à son talent : son goût, son

instinct étaient surs ; il discernait le beau,

digne et vraie marque de l'esprit.

Le père Domenico s'était épris d'amitié

pour Luigi; mais quand la comtesse l'in-

terrogeait sur ce jeune homme, il chan-

geait de conversation. Quand un été, au

moment de partir pour la Sicile, la com-

tesse se décida tout à coup à emmener

Luigi avec elle, Domenico soutint vive-

ment qu'il était plus utile pour lui de l'en-

voyer à Rome ; mais Ursula ordonna à

Luigi de se tenir prêt à la suivre.

— Je pensais, dit Domenico, resté seul

avec la comtesse , que Rome était le meil-

leur pays du monde où l'on put envoyer

un jeune peintre; Rome est la meilleure

école pour un artiste ; celui-ci n'a que dix-

huit an». Dieu sait tout ce qui peut lui ar-

river, s'il voyage seul en Sicile.

— Mais je l'enmène à ma terre.

— Vous ne l'y garderez pas sans doute?

il voudra voir le pays ; il se trouvera seul,

aventuré avec les fièvres que sais-je?

— Mon Dieu! dit la comtesse en riant,

un homme de dix-huit ans ne pouvoir

voyager seul?.... je le garderai quelque

temps chez moi ; il prendra les vues du

pays; je pourrai l'admettre un peu plus

dans ma société que je ne le fais ici.

— La gravité de votre vie dans ces

dernières années s'oppose un peu à ce

qu'un si jeune homme....

— Quoi! s'écria la comtesse en riant

encore, craignez-vous des propos sur l'in-

nocente protection que j'accorde au ba-

telier? Ma vie est grave; je veux qu'elle

le soit. Je vous dois beaucoup pour l'a-

voir dirigée ; mais je me suis réglée sur ce
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que j'ai cru bien , cl non sur la crainte des

faux propos : je ne les crains pas.

Le prêtre répondit :

— Ils ne. sont pas seuls à crainilre.

La comtesse rougit et se tut... Klle re-

prit bientôt d'un air offensé :

— .le ne sais en quoi j'ai mérité lette in-

sulte, qui vous l'ait abuser de votre auto-

rité et de mon respect.

— Abuser ! non , madame.... Luigi est

jeune, il est beau , il est charmant ; il an-

nonce un grand talent; il vous doit tout;

vous l'cutnenez dans la solitude; il vivra

près de vous, au milieu des parltiuis de

la Sicile; vous êtes ce qu'il a connu de

plus brillant et de meilleur; vos attraits

ont pris un nouvel éclat dans la retraite...

Si j'ai tort, ne l'attribuez qu'à mou zèle.

A CCS mots il sortit. La comtesse resta

rêveuse,

— Cet enfant, m'aimcr... moi... à mon
âge.... quand j'ai renoncé à l'amour!. .

.

Mes attraits renaissans dans la retraite...

quelle folie!.... Et elle ajouta en soupi-

rant : Les beaux jours sont passés, ils ne

reviendront plus !

Ursula ne changea pas de résolution, et

fit partir Luigi en avant.

( La fin au procttain X".
)

LES PROCESSIONS.

Ce sont des jours que, duns mon jeune

âge, j'attendais toujours avec impatience,

parce qu'ils frappaient à la fois mon ima-

gination et mes sens, et qu'ils me lais-

saient des souvenirs agréables.

Ils commençaient et finissaient toujours

turbulens, agités, brillans, comme une

étincelle au milieu de la vie d'un homme,
comme une étoile qui file à travers les in-

nombrables étoiles qui restent paisibles.

Voyez dés le matin comme chacun en

se levant interroge les nuages pour savoir

s'il fi-ra beau temps : partout des fenrlres

qui s'ouvrent, des têtes qui paiSsent , des

)eux qui consultent le ciel, depuis h; né-

gociant qui se propose de passer sa jour-

née à la campagne, jusqu'à la griselle qui

ouvre l'étroite fenêtre de sa mansarde el,

[>ouvanl à peine passer sa gentille figure

entre le pot de réséila et le chélif rosier

qui fornaint son jardin de babylone ,

craint que la pluie ne vienne contrarier

ses projets de parure et de plaisir j)our ce

jour de fête.

l'uis on rencontre des toilettes eudi-

manchécs, les unes fraîches cl jolies, les

autres ridicules et bouffonnes ; des Inve-

laccs, des dandys, qui, tout en caressant

leurs mousiacbes, lorgnent de Ions côtés

les jolies femmes, et jouent les Fauùlas

par manière de ûànerie.

Knsuite les cloches en volée, les rues

elles églises décorées avec luxe; de jeu-

nes filles bien modestes ; des coquettes sé-

duisantes sous la mousseline ; des dévoles

bien recueillies; les voix des jeunes en-

fans qui fonl entendre les chants religieux;

la richesse des costumes; l'encens qui

fume; les llcurs qui embaumeut l'air; les

brillnns reposoirs; les visages fleuris el

rayonnans du clergé et des chantres; les

diverses autorités, la musique, la troupe,

cette foule nombreuse de fidèles cl île cu-

rieux , tout cela n'offre-t-il pas un spec-

tacle majestueux, imposant, grandiose,

el contraslant singulièrement avec le gro-

tesque étalage de tapisseries que l'on re-

marque à toutes les façades des maisons :

Ici l'enlèvement d'Hélène par Paris ù

côté de Joseph résistant aux séductions

de la femme de Puliphar;

Là , Cadmus bâtissant les murs de Thè-

bes au son de la musique, tandis que, par

le même moyen, Josué fait tomber ceux

de Jéricho;

Plus loin, Danac recevant Jupiter en

pluie d'or, près de la bannière où le saint

pigeou descend vers la vierge en prièrci;

Pan courant après Syriiix dans les ro-
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seaux, tandis qii'Rvc donne la pomme fa-

tale à l'imbccilc Adam, etc. ,ctc.

Ces bigarrures et mille autres du même
gfcnrn me réjouissaient l'ort, car il n'y a

que le catholicisme pour ces contrastcs-

1;^... Et pourquoi nous en avoir privés?...

Moi, d'abord, je suis bon enlanl; j'ôte

mon chapeau à toutes les religions, je suis

de celle qui passe;, et je me mets volon-

tiers à genoux pourvu que le pavé soit

jonché de fleurs et qu'il n'y ail aucun

risque pour mon pantalon blanc : j'aime

à ne froisser l'opinion de personne et à

vivre en paix avec tout le monde.

Les religions sont- comme les idiomes,

oiUIillVTcns niolssignifuint la mêmechose.

Il y a de la musique dans toutes les notes

et du ciel dans toutes les piétés.

Cela me rappelle le séjour du pape S

Fonlaini;bl<;au sous Napoléon.

Il y avait, disent des historiens, dans

la chambre à coucher de Pie vu, le Ju-

[jeuioit tic Paris, cl derrière l'autel où

In représentant du Christ coniniuniait

,

s'épanouissait la trogne avinée du vieux

Silène que les Trois Grâces menaient en

goguettes.

Je me suis souvent demandé quelles

idées ces tapisseries pouvaient donner au

pape.

Heureusement que le Saint-Pére est in-

failiil)lr!!!...

ViCTOK.

TIIKATRES.

5e;.-

Théâtre-Français. — M. Rnsicrcst sans con-

teste un homme d'esprit, de talent , et son Ima-

gination, que je crois naturellement froide comme
celle d'un professeur, paraît cependant suscepti-

ble de s'animer quelquefois et de tracer des si-

tuations dramatiques.

M. Rosier a eu à l'Odéon et au Théâtre Fran-

çais ce que l'on peut appeler des succès : c'est que

M. Rosier a pris pour modèles Beaumarchais, Re-

gnard et les meilleurs de nos anciens auteurs;

mais aujourd'hui, en voiilant peindre les mœurs
du siècle, il me semble s'être un peu écarté de
la voie naturelle ; il a voulu imiter Beaumarchais

et Marivaux, et choisir leurs meilleurs interprètes

pour assurer le sucrés de son Procès Criminet ,

Mcmrose et W' Mars. C'est une preuve de son

habileté beaucoup plus que de la sponlanéité de
sa vrrvo,car il a su mettre en un jour très avan-

tageux les deux plus éminenics iihysionomii'S du
théàlre de notre époque ; mais son œuvre four-

mille de détails et de sarcasmes usés sur les infi-

délités conjugales, et les invraisemblances sur-

chargent tellement son cannevas qu'on a peine à

démêler les véritables détails de l'inlrigue.

Ce que j'ai le plus approuvé dans le Procis Cri-

minel^ c'est la flétrissure qu'attaclu; l'auteur .i ce

concours de femmes titrées et élégamment pa-

rées qui vont chercher au Palais-de-Juslice des

émotions et des scènes dramatiques qu'elles ne

rencontrent pas assez souvent ii lem- gré sur le

ihéâlre ordinaire de la vie humaine.

SI M. Rosier eùl suivi son titre avec fidélilé , il

eût pu faire un tableau des plus énergîqtu's;

mais son but a été de créer un rùle pourM"' Mars
et im autre pour Monrose : sous ce rapport il a

parfaitement réussi ; rien en viïct de mieux tracé

que le caractère de Clara, qui , merveilleusemenl

jcmé comme il l'est par notre inimitable comé-
dienne, assurera à la pièce de M. Rosier un suc-

cès qu'il devra plulût au talent des artistes qu'il a

choisis pour interprêles qu'au sien propre.

Palais-Royal. — Le Portrait du Diaile, vau-

diville en I acte. Or, puisqu'il s'agit d'un por-

trait , il doit nécessairement y avoir un peinU'e et

un modèle : le peintre, c'est Nanteuil ; le modèle

c'est l'èlisson. MM. Brazier et Rougemont n'ont

conservé de l'itistoire que les noms de ces deux

personnages, auxquels ils ont adjoint un pâtissier,

marguillier de la paroisse Saint-Pierre -aux-Bœufs,

sa femme et sa fille ; puis ils ont bâti un thème
rempli d'invraisemblances et racheté à peine par

quelques couplets spirituels.

Le rôle de Nanteuil , confié i un débutant, lui

a été assez favorable ; cependant M. Germain, car

il a nom Germain , fera bien de prendre quelques

leçons près des bons amoureux des théâtres dit

Paris, et de se défaire en même temps de toutes

ses mauvaises habitudes de province.

L'absence d'.\chard et de M"*^ Dejazet et la

saison peu favorable aux théâtres vont exciter en-

core l'activité déjà si infatigable de M. Dormeuil;-

nul doute qu'avec des nouveautés et le choix d'ar-

tistes qui composent son personnel , il ne puisse

lutter avec avantage contre la chaleur.

Folies-Dramatiques. — Situé sur l'ancien
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ruiplaccuicnt de l'Ainbigii-Cciiiiiqiiu, le lln'AIre

ilrs Foliis a voulu rcsli;i' fi<li:li' au ïii;ii» giiiri'

adopté par snn prc(li-C4.'SS(;iir , au lépurloire ciii-

(^cl il u déjà cmprunli: plusieurs pii;c<*is, Lr riic-

ludrauiu nouveau, qui a puur tiln; fierged Mar-

tyre, ne s'ï'carli: on rien d'-s traditions suiiies au

temps uii Fresnoj, Defrcsnr, Tautin il autres

étaient regardés comme d«: vcrilatUs Tatma;

trahisons, persécutions, assassinats, gendarmes,

il y a de tout dans l'ouvrage de MM. Valory el

Saint-Gcrvais; aussi a-t-il été vivement applaudi,

surtout par les liabitués ordinaires de ce lliéAtrc,

qui n'a pas vu d'aussi beau succès depuis [iutcrl

Macaxrc.

Variétés. — Avec A ernet ,
qui profile de son

congé, est parti le Turc, dont l'apparition sur le

théâtre du boulevart Moniniartre auia été trop

courte pour les intérêts de l'adniinislralion.

11 est probable qu'au momentoii le Follet sera

imprimé, le Turc aura été remplacé par jVnriana,

vaudevilU: composé pour les débuts de M'"' Ile-

bert-Massi.

Maintenant on répète avec la plus grande acti-

vité Kean, de M. Alexandre Dumas; c'est Frede-

rick Lemaiire qui sera chargé de représente.- le

célèbre comédien anglais.

Clucun a pu exercer sa ciiliquesurcet artiste,

-que la tyrannie de certains directeurs a foicé à

«hcrchcr un refuge aux Folies-Dramatiques et

ensuite aux Variétés; mais je dirai, moi. que sa

placées! parloul, a Frederick, le grand acteur,

l'acteur sliakespe.-irien , appilanl partout et tou-

jours II' peuple à lui, quelque rôle qu'il prenne . a

quelque ibéAtre qu'il appartienne, soit qu'il Tasse

des huilions du bandit un habit de fashionable, ile

daudy comme dans/loicr( Maeairc, ou de l'élé-

gant habit brodé un cnstuoie de niaçun cnninir

dans Ir ijarf/uis tic fïrunoj, soil (ju'tl rivalise avec

le génie de Waller Scott pour donner une viclouli'

d'amour au Ravensvvouddc la Finncée de Lamcr-

tnoor, ou qu'avec Richard d'Arlington il passe

même par-dessus le cadavre d'une femme pour

arriver au but où tendent les veeux d'une ambi-

tion sans entrailles.

Nul mieux que Frederick ne se drajte dans ses

haillons de floueiir, nul plus que lui n'a d'aisanci'

dans son habit à paillettes; toujours et partout il

sera l'acteur préféré du peuple, parce qu'il iM

celui dont la jiarole et le jeu s'infiltrent le mieux

dans les chairs du peuple. Le même Frederick,

l'intelligent et passionné comédien, qui a atta-

ché son nom à tant de succès dramatiques, si

abject dans la fie d^un Joueur^ si noble dans la

ilcrc el la Fille, ce talent si souple, qui s'est plii

à tous les tons sans sortir de sa nature vulgaire,

trouvera au boulevart Montmartre de nouveaux

moyens d'attirer <i lui le public, el son séjour aux

A'ariétés sera profitable aux directeurs qui ont eu

l'heureuse idée de l'accueillir, et aux auteurs qui

auront le bon goût de le choisir pour interprète.
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UN DOUBLE l'ATRO.\ TOUS LES TllOlS MOIS.

iitoiifô.

A celte époque de l'aunée les toilettes n'ont

jamais un caractère bien marqué, et à mesure

que nous approchons de la grande semaine, elles

perdent encore de leur importance. Aussi l'on

ne jette qu'un coup-d'œil indifférent sur tout ce

que peuvent nous offrir les promenades publi-

ques où l'on remarque surtout, en ce moment,

beaucoup de robes en poult de soie et en pékin

de diverses nuances, les unes ornées sur le de-

vant de la jupe d'une broderie en passemente-

rie-feuillage, broderie qui se répète au-dessus

de l'ourlet du bas de la jupe, corsage plat mon-

tant, à pointe arrondie, brodé sur le devant,

TOME XXVI. 46' ANNÉE.

manches plates ornées de deux feuilles de pas-

sementerie formant jockeys; les autres garnies

d'un double biais avec une dentelle noire un

peu basse ; corsage montant, plat, à triple cou-

ture, en biais sur le devant, avec revers posés

sur la couture de côté, et formant petite pèle-

rine par derrière garnie tout autour d'une den-

telle noire ; manches plates et jockeys fendus

en biais garnis de la même manière. On voit

encore des jupes ornées d'un haut volant s'ar-

rètant, de chaque côté, au lé de devant, sur-

monté d'un plissé ù la vieille en étoffe pareille,

et remontant par devant en tablier jusqu'à la

12
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pointe (lu corsage ; un agr(5nient de passcmcn-

lerio simulant une lacune est posé sur le de-

vant de la jupe ; le corsage est plat, montant, i"i

pointe, orné d'une passementerie pareille ù celle

de la jupe cl d'un pliss»! à la vieille formant

rvenlail de la pointe du corsage à lépauletlc
;

manches orientales, sous-manches en mousse-

line à entre-deux brodds.

Nous sommes assurés de faire plaisir à nos

lectrices en appelant leur attention sur une

nouvelle création d'Oudinot-Lutel, dont l'infa-

tigable imagination s'occupe sans cesse de nos

besoins. INons voulons parler d'un nouveau tissu

aussi frais que souple, la batiste flanelle crino-

lisée, qui joint ù l'avantage de ne pas prendre

la poussière celui de ne pas conserver le pli. La

batiste flanelle crinohsée, accessible à tout le

monde par la modicité de son prix, aussi élé-

gante pour jupons de toilette habillée que com-

mode pour jupons de voyage, se vend en pièce

ou au mètre. I.a maison de gros est rue Saint-

.Toseph,n. ô.

Les chapeaux sont comme les robes, ils atten-

dent que les promenades de Longcbamps vien

nent lem- donner l'existence, et, pourtant, les

créations de M""Baudry, rue RicheUeu, 87,

sans être toujours nouvelles, sont du moins tou-

jours recommandables par un sentiment de

goût exquis et par une parfaite intelligence de

l'ensemble et des détails. Elle en fournit la

preuve même dans ses modèles les plus ordi-

naires, ses chapeaux en satin rose ornés d'une

dentelle Violard autour de la forme, ses cha-

peaux «n velours grenat ornés d'un oiseau de

paradis et d'un agrément de passementerie posé

autour de la passe, ses chapeaux en velours

vert émernude que complète si richement une

longue plume de même nuance.

Les voiles noirs de Violard, rue de Clioi-

seul, 2 bis, sont jusqu'.'i ce moment en grande

faveur pour nos chapeaux de ville, mais le prin-

temps va bientôt lui substituer les voiles en ap-

plitatlou d'Angleterre de la même maison. Les

dentelles de 'Violard sont de toutes les saisons,

et ses lichus Marie-Antoinette ainsi que ses

berthes à un. h deux ou ù trois rangs n'ont as-

surément rien à redouter du printemps qui s'a-

vance.

Outre les nouveautés en mouchoirs de lu\<

que la Sublime-Porte, rue de la Paix, 7, crée

chaque jour, il ne faut pas oublier les mou-

choirs ordinaires, d'un usage plus général,

mouchoirs unis, en pièces, mouchoirs ourlés à

jours qui s'y trouvent à côté des mouchoirs

brodés de toute sorte et de tons prix.

A la Suhlime-Porte la fashion parisienne

est sûre de trouver un choix admirablement

varié d'articles nouveaux, exécutés avec une

perfection irréprochable, et remarquables par

l'heureux choix des dessins disposés avec

un goût véritablement artistique. C'est de In

SuhrimePurte que sont sortis les trousseaux les

plus riches de la saison, les corbeilles les mieux

comprises et les mieux appréciées, nous ne di-

rons pas les plus chères, car celle maison a en-

core le précieux avantage de se distinguer par

la grande modération de ses prix, qui s'applique

même à ses produits les plus distingues.

Ajoutons, pour compléter celle note, que les

mouchoirs brodés en soie de couleur, ceux à

nœud Louis XIU et les amazones, conservent

leur vogue, ainsi que les mouchoirs à vignettes

de couleurs qui sont déjà fort demandés.

La Sublime-Porte a aussi des séductions

mascuUncscn foulards et cravalles d'une haute

nouveauté. Nous en reparlerons.

La supériorité appelle la supériorité; avec un

mouchoir de Chapron, il faut de toute nécessité

les essences de Guerlain, rue de la Paix. H.

L'habile chimiste vous en offrira d'ailleurs de

toutes les espèces, et il trouvera sans doute à

satisfaire votre préférence. Voici des extraits de

violette des bois, de verveine de l'Inde, de

myrthe fleuri, de chevre-feuille, de géranium,

de mille fleurs , de thymeUa ; voici l'eau de

Portugal, la scotia-flora, le bouquet de Chan-
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tilly, celui de la reine Victoria, etc., etc. Nous

n'aurons que reml)airas du choix. Quant à

nous, nous avouerons franchement qu'il j a

chez Guerlain des produits que nous préférons

de beaucoup à ceux-ci, par ces temps de tem-

pérature variable qui exercent sur la peau une si

fâcheuse influence. Nous voulons parler de l'o-

léine émulsive, de la pâte royale et de la pâte

aux quatre semences dont l'usage empêche la

peau de perdi'e ce velouté un peu humide aussi

nécessaire à la santé qu'à la beauté elle-même.

Avec les cosmétiques de Guerlain on peut heu-

reusement traverser le froid, le vent, le hi'de,

qui dessèchent la peau, la brûlent et la gercent.

Nous profiterons de cette occasion pour recom-

mander ù nos lecteurs le savon de sapoceii ou

de blanc de baleine si efficace pour blanchir et

adoucir la peau. La cétine saponifiée offre l'a-

vantage de donner un produit parfaitement ino-

dore, qui s'imprègne, sans les altérer, des par-

fums les plus délicats, et conserve avec l'aspect

nacré du blanc de baleine ses propriétés adou-

cissantes pour la peau.

Si l'hiver a été favorable aux parapluies de

Gazai, breveté, boulevart des Italiens, 23, près

les Bains Chinois, il est certain que le prin-

temps aura la même influence pour ses om-

brelles douairières et américaines en moire ca-

méléon guipure, vrais chefs-d'œuvre d'élégance

et de grâce, qui ne peuvent manquer d'attirer

l'attenlion de toutes les dames. L'établissement

de Gazai se recommande aussi par le riche

choix de parapluies en fer, de cannes et de cra-

vaches de goût que l'on est toujours sûr d'y

trouver.

HENRIETTE DE B***.

âs (âs^^ss) ^a Q^mïitm»

(Fin.)

Mais Su bonheur de René se mélangeait un

douloureux remords qui portait le trouble dans

son âme : s'il eût agréé cet amour dans son

principe, et qu'à la proposition de M. de Mar-

toy, il eût accepté la main de Laurc , que de

maux auraient été évités ! A la vérité, il igno-

rait que la mort de son oncle fut la conséquence

de son refus ; mais il ne pouvait se dissimuler

néanmoins que sa présence seule eût suffi pour

empêcher le désastre de fortune qui avait dé-

terminé ce grand acte de désespoir.

Dans les premiers moments qui succédèrent

à son évanouissement, Laure était agitée par

de trop fortes émotions pour pouvoir se livrer h

tous ces raisonnements. L'apparition de René

avait été, à ses yeux , une grâce de la Provi-

dence, qui venait enfin de la prendre en pitié

au milieu de son cruel isolement. On a vu que,

dans les premiers instants de sa douleur, son

sort, à elle, ne l'avait point préoccupée. < e ne

fut que lorsque son cousin l'eut couverte de sa

protection qu'elle comprit l'horreur de la po-

sition qui lui eût été réservée sans la miracu-

leuse intervention de celui qu'elle aimait ; et ce

fut avec un frémissement de terreur qu'elle

mesura de la pensée la profondeur de l'abîme

dans lequel elle eût été inévitablement préci-

pitée.

Pourtant, il y a dans le cœur humain un sen-

timent de délicatesse intime qui tend à faire re-

pousser, dans la douleur qu'inspire la perte

d'un être aimé, toute espèce de consolation.

Laure ne put échapper à l'influence de cette

grande loi ; et, par un pieux scrupule qu'elle

suscita dans son cœur, elle s'accusa d'égolsme.

Mais la parole éloquente et persuasive de René

la releva à ses propres yeux, il lui fit sentir que

si elle eût rejeté ses ofl'res, la mémoire de so
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père filt ('II' à jamais llétrie, landis que celle

mOmoirc, qu'elle cnlourail de véndralion, allait

Otre rrîhabilitée à la face de la sociélé. Celte

pensée donna du ressort à son Ame abattue, et

elle n'hésita plus à se livrer avec ardeur aux

tendres consolations qui lui étaient olîertcs.

Dès que n eue eut quitté sa cousine, il ne

songea plus qu'à elîaccr la tache d'infamie qui

venait d'être imprimée au nom des Martoy.

(rélait là un devoir pieux qu'il se liàta d'ac-

complir avec le plus nwble empressement. Il se

rendit au greffe du tribunal de commerce pour

examiner le bilan de son oncle, et, après avoir

pris une connaissance exacte du dossier, il re-

mit entre les mains du syndic un bon de deux

cent mille francs sur son notaire. Trois jours

suflirent pour les formalités de l'enquête cl

le jugement : le quatrième, une ordonnance

royale, aïïicliée dans la salle des séances do la

liourse et reproduite par tous les journaux pro-

clamait hautement la réhabilitation de M. de

Martoy.

Il n'entre pas dans noire plan de suivre nos

héros pas à pas, cl de faire connaître jour par

jour, les plus petits détails de leur existence.

Nous allons franchir d'un seul bond un espace

de trois années, et les retrouver dans une déli-

cieuse villa située dans la commune de Hois-

setle, aux environs de Melun. Il nous suffira de

dire que le mariage de René et de l>nure avait

été célébré quinze mois après la mort tragique

de M. de Martoy, et qu'aussitôt aprè."i, les deux

époux étaient allés habiter cette paisible retraite

pour oublier les agitations cruelles qui avaient

traversé leur existence. Ce genre de vie plaisait

surtout à Laure, dont l'Ame mélancolique avait

toujours rêvé une semblable solitude. René,

lui aussi, semblait y trouver des charmes inef-

fables. Néanmoins il faisait de fréquentes ex-

cursions à Paris; mais le but de ces court*

voyages était toujours un secret pour sa femme,

qui, chaque fois qu'elle le pressait de questions

sur ce sujet, n'obtenait que des réponses assez

vagues et capables de lui inspirer de la jalou.sie.

Mais, comme elle était sûre d'êlre tendrement

aimée, elle aurait eu honte de laisser se glisser

dans son cirur d'odieux soupçons.

Un jour, par une belle matinée de mai, Re-

né vint trouver sa femme , occupée à lire dans

un kiosque, petit monument pittoresque situé

dans le parc, et où 1 aure passait dans l'étude

des heures délicieuses.

— Ma bonne amie, lui dit-il en l'embrassant,

je viens l'apprendre une bonne nouvelle qui, je

pense, te sera agréable.

— Bon! réphqua Laure en souriant ; vicns-

lu m'aimoncer que lu renonces à tes pérégrina-

tions ?

— Ma foil lu as deviné : encore une course

à Paris, et puis je lui dis adieu pour toujours,

si tu l'exiges.

— Tu es charmant ! lui dis Laure en l'em-

brassant. Mais pourquoi encore ce voyage ?

— J'attendais celte question; voici la ré-

ponse:

J'ai depuis longtemps sous ma tutelle une

jeune personne que des malheurs inouïs ont

privée de ses parents.... Orpheline presque en

entrant dans la vie, la pauvre enfant semblait

condamnée à périr; mais j'eus pitié de son

cruel isolement, et je m'engageai devant Dieu

à veiller sur sa conservation et à lui tenir lieu

de père. Cette jeune personne est dans un pen-

sionnai de Paris, où elle a reçu une éducation

brillante. Elle est douée d'un visage ravissant,

d'un espiit remarquable ; et, comme elle vient

d'atteindre sa quinzième année, j'ai songé à la

retirer de pension et à te la pré.senter. Si tu ne

déranges rien à mes projets, lu auras en elle

une compagne fort agréable.

— Mon cher René, cette nouvelle me cause

tant de joie que je n'ai pas vraiment le courage

de le gronder de m'avoir gardé ce secret si

longtemps. Tu dis qu'elle est jolie, qu'elle a de

l'esprit? Tant mieux. Conmienl s'appelle-l-olle?

— Eulalic. Je partirai tantôt pour aller la

;r,jr
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chercher. Cette fois, tu ne me bouderas pas de

te quitter pour une journi'e !

—Mon ami, si j'avais connu les motifs de tes

fri^quentes absences, je ne t'en aurais pas té-

moigné de la contrariété. Seulement je regrette

de n'avoir pas su plus tôt ton secret : je me se-

rais associée à ton œuvre ; moi aussi j'aurais

veillé sur les jours de la pau^vre orpheline, je

lui aurais prodigué les tendres soins d'une

mère... Penses tu qu'Eulalie eût perdu ù ce

double concours de soins ?

Ces derniers mots avaient porté le trouble

dans l'âme de René; il fit même de violents

efforts pour retenir deux larmes prêtes à couler.

— Ma chère Laure, répondit-il en cherchant

à dominer son émotion, tu la dédommageras de

cette privation ! Son bonheur dépendra de toi

en partie. Il faudra l'aimer, car, vois tu , cette

enfant, elle n'a que nous sur la terre pour veil-

lar sur ses jours!...

— Oh ! oui, dit Laure attendrie ; nous tache-

rons de remplacer ceux que le ciel lui a ravis...

Si tu veux, nous l'adopterons pour notre Ullc?

A cette proposition , René se précipita dans

les bras de sa femme pour mieex cacher son

émotion. Quel était le sentiment qu'il éprouvait

Etait-ce du bonheur ? était-ce de la dissimula-

tion? Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il

employait toute sa puissance pour déguiser la

véritable nature de ses impressions , et que

,

malgré son aveu, il cachait encore dans sou

cœur quelque important secret.

Laure était trop émue elle même pour s'a-

percevoir de l'étrange émotion de René. Ce

mot d'orpheline avait réveillé de pénibles sou-

venirs qui l'avaient troublée jusqu'au fond de

l'âme.

VL

Depuis un mois environ, Eulalie habitait la

jolie retraite de Boissette. Dès les premiers

jours elle inspira A Laure un profond attache-

ment. Soit que cette sympathie eût été provo-

quée par le touchant récit de René, soit qu'elle

fût le fruit de la beauté remarquable d'Eulalic

et de son mérite personnel, il n'en est pas

moins vrai qu'elle devint en peu de temps l'in-

séparable amie de la femme de son protecteur.

Mais cette harmonie dura peu ; il y avait entre

ces deux femmes un principe caché, mais fatal,

de déliance et de haine. Laure était douée d'une

de ces natures expansives et mélancoliques qui

se plaisent à fouiller dans les souvenirs les plus

amers du passé, et qui trouvent dans la douleur

même des attraits puissants ; natures fortes,

poétiques, sublimes. Or, dans ses fréquents

entretiens avec Eulalie, Laure crût démêler

I)ientOt dans sa jeune amie une grande dissimu-

lation. A ses réponses vagues et embarrassées

quand elle lui parlait des malheurs de sa jeu-

nesse, elle sentit s'élever dans son esprit des

doutes pénibles ; et après de nombreux rappro-

chements et une minutieuse observation, elle

en vint jusqu'à conclure qu'elle était dupe de

quelque odieux mensonge. Dans une tête pac-

sionnée les idées ont un cours rapide. Les

doutes grossirent, les soupçons s'accumulèrent;

dès-lors il n'y eut plus dans tous les rapports

des deux amies qu'un malaise visible, qu'une

contrainte accablante, et, le dirons-nous, peut-

être qu'une haine instinctive? Tout ceci se pas-

sait à l'insude René, trop absorbé par son bon-

heur pour s'apercevoir de cette révolution de

sentiments. Mais aussi sa douce intimité avec

Eulalie donna de l'ombrage à sa femme, et peu

à peu elle s'accoutuma à ne voir dans l'orphe-

line qu'une dangereuse rivale. Eulalie, de son

côté, se voyant l'objet des investigations de

Laure, devint de plus en plus réservée avec

elle ; et cette mutuelle défiance prit un tel ca-

ractère qu'il était facile de prévoir une crise

très prochaine.

Dans le monde physique , l'aggrégation dos

molécules constitue la force des corps ; mais si

une cause désorganisatrice jette la perturbation
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cdc ; puis enfin arrive l'instant où le seul grain

de sable qui maintenait encore TOquililire se

détache, et Tavalanclie roule dans l'abîme. Les

mêmes phënomèncs se produisent dans le

monde moral : c'est la chute de ce mi^me grain

de sahli! qui détruit les plus saintes adcclions,

qui fait surgir la haine où l'on avait semé l'a-

niour ; c'est la chiite de ce même grain de sable

enfin qui entr'ouvrc le goulTre de passions mau-

vaises au fond ducpiel feinientent la colère, la

jalousie, l'égoïsme, le meurtre.

René s'apcr<;ut pourtant qu'il n'existait plus

la même intimité entre sa femme et sa jeune

protégée. 11 en devina facilement la cause, et il

pensa que le meilleur moyen de la combattre

était de mettre un frein aux chaudes démons-

trations de tendresse qu'il n'avait cessé jusque-

là de témoigner ;'i Eulalie. Cette réserve, qu'il

envisagea comme le seul remède eflicace pour

guérir le mal qu'il entrevoyait, fut précisément

ce qui accéléra sa perte. Le cruur de Laurc

était trop profondément blessé, Ja jalousie y

avait trop artificieusenicnt glissé ses perfides

racines pour qu'elle fut dupe de ce subit chan-

gement. Ces regards furtifs que Hené échan-

geait avec Eulalie, ces presscments de main,

ces soupirs avortés, et enfin tout ce langage

muet de deux âmes qui s'entendent, rien n'é-

chappait à ses avides investigations; les cent

yeux de sa jalousie étaient attachés sur sa rivale

avec le même acharnement que ceux de l'as-

sassiu qui cherche à saisir le moment opportun

pour frapper sa victime.

Un soir que Laurc s'était couchée avant son

Ireiire habituelle parce qu'elle était soulTrante,

René et Eulalie était seuls dans le kiosque du

parc. René fixait sur la jeune fille des regards

empremts d'un mélange de joie et de tristesse;

Eulalie paraissait absorbée dans une protonde

mé(Utation. Tout-à-coiq) elle leva les yeux sur

René, et sous ses paupières nù-closcs roulaient

deux grosses larmes.

— Tu pleures, Eulalie! lui dit Ilené d'une

voix attendrie.

—Oh ! je souffre ! répondit la jeun.' fille avec

une profonde expression de douleur.

Et, comme si cet aveu eût rompu le frein

qui retenait ses sanglots, elle pleura abondum-

ment.

— Tu souffres! répéta René d'une voix

sombre.

— Oli oui I je souffre là.

Et, en prononçant ces mots, l'orpheline a|)-

puyait convulsivement sa main sur sa poitrine.

René leva vers le ciel des regards pleins d'un

désespoir résigné.

— Tu n'es donc plus heureuse d'être auprès

de moi ! lui dit-il après un pénible silence.

— Oh ! je serais heureuse s'il m'était per-

mis de t'aimer... de l'aimer sans contrainte, de

pouvoir te le dire... Je serais très heureuse,

heureuse comme les anges du ciel, si je pou-

vais te donner un nom cliéri qui revient sans

cesse sur mes lèvres, mais que je refoule à

chaque instant dans le fond de mon cœur ; car

ce nom, tu me l'as dit, il doit rester à jamais

enseveli dans mon sein...

— Pauvre Eulalie ? pauvre ange ! murmura

René en attirant la jeune fille sur ses genoux.

Oui, oui, cache-le dans le plus profond repli

de ton <'\mc!... Si ta bouche le laissait échap-

per, il détruirait toutes les illusions de Laurc...

Et qu'importe ce nom? As-tu besoin pour être

heureuse de m'appeler ton...

Le reste de sa phrase fut noyé dans un bai-

ser...

Au même instant, un fantôme, une ombre

blanche et échevclée se dressa devant eux ; un

cri déchirant vibra à leurs oreilles ; puis rapide

comme un trait, la sinistre apparition s'éva-

nouit ; et l'on entendit à travers le silence de

la nuit un bruit sourd comme la chute d'un

corps, suivi d'un long gémissement.

René sentit ses cheveux se dresser sur sa

icle , Eulalie était pâle et immobile d'elTroL
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Enfin, surmontant sa première terreur, René

s'élança hors du kiosque pour s'assurer qu'il

n'était pas dupe d'uu cauchemar ; mais à

peine eut-il fait quelques pas qu'il vit, étendue

à ses pieds, la même forme blanche qui lui était

apparue... Il se pencha vers le fantôme, l'ûme

remplie d'une superstitieuse épouvante, il sai-

sit convulsivement dans ses mains la tête en-

sanglantée du mystérieux personnage pour en

examiner les traits à la faveur du clair de lune;

puis, avec le désespoir du malheureux qui se

noie, il se cramponna avec fureur h ce cadavre

en proférant des paroles étranges... Il venait de

reconnaître Laure...

Les cris sauvages qu'il poussait, dans l'accès

de son horrible douleur, tirèrent Eulalie de sa

torpeur et donnèrent l'éveil aux gens du châ-

teau. Quand on sépara René du corps déjà re-

froidi de sa femme, un ricanement stupidc agi-

tait seul ses lèvres... il était fou !...

Depuis cette fatale catastrophe, René a ra-

rement des instants lucides. Nous l'avons vu

dans une de ces heures durant lesquelles la dé-

mence lui laisse la conscience du passé. Il nous

raconta en ces termes l'origine de sesmallicur :

« J'avais 16 ans..,. J'aimais une jeune per-

sonne belle comme un lys, pure comme les an-

ges de Dieu! Après deux années de soupirs,

d'espérances et d'amour, elle céda à mes trans-

ports... Notre haison fut cimentée par la nais-

sance d'une fille.,. Nous brûlions l'un et l'autre

de sanctifier notre union par les liens du ma-

riage ; mais elle était pauvre, et moi je devais

être l'héritier d'une grande fortune... Tout fut

mis en usage par mes parents pour me séparer

d'elle... J'eus la lâcheté de céder à leurs conti-

nuelles obsessions Mais, liélas! elle mourut

victime de son amour pour moi... Je voulais la

suivre dans la tombe ; mais le sort de ma pe-

tite Eulalie me fit renoncer à mes projets de

suicide : je jurai de vivre pour elle et de me

consacrer exclusivement à son bonheur... Dix

ans plus lard, une de mes cousines, qui habitait

le Poitou, vint avec son père s'établir à Paris...

Elle était belle aussi, elle était aimante '.... Mon

âme désolée avait soif de quelques gouttes de

sympathie. .. Le doux commerce de Laure r'ou-

vritmon âme aux délicieuses inspirations do l'a-

mour.... Je voulus la fui:, car il y avait dans

ma vie une page que je n'aurais pas eu le cou-

rage de lui avouer ; mais l'enfer mit tout en jeu

pour qu'elle devînt ma femme.... et je l'ai

tuée...! Il

Eulalie nous fit un douloureux signe de tète

pour nous indiquer le retour de l'accès de dé-

mence, et s'approcha doucement de lui en pro-

nonçant quelques paroles aflectueuscs.

— EulaUe ! reprit l'insensé d'une voix brève

et saccadée, va-t'en ! je ne veux plus t'aimer...

non... je veux te haïr... Tu sais bien que mon

amour est fatal !... J'ai aimé ta mère, et elle est

morte!... J'ai aimé Laure, elle est morte aussi...

morte ! Oh ! va-t'en ! va-t'en ! mon amour porte

avec lui un venin qui tue... Je suis maudit.

Nous quittâmes René avec un indéfinissable

serrement de cœur. Nous admirâmes le tou-

chant dévoûment d'Eulalie, qui, depuis plu-

sieurs années, s'est consacrée aux soins aïsidus

et pénibles qu'exige la maladie de son infor-

tuné père.

E. PnivAT.

{L'Ltai).

Nous recommandons à nos lectrices le grand

concert vocal et instrumental donné par M°" Bo.n-

NiAs, le jeudi 2S mars , à deux heures , dans les sa-

lons de M. Pleyel , rue Rochechouart, 20. Nous

n'avons pas besoin de faire l'éloge du beau talent de

M"° Bonnias, artiste généralement connue et appré-

ciée.— Prix des places : Stalles réservées, 8 fr. ;

billets, 5 fr.—On en trouve chez M. Pleyel, rue

Rochechouart, 20, ou au magasin de pianos, boule-

varl Montmartre, IS; chez M. Henri Lemoine, rue

de rÉchelle-Saint-Honoré, 9 , et pour les stalles

réservées, chez JIme Bonnias, passage Saulnier, 19.
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FARRIQl'K DK PASSEMENTERIE EN TOUS GENRES.

BUl^iZEL ET ECRSTEIN ,

liiic Ilourg-l'Abbé , '25.

Franges, A f;rOinciits, Coidelièrcs, liflilt's, (iauscs, Agralïcs, Bracelets, Sacs, Soulaclies cl

^olIvoaut('s.

MM. les l'assciDPntietsdela provinre pt de l'élraiigrilrouveront dans ce;te maison delà guipure de soie

à la main, eu très belle qualité et à des prix modérés.

lue des Lombards, ^(3 rt£.M. Aucun dépôt dam Paris

AU FIDELE BERGER.
BONBONS LKS PLUS NOUVEAUX ET LES MIEUX ASSORTIS,

AHTICLKS D'ÉTBE^^ES ET JOLIES FANTAISIES; AMA^DES llOYALES; MAEEOSS GLACÉS; PUNCH PRÉPARÉ
pour soirée; Dhagées, et tous les articles pour Uaptémbs.

SEULE ET A1NCIKN!NK MAISON FAUCONNET AINE,

Rue du Himle, i5, <i-tlevant rue Aubry-le-Bottcher, 44.

CHOCOLi^T STClA^aSZaiTE
RAFRAICHISSANT À LA CHATAIGNE DU BRÉSIL.

Le Chocolat 'stomachique et adoucissant, h la

châtaigne du Brésil, de Fauronnet aine, est un ali-

ment prÉciuni |)our les personnes fa il) les d'estomac,

le«convalescents et les vieillards. Prix : 4 f> le demi
kiloR. et les pastilles i f. 50 c — Tous les chocolats

FaucouDet , à la vanille , de santé . etc., se vendent
des prix modérés et sont toujours de première

qualité. - Toute commande au-dessus de t> kilo

est envoyée franchede port.—NoLsrecomniaudo.jj
à DOS lecteurs de ne pas confondre la maison veuve

l'aucoDnet aine avec celle de MM Fauconnet et

(;omp., nouvellement formée, ti'a,>ant rien de com-
mun avec elle.

On peut écrire sani affranchir.

•2.'. Ttnulcrurt des Italienx , 25.

10 fr. et au-dessus, PAU.\PLU1ES CAZAL,
breveté, fournisseur de S. M. la Reine, les seuls

reconnus supérieurs et honorés d'une médaille,

première et seule récompense décernée à cette

branche d'industrie. Cannes, Cravaches et Fouets

de gotit. (Affranchir.)

Dépût boulcvart Montmartre, 10 , en face la rue

Neuve-Vivicnne.

CREME .EaDONI\
POPR I.LSSPH «-T FtXPR

Alimm ilmu II -n urna
(T LKS REnDKE BAZZ.XJUIS.

but Mpvities l'i fn \tiKmxii', m
\n tifii!!!m ktitbn, li ir.ctrm ij»

iiu il sptd lent il ^iué. il i:i lim \u

\l si«!>i. H!: Il ti bUTi fil ikei Uim'V

£000 paires de bottes
A te fr. el au (le>sii>..

BKRTKAND jeune, Cobroybcb-Bottifr.

Rue Montmartre, n° 87, au fond de l'allée.

Dcpôt^ passatjc des Pavillons , î.

Inipiitiicric de A. APPERT, passage du Caire, 56.
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C.\ DOUBLE PATRON TOUS LES TROIS MOIS.

iîlolJtô.

Nous décrirons aujourd'hui une coiffure de

jeune personne et une coiffure de mariée, deux

gracieuses compositions de Ferdinand Hame-

lin, passage du Saumon, 21. La première

s'exécute en formant , avec les clieveux de de-

vant, deux bandeaux presque droits, les pointes

frisées en longs tirebouchons flottant derrière

les oreilles, en ayant le soin de faire sortir de

dessous les bandeaux quatre petits anneaux

qui s'étendent du front jusqu'aux tempes. Il

faut ensuite attacher les cheveux de derrière

et en faire une natte à cinq branches entrela-

cées d'un petit ruban de satin dont on laissera

TOME XXVI. 16" AKNiÎE.

sortir un bout coquille à chaque passage de

mèches de cheveux. Placez la natte eu rond

sur la tête en faisant ressortir les boucles de

ruban qui accompagnent les cinq branches, de

manière que la coiffure se termine par une

masse de nœuds de ruban de chaque côté, au-

dessus des tirebouchons qui flotteront derrière

les oreilles. — Pour obtenir la coiffure de ma-

riée, il faut séparer les cheveux en pointe, à

partir de chaque côté du front , en dessinant

bien le cintre jusque derrière les oreilles
;

l'extrémité de cette longue touffe, frisée conve-

nablement, bien effilée, et surtout bien étagéc,

13
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doU (irc formt'c il'unr masse d'anneaux Ic^gè-

rcmonl 5aufI1(<s , pi l'on u'oublicra pas de parer

la frisure (le quelques fleurs de myrilie, de lu-

Mreuse ou de jasmin d'Espapne. On cx<?culcra

nue double natte h trois brandies tourni'es on

s'ëtageant avec grâce sur le milieu du dcrritrc

de la tète, et c'est au sein de celte double natte

que Ton (établira la masse de boulons et de

fleurs d'oranger. Le voile brod»' en point

d'Angleterre , comi>K'ment indispensable de

cette coiffure, se fixera i l'aide d'une seule

épingle noire placOe h rexlrémiltf de la coiffure,

h cheval sur le voile que l'on croisera ensuite

en plis nombreux par dessus l'iîpingle, ce qui

domie la facilité de cacher la ttte ou de la dé-

couvrir à volonté.

De toutes les parties de la lingerie, une des

plus importantes, sans contredit, «st celle qui

conterne les bonnets, et l'on comprend tout le

prix que la Modo doit attacher Ix cette spécialité

en voyant la splendide collection de bonnets

(piepeut nous montrer M"" Ferritrc-Pennona,

rue Mondovi , I , bonnets où la coquetterie des

rubans et la richesse même des dentelles le

cèdent toujours h la gracieuse originalité de la

composition. "^ ous avons remarqué, entre beau-

coup d'autres , des bonnets en mousseline bro-

dée, les uns petits de fond
,
passe unie recou-

verte d'une bande brodée arrondie au bas des

joues, garnie tout autour d'une malincs un peu

basse, et ornés d'un plissé ii la vieille en ruban

de satin rouge, le plissé terminé de chaque côté

par trois petites coques et posé sur le milieu de

la bande , noeud de ruban h longs bouts par

derrière ;— Icsautres d'un seul morceau, arron-

dis des joues, froncés par derrière sous un nreud

(te ruban capucine ; une guirlande de choux en

ruban de satin même nuance antour du fond

et deix rangs de valencicnncs posés i plat, sé-

parés l'un de l'autre d'une pleine hauteur , or-

nent la passe ; — d'autre* garnis de trois rangs

de valeneiennes, im sur le milieu du front,

deux légèrement fronc«!s autour des joues ; d'un

cAté un gros cbou en ruban de satin rose om-

bré ; de l'autre une guirlande de coques poser

sur la garniture et tournant derrière le fond :

—d'autres enfin un peu longs des joues, garnis

d'une mousseline également brodée et feston-

née, légèrement froncée, un petit mrud de

ruban vert avec longues brides en ruban de

chaque côté ;—puis aussi des bonnets en mous-

seline unie , fond très petit et relevé
, passe re-

couverte de trois rangs de dentelle et ornée de

chaque cAté de trois choux en rul>an de salin

bleu, posés entre chaque rang de dentelle ,

nii'ud à longs bouts derrière, on bien garnis de

trois rangs de vaicnciennes , dont l'un se pose

autour du front cl est surmonté d'une guir-

lande de coques de ruiwn violet , deux gros

choux pareils figurent de chaque côté des

joues.

Tous ces bonnets accompagnent délicieuse-

ment et complètent à ravir les remarquables

toilettes d'intérieur de M"" Fcrrière Pennona,

dont quelques-unes de nos gravures ont déjà

pu vous faire admires le charme d'élégance et

de simphcité.

Le magasin des DeuT .Vuilx
, place de la

Bourse, 31, rouvre avec un assortiment aussi

riche que varié de toutes les étoffes que peut

exiger la saison nouvelle. On y trouvera pour

les grandes toUeitrs des pékinsde toutes sortes

de nuances, pékin agate, pékin nacré, pékin

caméléon, brocard royal, brocard Pompadour

et Charles VI, taffetas de Touraine. taffetas

persan, etc., etc. ; pour visites et promenades

,

le reps royal, la moire zébrée, le damas de I^-

liore, le gros de ("hine, le taffetas de l'Inde

quadrillé, les taffetas glacés et gros de Naples

imprimés à grands ramages, les arméniennes A

rayures brochées, la balsorine bleu de Hoi; pour

fantnme, les barèges marquises, les barèges à

filets de satin imprimées en couleurs, les ba-

règes et crêpes de Chypre, les soies façonnées,

popelines glacées, etc., etc. Puis viendront

une foule d'étoffes qui n'attendent pour se
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produire qu'une température nouvelle , les

unes franchement originales, les autres rajeu-

nies sous des noms de circonstance , mais

nous aurons à parler de cela plus tard.

Le printemps verra beaucoup de robes en

foulards écoesais, garnies de grands volants fes-

tonnés en soie, à dents découpées, surmontées

d'une seconde broderie en chaînette, corsage

échancré en cœur par devant, orné de revers

brodés comme l«s volants, manches justes avec

jockeys brodés.

M™' Mercier, rue Neuve-des-Petits-Champs,

87, a mis à la mode les corsages plats, l'épaule

et l'entournure des manches sans coutures , le

col de la robe soutenu par trois petits velours

étages, corsage long à pointes, manches larges

avec biais. M"'" Mercier exécute aussi, d'accord

en cela avec les exigences de la température

,

de confortables redingotes en poult de soie, en

satin, en damas, en pékin à larges raies nuan-

cées, affectant plus ou moins la forme amazone,

mais toutefois il est bon de faire attention qu'il

est de meilleur goût d'avoir des corsages ou-

verts par devant, unis lacés ou à revers.

Les manches à la religieuse avec sous-man-

ches en étoffes légères auront encore les hon-

neurs de cette saison.

Quant aux ornements de la jupe on continue

le système de tolérance adopté depuis quelques

années par la mode. Ainsi l'on adoptera le haut

volant de dentelle noire, ce complément si élé-

gant des robes de soie, qui a tant de dignité et

tant de richesse à la fois, deux hauts volants un

peu espacés, six ou huit petits volants étages

sans intervalle, des rouleaux bouillonnes cou-

ronnant un seul volant assez haut, etc., etc.

Si le printemps n'est pas encore dans la tem-

pérature, il est déjà dans les modes proprement

dites, et les salous de M""= Dasse contiennent

la démonstration évidente de cette vérité. Rien

de plus franchement séduisant, rien de plus co-

quettement gracieux que toutes les nouveautés

pi-éparées par l'habile modiste pour la grande

solennité de Longchamps. Voyez ces chapeaux

de crêpe blanc ornés de plumes, le dessus de la

passe garni de fleurs, et, par dessus un splen-

dide voile en An^gleterre ; voyez ces chapeaux

de reps garnis en pareil et sans fleurs avec une

gracieuse voilette rattachée par trois légers

choux de dentelle ;
puis des chapeaux poult de

soie bleu recouverts d'Angleterre ; des cha-

peaux en satin de couleur tendre garnis de

crêpe et de rubans de même nuance, d'autros

en crêpe paille ou blanc ornés de biais en spi

raie ; des capotes en gros de Naplee dans les

nuances les plus douces, en crêpes avec tor-

sades de satin et petits boutons de roses.

Les formes sont moyennes et les bavolets

convenablement alongés.

Pour ornements, les violettes de Parme de

Chagot,ses branches de lilas et ses primevères,

ainsi que ses belles touffes de jasmin d'Espagne

et de géranium.

HENRIETTE DE B***.

S(D3^^ 3(âa!â32.

—Elle est donc morte 3

—Oui, madame, répondit un petit monsieur

en habit noir.

—Et son testament?

—Va être ouvert ici , de suite ,
par le no-

taire.

—H ériterons-nous ?

—11 faut bien le croire, nous avons des

droits.

—Quelle est donc cette créature si mal affu-

blée qui vient se montrer ici ?

—Oh ! celle-là, dit le petit homme en riant,

n'aura pas grand'chose dans le testament : c'est

la sœur de la défunte.

— Quoi! c'est cette Aune q^ii fut séd»ite il y



a quelques aimûcs par iii) homme de rien , un

officier ?

—Oui, priicisément.

— 11 faut qu'elle ait bien de l'audace de se

présenter ici, deyaut une famille respectable.

—D'autant plus , reprit le petit liorame, que

sffeur Egérie , une sainte , une religieuse d'une

pidté édinantc , n'avait pas pour elle un grand

amour , sans doute.

En ce moment, Anne traversa la salle où s'é-

tait réunie la famills de la défunte ; elle était

pâle , SCS beaux yeux étaient pleins de larmes,

son visage était sillonné par les rides précoces

tracées par le chagrin.

—Que venez-vous faire ici? lui dit avec hau-

teur madame de Villeboys , la dame qui inter-

rogeait tout à l'heure le petit homme héritier

comme elle.

—Madame, répondit avec humilité la pauvre

femme, je ne viens point ici réclamer une part

qui ne m'appartient pas, que je ne dois pas re-

vendiquer
; je viens seulement parler à M. Du

bois, le notaire de ma pauvre S(cur, pour savoir

si elle a parlé de moi h sa dernlf^re heure.... si

elle m'a pardonné.

—Quoi! vous voulez qu'on vous pardonne!

dit arrogamment madame de Villeboys, vous

,

la plaie d'une grande maison, qui avez fui avec

un homme de rien , un soldat de Bonaparte,

qui n'était pas même votre époux !

—n le fut devenu, madame, répondit Anne,

si la mort ne l'eût point frappé au champ

d'honneur Je ne dis cela que pour sa mé-

moire , qui m'est chère , et que je veux faire

respecter.

— Et vous, voulez-vous que l'on vous res-

pecte , vous qui avez bravé l'autorité pater-

nelle dans l'espoir d'une union indigne de

vous?

—Madame, j'ai été coupable, je le sais ; mais

j'ai tant souiïert, j'ai tant pleuré, que j'espérais

que Dieu prendrait pitié de moi. Si vous aviez

madame ; si vous aviez comme moi un cnfani

dont le sort futur vous tourmente , et qui n'est

pas responsable des fautes de sa mtrc , vous

sentiriez quelle cruelle expiation j'ai offerte h

Dieu pour racheter les fautes de mon cœur.

—Rien ne peut pardonner un» faute, une

mésalliance.

A cet instant un homme vénérable, le notaire

Dubois, intervmt.

—Cessez de reproeher à Anne une erreur

qus son péro et sa sœur lui ont pardonnée.

Anne a aimé un homme généreux, noble et

bon, qui n'avait d'autre crime a se reprocher

que sa pauvreté et l'obscurité de son nom.

—

Néanmoins, s'il eût vécu, si la famille avait pu

le connaître comme je l'ai connu, moi, son an-

cien ami, Anne serait aujourd'hui heureuse et

respectée.

Mais pourquoi cette femme est-elle ici ?

—Parce qu'elle doit y être, dit gravement le

notaire ; je l'ai priée d'y venir.

En ce moment l'ouverture du testament eut

lieu.

Le notaire éleva la voix :

« Moi , saine d'esprit et de cœur , Egérie de

Damfreming, retirée comme pensionnaire au

couvent des sœurs du Sacré-Cœur-dc-Jésus, je

dicte les volontés suivantes comme lexpression

de mon désir formel et la clause principale de

mon testament :

Après ma mort, on trouvera deux cent

mille francs d'argent chez mon notaire ,
plus

des bijoux , des bardes et des meubles , et un

château d'une valeur de deux cent raille francs

également.

n Au couvent où je suis retirée on ne trouve-

ra que ;mon Hvre d'//curfS de la Vierge, saint

volume qui est encore tel qu'il fut lorsque je

l'emportai avec moi dans l'émigration.

" Je désire qu'on fasse de ces objets trois

lots:

« Le premier lot . les deux cent mille francs

pomme moi souffert la misère et la douleur , I d'argent ;
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• Le dcuxii^me lot, le château , les meubles

et les bijoux
;

« Le troisième lot, mou livre d7i cures.

« J'aipardonnd à ma sœur Anue le chagriu

qu'elle nous a eausé, et je l'aurais consolée

dans sa douleur si j'avais connu plus tôt son

retour en France. Je la comprends dans mon

testament.

i< Madame de Villeboys, ma bien-aiméc cou-

sine , aura le premier choix ;

Il M. Vatry, mon beau-frère, aura le second

choix ;

Anne choisira la dernière. «

—Ah ! ah ! sœur Egérie était bonne , dit Va-

try, et voilà un trait d'esprit....

—Anne n'aura que le livre de prières, fit en

ricanant madame de Villeboys.

Le notaire interrompit la rieuse.

—Madame ,
quel lot choisissez-vous ? dit-il.

— Les deux cent mille francs eu écus.

—Vous y êtes bien décidée ?

—Sans aucun doute.

Le notaire , s'adressant alors à la sensibilité

de cette femme , lui dit :

—Madame , vous êtes riche , et Anne n'a

rien... ne pourriez-vous pas luilaisser ce lot et

prendie co livre de prières
, que la bizarrerie

de la défunte a voulu mettre en balanee avec

les autres parts ?

—Plaisantez-vous , M. Dubois ? s'écria ma-

dame de Villeboys ; il faut que vous soyez bien

peu clairvoyant pour ne pas voir en tout ceci

percer l'intention de sœur Egérie , notre très

honorée cousine ; elle savait que ce legs de son

livre de prières tomberait à Anne, qui doit

choisir la dernière.

—Et qu'en concluez-vous ?

—J'en conclus.... j'en conclus qu'elle a vou-

lu dire à sa sœur que le repentir et la prière

étaient les seuls secours qu'elle devait attendre

en ce monde.

En achevant ces paroles , madame de Ville-

boys fit ensuite définitivement son choix de la

fortune en argent. Vatry, comme on le pense ,

opta pour le château et tout ce qu'il contenait.

—M. Vatry , dit encore M. Dubois ,
quand

même l'intention de la diifunte eût été de punir

sa sœur , il serait noble à vous, millionnaire, de

faire abandon d'une partie de votre lot à Anne,

qui en a tant besoin.

—Merci de vos bons avis, mon cher, dit Va-

try ; le château est situé à la lisière de mes bois

et me convient admirablement, d'autant mieux

qu'il est tout meublé. Quant aux bijoux de sœur

Egérie , ce sont des souvenirs dont on ne doit

jamais se dessaisir.

—Puisqu'il en est ainsi , dit le notaire , ma

pauvre madame Anne, voici le livre iVHeures

qui vous reste.

Anne, suivie de son fils, bel enfant aux yeux

d'azur, prit le vieux hvre iVHmres de sa sœur,

et le faisant embrasser après elle â son fils :

—Tiens , Hector , embrasse bien ce livre de

ta pauvre tante qui est morte , et qui t'auroit

bien aimé si elle t'avait connu... et quand tu

sauras lire , tu prieras Dieu de te rendre sage

et bon comme l'était ton père, et plus heureux

que la mère infortunée.

Les assistants sentirent malgré eux leurs yeux

se remplir de larmes.

L'enfant posa ses lèvres de roses surle vieux

livre, et, faisant jouer le fermoir, il l'ouvrit.

—Oii ! maman , comme il y a de belles ima-

ges ! s'écria-t-il.

—Vraiment? dit la mère, heureuse delà

joie de son fils adoré.

— Oui. La bonne Vierge en robe rouge te-

nant l'enfant Jésus dans ses bras.... Mais pour-

quoi, maman, a-t-on mis du papier de soie

dessus ?

—Pour que les gravures ne s'abîment pas.

—Mais , maman , pourquoi donc y a-t-il six

papiers de soie à chaque gravure ?

La mère regarda... elle poussa un cri terrible

et tomba dans les bras de M. Dubois , qui di-

sait aux personnes présentes :

^ïO-S-^\
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—Laissez donc , ce ne sera rien ; on n'en

iiK'uil pas. Toi , t'ainin , ajoiila-l-il on prenant

le livre iVlleures dus mains d'Hector , donne-

moi cela... tu déchirerais les images.

Les héritiers se retirèrent en faisant mille

commentaires sur l'évanouissement d'Anne et

l'intérêt que le notaire lui témoignait.

Un mois après, ils rencontrèrent Anne et son

lils, mis tous deux d'une façon simple et riche ù

la fois , qui se promenaient dans une jolie calè-

che a deux chevaux.

Ils prirent des ûiformations, et apprirent que

madame Anne venait d'acheter un hOtel de

cent quatre-vingt mille francs , et qu'elle avait

donné à son fds des précepteurs pour toutes

les sciences.

Ce fut pour eux un coup de tonnerre.

Madame de Villeboys et M. Vatry se rendi-

rent un matin chez le notaire.

Le bon Dubois travaillait à son bureau.

—îfous vous dérangeons peut-être! dit la

dame.

—Il n'importe. J'étais en train de régulari-

ser un achat de rentes sur l'Étal fait par madame

Anne.

—Comment 1 s'écrie M. Vatry , après avoir

équipage et maison montée , elle a des fonds à

placer ?

—Sans doute.

—Et d'où viennent-ils?

—Comment! vous ne vous en êtes point

aperçu ?

—Quand ?

—Quand elle a poussé ce cri en regardant le

livre d'Heures dont elle héritait.

—Wous n'avons rien vu.

—Ah 1 j'ai cru que vous le saviez, dit le no-

taire. Le livre d'//euic$ contenait soixante gra-

\ ures, et chaque gravure était recouverte par

six billets de mille francs.

—Grand Dieu! dit Vatry.

—Si j'avais su 1 cria madame de Villeboys.

—Vous aviez le choix , ajouta le notaire , et

moi-même je vous ai engagée à prendre le livre

de prières, mais vous m'avez ftfusé.

— Aussi qui pouvait s'attendre à trouver une

fortune dans un bréviaire 7

—Cela s'explique : Mademoiselle Egéric de

Damfrcming avait souffert la misère dans l'é-

migration, et, dans le cas où elle eût été obligée

de fuir une seconde fois son pieux asile , elle

avait caché dans son livre d'Heures, le seul bien

qu'on avait respecté jadis , une fortune indé-

pendante.

Les héritiers se retirèrent la rage dans le

cœur.

Madame Anne est encore à Paris. Si vous

passez dans la rue LafDtte , par un beau soir

d'été, vous verrez un tableau channant au

premier étage, éclairé par les reflets piles des

bougies.

Une femme qui fait joindre les mains à son

fils , blond enfant de six ans ,
qui a ouvert de-

vant lui un livre d'Heures, auquel on a fait

faire un étui d'or.

—Prie pour mol, enfant, dit la mère.

—Et pour qui encore ?

—Pour ton père, ton pauvre père, mort sans

pouvoir t'aimcr et te connaître.

—Faut-il prier le saint mon patron ?

—Oui, petit ami; mais n'oublie pas une

sainte qui nous voit à travers le ciel, et qui sou-

rit dans les nuages à la femme coupable à qui

elle a pardonné.

—Comment se nomme cette saintc-là, bonne

maman 7

La mère alors , arrosant de pleurs la blonde

tète de son enfant, répond :

—Elle se nomme... sœur Egérie.

Lko Lespes.
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DONNÉ PAU M. HENRI COIIEN ,

dans les salons de M. Herz.

Une nombreuse et brillante société assistait à

ce concert donné par une de nos célébrités mu-

sicales et chantantes les plus aimées du public;

des artistes d'un mérite élevé avaient prêté leur

concours à M. Cohen et encadraient en quelque

sorte admirablement bien le principal tableau

de cette grande représentation. Car la cause

réelle et du concert et de Terapressement des

amateurs, c'était la musique de M. Cohen,

dont les primeurs étaient ce jour là oflcrtes

comme im avant-goùt des fruits que son jeune

talent prépare pour l'Opéra-Comique. Après

avoir applaudi la délicieuse M»"= Sabatier et

M. Boulanger dont les voix vont si bien au

cœur, M. OlTenbach, si On, si spirituel sur sou

violoncelle, et M. Cohen, lui-même, pour son

goût de chanteur, nous avons écouté son ou-

verture à grand orchestre, largement exécutée

et rendue avec une grande intelligence de mou-

vement et d'ensemble. Il y a dans la manière de

M. Cohen beaucoup de la clarté, de la mélocUe

et de l'éloquence de Rossini. Les pensées qui

traversent l'ouverture ont de la fraîcheur et dg

la vie et les retours ont du naturel et de l'im-

prévu : les autres morceaux, soumis à la sévé-

rité de l'examen sans le secours de la scène

,

ont été applaudis et appréciés. Nous pensons

que M. Crosnier fera un acte de bonne admi-

nistration en acclimatant à l'Opéra-Comique

un talent aussi réel que M. Cohen, qui promet

aux habitués d'Adam et d'Aiiber de nouvelles

sensations et de nouvelles jouissances. J. L.

CHRONIQUE THÉÂTRALE,

En vérité les bulletins de tbéâtres ressembleront

bientôt à une leçon chorégraphique pour peu qu'on

laisse faire la Polka , qui commence à régner en

souveraine sur toutes nos scènes. L* Polk* ! I !

Nous servirions de grand cœur un abonnement à

vie au vertueux mortel qui nous délivrerait pour

toujours de cette fille bâtarde de la walse et du

cancan. Nous avioiis donc vainement espéré qu'Es

tlier avait emmené avec elle en Russie toutes ces

danses aux oscillations plus ou moins chaloupantes.

Mlle de Bongars n'a pas voulu s'éloigner sans nous

laisser un souvenir, etce souvenir, c'est i,* Poika .

C'est ainsi qu'en partant Eslher fait ses adieux.

Quoi qu'il en soit, le public, qui n'est pas très bé-

gueule, a favorablement accueilli tous ces en-

fants d'une mère proscrite par la police correction-

nelle, et la Polka, dans toutes ses nuances, fait au-

jourd'hui les délices des habitués de l'Opéra, des

Variétés et du Palais-Iioyal. En présence d'un pa-

reil résultat, noire purilanisme aurait assez mauvaise

grâce, et notre pruderie n'a plus qu'à se taire.

Les grands théâtres font peu parler d'eux. L'O-

péra continue à nous promettre h Laizurone;

rOpéra-Coœique s'est décidé à grand'peine à

nous faire entendre la Syrcnc, relardée pur suite de

modifications apportées dans le dénoùment et dans

l'ouverture; nous constatons le succès de laSyréne,

si bien interprétée par Mlle Lavoje, et qui ajoutera

encore à la réputation de Roger. Au prochain bul-

letin de plus amples détails.

Les Français ont repris le l'oyagc à Dieppe,

fort joyeusement rendu par Provost, Michaud

et Régnier, et l'Etourdi, de Molière, où, par

une singulière coïncidence, les défauts de Maillart-

Lélie deiiennent des qualités et les qualités de

Samson-Mascarille deviennent des défauts. On at-

tend toujours les Bùlons flottants de M. de Liadiè-

res, et la Catherine II de M. Romand, dans l'inté-

rêt de laquelle on aurait, dit on, raclielé le congé

de Rachel. Cela a dû coûter bien cher , car chacun

sait qu'en fait d'argent comme en fait de religion,

Mlle Rachel n'est pas chrétienne.

Nous demanderons à Bouffé l'humble permission

de mentionner le succès de Mme Maria Coralli

Volet aux Variétés, dans les trois Polkas, de

MM. Carmouche et Siraudin, ainsi que celui de

Hyacinthe dans Trim , ou la Maîtresse du roi , de

MM. Duvert et Lausanne. Trim est un vaudeville

fort amusant , et, à côlé d'Hyacinthe, le véritable

héros de la pièce, on remarque avec plaisir Neu-

ville-Drake et Mme Paul-Ernest Nelly. Hyacinthe

a montré dans citte pièce, contre son ordinaire,

beaucoup de gailé naturelle et d'aisance scéuique,

et il a eu le bon esprit de laisser tnfin son nez de
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cOlé : c'est un acie trabnéRDlion vl do bonne volonté

qu'il faut encourager. Toutefois , nous engagerons

Trim à étudier un peu le jeu d'Arnal. Arnal , qui a

le talent d'être si comiquement sérieux , aurait élé

parfait dans le rôle de Trim. Comme nous n'aimons

pas a dire lej Térités trop crûment quand elles sont

désagréables , nous nous hornerons 6 vous avertir

que Lioi'el est un sir Georges détestable , et que

c'est vruimcnl un crime de lî'se-majesté impardon-

nable que de supposer Georges I" choisissant Mme
Jolivet pour sa miss Arabelle, Allons donc , mes-

sieurs les auteurs, un peu de vraisemblance, s'il

TOUS plail.

On parle pour les Variétés de deui engagements

qui ne sont pus sans valeur, celui de Mlle Anals

Belmontet celui de H. Meynadier.

Rien de nouveau au Gymnase, si ce n'est pour

tant que I.uguet s'est montré dans un rôle de Bouffé,

le docteur Fiobin. Nous dirons , ù ce propos , qu'à

l'annonce de cette témérité, nous avons crié au sa-

crilège et nous nous sommes transporté au théâtre

décidé à lancer sur le téméraire toutes les foudres

de la critique. Mais, faut il le dire, M. Luguet, qui

jusqu'à ce jour nous avait paru d'une désespérante

médiocrité et d'une incorriiiible monotonie, a mon-

tré sous le masque du docteur Robin des qualités

que nous ne lui soupronnions même pas , du natu-

rel, de l'enlrain , de la sensibilité. Est-ce que M.

Luguet aurait vraiment du talent ? Nous examine-

rons sérieusement la chose.

Le Palais-Royal , dont Carlo et la Polka rem-

plissent chaque soir la salle et la caisse , se préparc

à nons montrer Rnicl en voyage, et l'Agnit de

llcaugency. Nous dirons , i pro|)os de In l'olia du

Palais-Royal , que Lt-xassor doit de sincères remcr-

ciemenls i (irassot, car sans le comique froid, faux

et prétentieux de Flamichon, Oscar serait vraiment

insoutenable. Mlle Caroline Debcerest certainement

asseï gentille, mais si cette qujiitéest quelque chose

dans un boudoir, elle ne sudit pas sur la scène.

Quant à Sainvillu , il est irréprochable dans le râle

de Robinet, et, dés la première scène, tout le monde

a reconnu ce modiste excentrique qu'une de nos

célébrités en gravure, M. Astorg, — pourquoi tai-

rions nous ce nom qui brillera d'unsivif éclat dans

la postérité?—a baptisé de l'appellation signiGcative

ûe pcrrot/itct,

L'Ambigu-Comique n'a donné au public de-

puis les Amants de Murcic , de MM. Shakspeare et

Frédéric Soulié, qu'un petit vaudeville intitulé

Zéro, et dont le titre contient une analyse suOisante.

La Gaîté continue à attirer tout Paris avec la

r>olwmicime. U est vrai que les hurlemcnis de De-

laistre dans celte pièce sont fort curieux et fort ré-

jouissants à entendre.

C. DE Saist-Gebm*in.

1000 paires de bottes
A it; fr. .1 au-(i---sti>.

BERTRAND jeune, Cobboieub-Bottier.
Rue Montmartre, n° 87, au fond de l'allée.

Dépôt, passade du Pavillons, i.

^nnoiiffi

^ue des Lombards, AO Pï^S* Aucun dépôt dans Paru

A!] FIDELE BERGER.
RON'RON.S LES PLUS NOUVEAUX ET LES MIELX ASSORTIS,

Articles d'étbennes et jolies famaisies; amandes hoyales; uabbons glacés; pcnch pbéparé

pour soirée; Dragées, et tous les articles pour Baptêmes.

SEULE ET AJ\CIENiNE MAISON FAUCONNET AINE,
Hue du Roule, 13, ci-devant rue Aubry-le-Iioucher, 44.

CHOCOLi^T STCIC^OHZQVS
RAFRAICHISSANT A LA CHATAIGNE DU BRÉSIL.

Le Chocolat stomachique et adoucissant, à la

châtaigne du Brésil, de Kanconnct aîné, esl un ali-

ment précieux pour les personnesfaibles d'estomac,

lejconvalescents et les vieillards. Prix : 4 f- le demi

kilog. et les pastilles i f. 50 c — Tous les chocolats

Fauconnet, à la vanille, de santé , etc., se vendent

des prix modérés et sont toujours de première

qualité. - Toute commande au-dtssus de 5 kilo

est envoyée franche de port.—Nous recommandoji

à nos lecteurs de ne pas confondre la maison veuve

Fauconnet aîné avec celle de MM Fauconoet et

Comp., nouvellement formée, n'aj ant rien de com-

mun avec elle.

On peut écrire sons nffranehir.

Impiimcric de A. APPERT, passa^'e du Caire. 5'i.
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UN' D0DBL8 PATRON TOCS LES TROIS MOIS.

i^toïlfô.

Le Printemps s'est enfin reconcilié franche-

ment avec M. Arajîo , et il a bien voulu donner

raison aux calculs astronomiques poin- ISi-î.

Avril s'est annoncé par de vrais beaux jours
,

un vrai soleil, et nos poitrines, fatiguées par

les froids âpres de l'hiver, ont pu respirer cette

atmosphère si délicieusement tif-de qui accom-

pagne toujours les premitres feuilles et les pre-

mières fleurs. La promenade de Longchamps

a profité surtout du bénéfice de la température,

et ce mensonge aimucl, auquel tout le monde

fait encore semblant de croire , a pu , cette fois

du moins, faire illusion, tant la foule était bril-

TOMK WVI. 16'^ ANNEE,

lante et compacte. Depuis que des fonctions

officielles nous ont mis à même de suivre cette

solennité , jamais aussi attrayante réunion de

frais et séduisants visages n'avait égayé nos

yeux. Ce Longchamps-là a bien son mérite,

sans contredit, mais ce n'est plus le Longchamps

d'autrefois, le Longchamps de la Mode enfin, il

faut en convenir. Dans toute cette foule qui ,

pendant trois jours, a voluptueusement aspiré

la poussière des Champs-Elysées, nous avons

vu bien des femmes d'une élégance incontesta-

ble, mais ce que l'on appelle la nouveauté n'é-

I tait représenté que d'une manière insuffisante,

U
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irrpi»' pour I05 l'fiiiipiiRcs. (^JurTon no preniip I son nouvelle : les pc^kins duchcsc de Nemours,

pas nos paroles pour un regret ou pour un les royjl Cl(!incnline, les gros de Naple» Ronîe

reproche, car nous rroyons rerniement r|uc de pigeon, le Tonlard Tolibri; le caméléon fleuri

l.onK«liamps a gagné h celle modiPicalion. Au- U Iriple reflet, semé de petites fleurs brochées

irefois, c'est-i-dire il \ a quinze ans,— en stUe en toutes nuances, lecaméléon artistique, à fond

de femme du monde quinze siècles, car ce qui

était jeune il y a quinze ans commence !i être

respectable. — Autrefois donc, il ) avait tou-

jours dans cette exhibition annuelle quelque

chose qui détruisait l'illusion : on devinait le

mannequin de la réclame sous ces riches toi-

lettes que portaient si bien pourtant de gra-

cieuses et jolies femmes, à la taille fine, au pied

roquet , qui semblaient voler joyeusement à la

rencontre de la saison nouvelle. Aujourd'hui

la curiosité traditionnelle continue à attirer la

foule sur le théâtre de tant de luttes intércs-

laiTtes, mais c'est une curiosité sans aliment ,

car on pourrait presque dire que chacun y

ïient chercher des renseigneineuts que per-

sonne n'y apporte ; ce qui n'empôchc pas la

promenade de Longcbamps d'être bonne à

suivre, et le coup - d'reil d'être magnifique

quand le temps s'y prêle, par la raison que

l'on Tient toujours surtout pour être vus, même
lorsque l'on vient pour voir.

S'il ne faut pas ajouter une confiance aveugle

.lUX enseignements de ces trois jours, il ne faut

pas non plus les négliger entièrement , mais il

faal en chercher la signification et le dévclop-

l)ement dans les ateliers de nos artistes en

reoom. C'est ce que nous avons fait cette an-

Hée comme le.s années précédentes , et nous

nous sommes toujours trouvée assez bien de

te système.

iSous allons maintenant aborder nos impres-

sions de Longchanips, en tâchant de nous ren-

fermer, autant que iwssible. dans des observa-

lions d'ensembles . réservant à celles de détails

des développements ultérieurs.

Les étoffes de fantaisie ont commence à se

produire à Longchainps, et nous y avons remar-

qué plus d'un tissu que nous avons dc^à eu l'oc-

casion d'examiner dans le magasin de !M. De-
nise, place de la Bourse 51, réouvert lundi

dernier .sous les favorables auspices d'une sai-

glacé gros bleu et oran^'e avec guirlandes de

riches lx>uquets de nuances variées ; puis les

étoffes à carreaux et h semis, ainsi que celles ^

rayures, mais à rayures larges dont les inter-

valles sont semés des fleurs les plus brillantes.

Pourtant, les cachemires, les poult de soie, les

pékins et les moirés, malgré la modestie de

leurs prétentions, étaient, il faut le dire, en vé-

ritable majorité, et l'on n'a guère vu autre chose

à Lonchamps que des toilettes dites de transi-

tion, ce qui était d'ailleurs conforme aux exi-

gences ordinaires de la température à cette

époque de l'année. Quelques ensembles com-

plets de toilette nous feront mieux comprendre.

Ainsi : — une robe en poult de soie gris ornée

sur le devant de la jupe de larges revers en sa-

tin de même couleur, se tenant par une larure

en passementerie; corsage montant plat, à

pointe, avec petite pèlerine en salin retom-

bant sur l'entournure de la manche, formant

revers sur le devaut et descendant jusqu'à la

pointe du corsage où elle rejoint les revers de

la jupe ; le devant du corsage est orné d'une

laçurc en passementerie; manches plates, joc-

keys ouverts bordés d'une bande de salin et

lacés ; petit col de dentelle, chapeau de crêpe

rose tendre orné d'tm oiseau de paradis et de

fleurs roses à l'intérieur ;
— une robe en moiré

verte, ornée sur le devant de la jupe de huit

biais en salin fixés sur la jupe par des choux de

même étoffe ; corsage montant, à Iriple couture,

avec trois biais formant revers posés sur la

ceinture de côté ; manches plaies ; col en mous-

seline brodée; écharpe de cachemire écossais,

chapeau en gaze gris lapis, orné d'une longne

plume couchée; — une robe en moiré lilas,

ouverte de chaque coté de la jupe et ornée

d'une échelle en passementerie; corsage mon-

Innt, ouvert en ro-ur avec petite pèlerine très

basse formant châle et se terminant au bas

de l'oiiverlure; manches plates, guimpe »n
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mousseline plissée à petits plis et col en mous-

seline brodée garni de valenciennes ; chapeau

de crêpe paille , orné d'un saule paille et gros

bleu avec ruban de satin ;
— une robe en ca-

chemire d'été écru, garnie de douze petites

bandes d'une nuance plus foncée, trc-s-rappro-

chées l'une de l'autre et montant jusqu'aux

deux tiers de la jupe; corsage ouvert par de-

vant jusqu'à la ceinture, bordé tout autour de

deux bandes étroites ; six autres bandes ferment

le milieu du corsage en laissant voir, entre elles,

une jolie guimpe de mousschne brodée ; man-

ches ù la religieuse avec bandes au revers
;

sous manches en mousseline bouillonnée ; ca-

chemire long ; chapeau en gaze vert de mer,

garni d'une longue plume verte et de petites

fleuis roses sous la passe ;
— enfin une robe en

popeline grise, ornée de quatre volants de den-

telle noire distancés d'une demi hauteur, de

sorte que le quatrième se trouve posé à la hau-

teur des hanches ; corsage montant , arrondi,

sans ceinture, ouvert par devant jusqu'aux deux

tiers du corsage et orné dans toute sa longueur

d'un ornement en passementerie simulant une

double laçure ; manches plates ;
gnimpe en

mousseline plissée ; chapeau de poult de soie

rose, orné d'une longue plume avec petites

touffe de Heurs roses des deux côtés , à l'inté-

rieur de la passe.

On peut dans ce qui précède trouver une

assez complète analyse de la mode présente.

Quant aux modifications que pourra nécessiter

'e printemps réel, nous en tiendrons compte

successivement au fur et à mesure de leur ma-

nifestation. Nous pouvons constater provisoi-

rement le succès des corsages longs s'arrètant

aux hanches, et vous dire encore que les jupes

continueront à se porter très amples et aussi

très longues , sans pourtant aller jusqu'à la

traîne. Elles s'orneront d'échelles et de brode-

ries en passemenleries d'une nouvelle compo-

sition, et le corsage reproduira naturellement

les garnitures de la robe. Quant aux manches,

la mode promet de partager ses faveurs avec

une égale bienveillance entre les manches

courtes et larges du grand siècle avec sous

manches très ornées et les manches justes ou

Amadis, ornées en haut de jockeys ou de petits

godets.

La crinoline d'Oudinot-Lutel , maison dr

gros, rue Saint-Joseph 5, a reçu, on peut le

dire, à peu près toutes les perfections dont ce

tissu était susceptible , et c'est aujourd'hui une

véritable gaze qui ne laisse vraiment rien à dé-

sirer et dont le fil est si fin qu'on dirait de la

soie. La gaze d'été a une légèreté, une sou-

plesse, une flexibilité qui en font le complé-

ment indispensable des fraîches toilettes que

comporte la saison.

Les twines et pardessus brilleront cette an-

née par une grande originalité et une élégance

de bon goût dont la mode pourra se féliciter.

Nous aurons à passer en revue de ravissantes

créations de M'"' < uillé, rue du Gros-Chenet

25, dont nous citerons seulement aujourd'hui

les polonaises d'été en poult de soie rose garni

d'angleterre.

M"" Dasse , rue Richelieu , 58, dont le nom

résume à lui seul toutes les coquetteries de la

Mode, était représentée à Longchamps par les

plus délicieux chapeaux en crêpe lilas , rose et

blanc, brodés en application et garnis de ruban

en gaze brodée et brochée , ingénieuse innova-

tion qui imite l'Angleterre à s'y méprendre, et

par des chapeaux et capotes en étoffe , à passe

courte des joues, à calotte large, coupe horison-

tale.

Nous avons vu encore des capotes en ci'êpe

lisse, la passe garnie d'un transparent , et des

chapeaux en crêpe hias , bavolet et garniture

de dessous recouverts d'une application d'An-

gleterre avec un ruban coquille tout autour.

Les chapeaux seront de grandeur moyenne ;

ils auront la calotte basse, les bords étroits, un

peu creusés sur le côté, et, pour garniture , de

la dentelle et des fleurs. Les pailles d'Italie au-

ront les mêmes formes que les chapeaux d'i-

toffes ; les pailles de riz affecteront les forme»

plus mignonnes des capotes.

Les pailles tlo fantaisie se garniront desimpics

rubans ruches l'I coqufllés , mais il y aura un

grand luxe de plumes et de fleurs peur le*
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chapeaux et capotes de toilette et ni(''rae de <lo-

mi-toilclte. Il est vrai que jamais petit-t^trc le

parterre ilc Ciiapol n'a i'tt5 aussi riche; il sem-

ble que l'imagination de l'hahile fleuriste rajeu-

nisse à chaque saison , tant il y a de viirilé , de

grice naturelle cl de coquetterie dans ces mille

fleurs qui écloscnt chaque jour sous ses doigts

créateurs : guirlandes de fleurs champêtres

intremélées de baies et de petits fruits sauva-

ges; guirlandes Zaîda, Médicis, Cc'rès, Érigone:

guirlande de muguet blanc , si poétiquement

Bomméc lys de la vallée. Quelle ravissante

ûmplicité dans ces bruyères d'Ecosse ! quelle

richesse de nuances dans ces grappes de IHas !

quel parfum dans ces violettes de Parme ! Nous

n'avons pas la prétention de citer tout ce qui

le mérite, car, dans le parterre de Chagot, tout

est remarquable ; mais nous ne voulons pas ou-

blier ses jasmins d'Kspagne . ses branches d'a-

cacia et de chèvrefeuille, et surtout ses grandes

familles de roses aux innombrables variétés. La

rose est bien la reine des fleurs , et c'est une

réflexion que tout le monde faisait dernièrement

k l'Opéra-Comique , en admirant la guirlande

andalouse de M"' de Révilly, guirlande formée

de deux touffes de roses roses avec perles sati-

nées, qui faisaient un ravissant effet dans l'é-

bène des cheveux de la jeune cantatrice. t;i les

fleurs de Chagot sont vraiment supérieures à

tout ce qui se fait en ce genre , c'est encore à

lui que la palme revient pour les plumes et

pour toutes les fantaisies qui s'y rapportent :

hérons catalans en toutes couleurs , plumes

d'aigrette de Byzancc, follettes nuées de rose et

de bleu, saules voilés, fleurs de marabouts

,

panaches du Thibet, plumets zéphyr, nisse,

péruvien, etc. , etc.

HENRIETTE DE B***.

Nos lectrices n'ont s,ms doute pas oubhéunc

délicieuse citation de M. Couroux-Desprès, ex-

traite de Joies et douleurs , recueil dont une

longue et cruelle maladie de l'auteur a retardé

la pnblic^lion. Aujourd'hui nous sommes assez

heureux |K)ur pouvoir donner une nourdlc

poésie du mi^mc auteur , où l'on retrouve cette

exquise sensibilité, cette verve poétique et cette

parfaite intelligence du rythme qui distinguent

le talent si gracieusement délicat de M. Cou-

roux - Després. I.e Délire fait partie d'un

nouveau recueil sur lequel nous aurons <i

revenir.

Je vous al vue cl je vous aime ,

Et je me rends à mon vainqueur.

Vosjeui... mais dans les yeux c'est le bonheur

suprtroe.

Ils troublent ma raison, il< ont fixé mon cœor.

Je t'aime donc, car jct'ai vue -,

Peurrait on vous voir sans t'aimer?

J'ai rougi, j'ai p3ll leur à tour à ta vue.

Malmerei-vous aussi, toiqnisus mecharmer?

Ob 1 laisse moi, je l'en supplie.

Laisse-moi lire dans ton cœur ;

Et puis pardonnez-moi, car cnQn je m'oublie ;

Mais je me meurs d'amour
,
je l'aime avec fureur.

Oui
,
pardonnez i mon délire.

C'est lui qui parle malgré moi ;

Je ne saurais l'aimer uutani san'i le le dire

,

Et je ne pourrais plus vivre ainsi loin de loi.

Oh ! combien je voudrais l'apprendre

Tout ce que tu m'a» inspiré;

Que je serais heureux, si lu pouvais comprendre

Ln cœur qui pour ton cœur avait tant soupiré!

Et combien je voudrais encore

T'enchainer par de doux sermenU ;

Mais vous ne m'aimez pas ! poortant moi je l'adore ;

El vous ne prenez poinl pitié de mes tourments.

C'est qu'un autre, il faut bien le dire,

Sans doute avait déji la foi.

Et maintenant, mon Dieu, n'allez pas me maudire:

J'ai pu vous offenser, mais je n'aimais que loi.

El cet amour qui nie dOvore,

Oui m'iMc un reste de raison.
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Il me tue! et pourtant je voudrais vivre encore ;

Je voudrais dans tes yeux trouver ma guérison.

Et te montrer celle rivale

Qui vint dans ton cœur se glisser

Pour m'en bannir. Erreur à tous les deux fatale,

El qu'à plaisir, hélas : tu semblais caresser.

Oui, maintenant je la devine,

Et je briserai ton miroir :

Quand il réOécbissait ton image divine.

C'était là ta rivale, et tu croyais la voir.

Mais j'ai donc toujours le délire ?

Je veux fouiller dans le passé.

Et j'ai perdu le droit d'y penser et d'y lire ;

Oh! oui, pardonnez-moi, je suis un insensé!

On pauvre fou qui, sur sa route.

T'aperçut un jour, et soudain

T'aima de cet amour qui vient de Dieu sans doute,

Et que Dieu, par instant, rejette avec dédain.

J. COCROUX Desprâs.

aaa^aaaaïîa.

I.

11 est une jolie ville aux abords de la Baisc ,

où chaque homme vous dira l'histoire que je

vais conter. Le Néracais vous montrera, plein

de douleur , une aile en ruine d'un vieux châ-

teau et la statue à noste Henric , une belle al-

lée, ses vieux ormes et sa fontaine, et, de l'au-

tre côté de la rive, vous verrez une maisonneite

antique et verte de mousse et de lierre , et il

vous dira : C'était la chaumière de Fleurette.

Et si dans ton lit de cristal tu n'étais pas

muette , source pure et plaintive , tu nous di-

rais encore : C'est ici que la fleur , fraîche et

douce, exhala son parfum à l'aurore et s'étiola

avant le soir.

Or, Fleurette était la fille d'un vieux jardi-

nier. Ses quinze ans la faisaient fraîche et gen-

tille , et c'était plaisir de la voir , riante dans la

prairie , cueillir des fleurs avec ses jolies com-

pagnes.

Et un jour , Henri de Navarre la vil dans la

garenne si proprette et si blanche , et elle était

si accorte et si gentille, que l'œil de Henri s'é-

claira d'une flamme d'amour , et il voulut s'en

faire aimer.

Et la jeune fille l'aima ; et quand venait le

soir , assise sous l'ombrage , elle attendait son

amant , et tous deux , dans la garenne , ot à la

pâle lueur des étoiles qui scintillaient au ciel

bleu, la main dans la main , rêvant douceur et

joie... ils devisaient d'amour.

Heures de félicité et d'ivresse , d'avoir une

même pensée, de sentir la même fleur, d'écou-

ter la même harmonie , d'entendre le même

balancement dans la feuille , et le même mur-

mure , de regarder les eaux de la Baïse , d'ou-

blier qu'on est prince et bergère , et de rêver

ensemble !

Oli ! c'est bien , en effet , épuiser le bonheur

de la vie, quand deux âmes n'en font qu'une ,

et que la coupe ne paraît pas tarie.

Et, jardinière, elle ne savait pas si folle et si

jeunette, qu'il était bien mal d'aimer un puis-

sant châtelain , que l'ouragan brise le pin de la

montagne, et ne fait que plier l'orme de la

prairie ; que l'aigle ne fait que s'abattre un

instant sur la bruyère et va se percher sur la

cime élevée des pics orageux, et que l'oiseau

qui rase la terre, bâtit son nid dans la verdure

et se cache sous le gazon.

II.

La cloche avait tinté Vangclus du soir, une

flamme rouge du soleil couchant dorait encore

l'horizon, et la marguerite de la fontaine se

penchait étiolée sur sa tige à demi flétrie.

La Baise coulait silencieuse , la lune argen-

tail, pâle, son onde claire et tranquille ; le ros-

signol préluda sa mélodie du soir, et une brise

pure et fraîche remua doucement la feuillée de

la garenne.



Une rcmiiic <<lait, seule, assise sur une pierre

(le la fontaine. Sa ligure de seize ans, qu'éclai-

rail nn rayon de lune, paraissait belle, quoique

rCveuse et triste ; son feil se promenait à Ira-

vers l'ombre des arbres, et sa main tenait nn

bouquet d'herbe, d'Iierbe que nos pentes lillct-

tes appellent encore en rougissant l'herbe d'a-

mour. Klle t'conla longtemps le murmure

des eaux ; sa tiHc se soulevait au bruit de

la feuille qui tombait lente et jaunie ; sa main

passa sur son front comme pour écarter une

pensée de doute et retomba sur la verdure....

• Henri ne vient pas, » dit-elle, et sa voix était

douce et plaintive ; et peu h peu son baleine

devint plus bri''ve et plus soutirante,

i'ourtant son oreille crut entendre un léger

bruit de pas : une ombre se dessina sur l'eau

de la Baïse ; la jeune fille sembla hésiter un

instant , et alors parut une aigrette blanche et

une forme de guerrier. Pourquoi
, pcnsa-t-elle,

lui qui courait toujours, vienl-il si lentement?

L'ombre s'avança , et c'était lui.

—Tu as bien tardé , dit la jeune fille, Henri,

mon Henriot , mon doux seigneur. Oli ! ton

front est pSli, tusoufTrcs, dis, tu pleures?

—Oh! oui, je souffre, Tleurettc, ma mi-

gnonne
, je pleure nos amours. Demain..,

11 y eut alors un moment de silence ; Henri

n'osait plus rien dire, et la pauvre enfant lais-

sant tomber son leil sur la rive, exhala lente-

ment un soupir. La lune se cacha sous un nuage

hlanclultre, et puis Fleurette, semblant vouloir

jeter loin d'elle sa souffrance :

—Eh bien ? fit-elle.

—Le Ik'arn et la IN'avarre m'appellent : Fleu-

rette, ma douce amie, je vais partir partir

demain.

—Partir....

— Il le faut bien , ma mère me l'ordonne.

Et Fleurette essuya bien vite une larme qui

mouilla sa joue , et sa bouche murmura quel-

ques paroles de douleur qui venaient de sa

pauvre ame.

—Oh ! lu vas moublicr ! dit-elle ; in'aimeras-

tii, mon Henriot î

—Toujours , gente amie , dit Henri passion-

nément.

Et il lui prit la main , et tous deux s'assirent

au pied d'un arbre sur l'herbe fleurie , et long-

temps ils devis<;rent d'amour.

Et doucement tous deux épanchf;renl leur

joie, et quand la pensée leur jetait un souvenir

de départ , leurs yeux se rencontraient et se

baissaient, et leurs mains se serraient plus for-

tement.

Peut-être qu'en ce moment leur âme devina

quelque chose de l'avenir qui se dévoila.

Et quand il fallut dire le mot d'adieu, on dit

que le fier béarnais et la timide jardinière

pleurèrent... et puis deux ombres parfois s'ar-

rêtèrent dans la longue allée comme pour se

voir encore, et s'elTacèrent lentement.

IIL

Le lendemain, quand 1c crépuscule voila de

son ombre amie les tourelles du château , il y

eut dans la garenne la même harmonie du soir,

et la voix de la fontaine murmura sa mélanco-

lie dans le silence , et la brise serpenta dans la

feuilléc.

Cette fois , Fleurette arriva triste , regarda

longtemps la pierre où, la veille encore, elle

avait vu Henri, s'assit sur la même herbe, et

comme l'oiseau qui s'endort sur la branche , et

la tête sous l'aile
,
quand la nuit descend du

coteau , vous eussiez vu la pauvre enfant , rê-

veuse et plaintive, et la tête inclinée... Henri

n'était plus \h.

Il faut avoir aimé , sans doute , pour savoir

tout ce qu'il y a d'amer dans l'absence d'un être

qu'on aime, et quand on est seule et triste, et

qu'on n'a qu'une ombre qui fuit devant la pen»

séc. et que l'âme est agitée de vaines terreurs,

on n'a plus qu'à pleurer.

Elle s'en alla, seule, à travers l'ombre.

Et quand ses pentes compagnes folâtraient

dans la garenne et parlaient d'amour , on voyait
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rougir la jeune fille , et de suite se tourner du

tblé de la fontaine , comme si chaque ondée ,

en tombant sur l'eau claire, lui redisait le nom

de Henri.

Pourtant il sembla que l'espérance adoucît

son mal, et quand elle pensa à son amant, une

idée de bonheur amena sur ses l{:vres un sou-

rire.

Et quand l'hiver eut blanchi la campagne ,

le soir, à la veillée
,
près de l'àtre du jardinier,

elle ne voyait que joie quand on parlait du

Béarnais et qu'on vantait sa jeune gloire.

Et quand le mois de mai arriva , que la prai-

rie se diapra de ses jolies fleurs nuancées , que

les arbres de la belle allée verdirent , Fleurette

alla chercher, joyeuse, l'herbe d'amour ; et le

soir, souvent , elle allait revoir la Baîse argen-

tée, et rêver auprès de l'arbre de la fontaine et

sur la pierre où elle s'était assise avec Henri.

Le mois des fleurs passa et les feuilles jau-

nirent.

On avait dit que les armes de Navarre

avaient été partout victorieuses ; on disait deux

noms de bataille où le prince avait combattu

de sa vaillante épée ; le peuple qui l'avait vu

naître, et qu'il aimait tant, avait fcté chaque

jour de sa guerre, et l'avait béni ; on disait que

le Béarnais allait s'appeler roi de France et de

Navarre.

Et la Irêle jardinière avait senti son âme dé-

border de joie et d'amour , on avait ajouté que

Henri allait revoir ses plaines et son castel de

Nérac.

IV.

Et un jour la foule se roulait longueet pre s-

sée aux bords de la Baïse : on vit la foule au-

tour des murs crénelés du château de Nérac
;

on la vit courir dans les rues, on la vit sur les

places, on vit la foule partout.

Les écuyersde Navarre chevauchèrent bril-

ants dans la plaine , la cuirasse étincelante , et

les casques , aux flammes penchées , flam-

boyaient aux rayons du soleil ; les étendards

aux blanches fleurs de lys se déployèrent, et

les coursiers fendirent, fiers, les flots de la

multitude.

La province attendait... Toutes ces têtes im-

patientes ne voulaient qu'un homme , et toutes

ces bouches murmurèrent longtemps le nom

de Henriot.

Un cri s'éleva bientôt, un cri d'amour et de

joie , qui fit mouvoir ensemble cette masse de

peuple :

« Le voilà ! le voilà ! »

Et enfin il parut , Henri , sur son beau pale-

froi, et le peuple l'accompagna, élevant ses cris

d'amour aux portes du castel.

Et pendant que son palefroi divisait la foule,

Henri ne vit pas une enfant qui agitaitun mou-

choir blanc du haut du tertre où elle était pla-

cée, et qui, rouge et tremblante , le dévorait

des yeux.

Et le soir , quand la lune brilla au ciel bleu

,

Fleurette vit couler les eaux fugitives de la

Baïse et écouta le bruit du feuillage ; elle vit

s'éclairer les ogivesdu château et passer ladanse

vive et tournoyante. Son Ame fut confiante et

heureuse , et son cœur battit bien fort dans sa

jeune poitrine, quand une ombre se dessinait

sur les murs blancs de l'enceinte, il lui semblait

que c'était une ombre amie.

La flamme des candélabres s'éteignit ; elle

attendit encore.

« Il ne viendra pasmaintenant, dit-elle, mais

il viendra demain. <>

Et le lendemain, quand vînt le soir, la jardi-

nière alla s'asseoir auprès de la fontaine et

Henri ne vint pas.

Un jour pourtant où la pauvre enfant rêvait,

triste et pensive , et caressait les fleurs de sa

tête déjà fanées , elle entendit une voix bien

connue, frémit d'espoir et approcha.

Et elle vit une femme belle et parée , assise

avec Henri, sous l'ombre , et tous deux enlacés

de leurs mains, se regardaient avec déliées , et
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pIIc entrndit la voix dire amoureusrmcnt :

« Dans la garenne, pour deviser d'amour, je

l'attendrai ce soir. •

Et la pauvre cnrant sentit sur son front pas-

ser une sueur livide ; on eût dit que l'ange de

mort avait touché de son aile cette pauvre cxi-

l«!e. Un frisson violent se glissa sur ses mem-

bres, et sa bouche murmura dans la souffrance :

" Je n'ai pliLs qu'à mourir. »

Fa puis on entendit le bruit d'un corps dans

l'eau, et une voix gémir.

ricnrette avait fini sa vie d'amertumes.

Pauvre fleur, elle avait paru brillante le matin,

et s'était étiolée avant la fin du jour. De la

triste vallée, ange, tu remontas dans ta patrie si

belle; et tu ne pouvais pas , oiseau sans har-

moiii* Jfclanclie fleur sans parfum , vivre isolée

et sans amour.

Et quand la cloclie eut tinté VAngélus du

soir, quand la flamme roupe du soleil couchant

lUt iloré riioriron, quand la marguerite se

pencha, étiolée, sur sa tige h demi flétrie , el

que le rossignol préluda dans la brise, Fleu-

rette était cncorr au lieu d'amour , et son ca-

davre tremblait dans l'eau de la fontaine.

Et quand la lune argenta la Itaise, Henri,

sous la feiiillée, et pris d'une autre, devisait....

Il devisait d'amour. marie ora.nd.

{(iuzette dm frinmfs.)

L'éditeur Collanl, successeur des frùrcs LacoMe,
rue Neuve des Petits Champs, 29, inauguresaprise
de possession avec de raTissanles publications. Nous
citerons di'S à présent deux petits divertissement»
pour le piano . le Spectacle à bénéfice et la Heine de
la prairie, par Ad. Lccarpentier ; le délicieux re-
cueil de quatre valses de Couder, les Saphir.' ; et la
production de Dominique, les l'cux fullets, grande
valse fantastique, pleine d'imagination et d'élé-
gants motifs.

Kae de» Lombard», i6 et (3.

^nnoncfô.
Aucun dépit dam P»rb

451 FIDELE BERGEli.
nONIÎON.S LES PLUS NOUVEAUX ET LES MIEIX ASSORTIS,

ABTICLIIS d'ÉTBENNES et jolies FAMAISltS; AMANDES HOYALES; MARRONS GLACÉS; PCKCH PRÉPARt
pour soirée; Dragées, et tous les articles pour Baptêmes.

SEULE ET A.NCIENNE MAISON FAUCONNET AINE,
Rue du Roule, 13, ci-iierant rue Âubry-le-Bouiher, 44.

CSOaOL£.T STOMACHiaTTE
RAFRAICHISSANT A LA CHATAIGNE DU BRÉSIL.

Le Chocolat stomachique et adoucissant, & la

châtaigne du Brésil, de Faiiconnet aloé, est un ali-

ment précieux pour les personnesfaibles d'estomac,

lesconvalescents et les vieillards. Prix : 4 f- le demi

kilog. et les pastilles 4 f. 50 c — Tous les chocolats

Faucounel , à la vanille . de santé , tic, ae vendent

des prix modérés et sont toujours de première

qualité. — Toute commande au-dessus de 5 kilo

est envoyée franchcdc port.—Nous recommande.^
& nos lecteurs rie ne pas confondre la maison veuve

Fauconnet aîné avec celle de MM Faucnnnet et

Comp., nouvellement formée, u'ajantrien de com-
mun avec il 1-

On peut éerir,: inns affranchir.

•23. fioH/crnrt (/.

10 fr. cl au-dessus. PARAPLUIES CAZAL,

breveté, fournisseur de S. M. la Reine, les seuls

reconnus supérieurs et honorés d'une médaille,

première el seule récompense décernée i cette

liranche d'industrie. Cannes, Cravaches el l'ouits

de goflt. (AlTranchir.)

népi'il boulovart Montmartre, 1 . en face la nie

Neuve-Vivicnne.

1000 paires de bottes
A 16 fr. et au-dessus.

BERTRAND jeune, Corrotecr-Bottier.

Rue Montmartre, n° 87, an fond de l'allée.

Dépôt, passage des Pavillons, î.

Iiiiprinicric de A. APPERT , i>assaffc du Caire , 56.
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COOKT WAGAZINK ANO MUSEUM.

Paris , boulevart Saint-Martin , 61.

Lyon , cbez M. Mége\end, rue Poulaillerie, 21.

Bordeaux , chez M. Cahbzac, place Pnypaiilin

Strasbourg, M. AlEXA^DBE, dépositaire de

journaux.

Lille, M. Gaillahd-Lafuite, rue Equermolse.

Marseille, chez M. Hippottr Boknaud, rue df«

Beaux- ArUs, 17.

Reims, chez M.Combattf.r, faubourg de Visles,!'

Barcelonne, et pour tonte l'Espn^ne, clu /

M. Marii'S Isnard, calle Nueva, 50.

A Londres , cbez MM. Doiiiis and C' , au bureau du Court Magazin«, ii" 5 Ratlihone place

Oxford Street.

New-York, ch. M. ThomasN. Due, agent, n. 2. Cedar Street.

CoKDiTiONs DE l'abonneihent.—Pour Paris, trois mois, (> f. 50 c. six mois 13 f. un an 2C r.

Pour les départements: 7 I'.—14 f.— 28 f. A l'étranger, le prix se paie selon le pays.
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UN DOUBLA PATHON TOUS LKS TKOIS MOIS.

itloUfô.

Le temps, un peu Incertain et un peu froid

môme le dernier jour de Longchamps , s'est

complètement relevé le lundi de Pâques , et ce

jour-là, de une heure à quatre de l'après-midi,

ic jardin des Tuileries et l'avenue des Champs-

Elysées avaient réuni assez de promeneuses

parées pour faire croire au retour définitifde la

belle saison. Aujourd'hui, nousvoulons borner

nos enseignements à l'énumération de quelques

ensembles de toilettes, persuadé qu'en fait de

modes comme en toute autre chose , l'exemple

est le meilleur et le plus clair précepte. A cha-

cune des parties qui composent ces ensembles,

TOME XXVI. \%' A.\NÉE.

nous attacherons, autant que cela sera venu i

notre connaissance, le nom de l'Industriel au-

quel cet article sera dû, car c'est un renseigne-

ment qui a toujours sa valeur.

L'allée des Feuillants et la grande aveniu

des Champs-Elysées nous ont offert bon nom

bre de toilettes , les unes trop francheraen;

d'hiver , et les autres trop hasardées dans leu:

nouveauté pour arrêter sérieusement les rr

gards de l'observateur, mais nous avons part

cuhèrement distingué : — une robe en pék j:

vert et cerise, ornée sur le devant de la jupt

d'un double revers formant tablier, très iarije



(lu lim PI linif>s.-iiii en pointo au corsaRC qui mi

plal, monlant, à iriplc coulurr-, avec revers

pos<< sur la coulure tic cftli?, retoinbanl sur la

manrhc et formant petite piîlcrinc dans le dos

celle forme
, qui tMarRit Rracieusement la poi-

trine, est d'une OlOgance que tout le monde

Cfvmprcndra; raanclies plaies en biais; col en

mousseline brodi'e ; cliapeau de la maison IJoc-

quet, rueRiclielicu, 1 M), en poultdc soie rose,

ornd d'une riclic an;lelcrre pos<!e de manii''re

à recouvrir le dessus de la forme et fronciîe du

cdtd fcauche autour i\'m\ bau(|uct de roses ;
—

une rolic en pt'kin rose, oinéesur le devant de

la jupe de cinq nnuids en ruban de taffetas rose

fixes sur la jupe par des boucles en or ; corsage

plat, montant , à pointe arrondie ; trois ntruds

attacliés par trois boucles sur la couture du

milieu du corsage forment la continuation do la

jupe; nianclies plates avec une seconde manclie

à l'orientale s'arrftant ù l'avant-bras. Celle

fraîche toilette , où Ton retrouve ce caracttre

gracieux que M"" Mercier , rue Neuve-dcs-

PetitvChi-unps. 8!), sait imprimer à ses compo-

sitions, ^lait compVtde par une longue écliarpc

en dentelle noire, des magasins de Violard, rue

de Clioiseul, 2 his, et une jolie capote en pouli

de soie rose glacé blanc ornée d'une branche

de fleurs roses; — une robe en pékin bleu, or-

née sur le devant de la jupe de cinq nœuds en

passementerie avec glands ; corsage plat , mon-

tant, à pointe arrondie, orné dans sa longueur

de (piatre nœuds avec glands un peu plus petits

que ceux de In jupe ; manches plates très cour-

tes, boutonnées jusqu'au coude ; rabat et man-

chettes en dentelle ; chapeau en moire jonquille

orné d'un oiseau de paradis ;— une robe en

pékin lilas ornée à la jupe de deux hauts volants

déroupés, surmontés chacun de trois rangs de

paysementerie très basse assez rapprochés l'un

de l'autre ; corsage très monlant , à pofnic ar-

rondie, ouvert dans toute sa longueur et lacé en

soutachc plate ; manches plates ; manchettes et

p'îtil roi en application d'Angleterre; chapeau

en poull de soie blanc, forme capote, orné, sur

le devant, d'une anglelerre légèrement froncée,

arrêtée par un rnban de talfelas à fdels bleu»

et terminée de chaque côté par un chou égale-

ment en ruban et de longues barbes d'Angle-

terre qui retombent coquettement sur les épau-

les; — une rol)e en poull de soie caméléon, or-

née d'un volant découpé de la hauteur des

deux tiers de la jupe ; corsage plat, très mon-

tant du dos, ouvert par devant jusqu'à la taille

avec revers formant anglaises par devant et col

masculin sur le derrière; manches plates Iwu-

toniiées jusqu'au coude avec manchettes de

dentelle retombant tout le long de l'ouverture.

Celle délicieuse nouveauté de M"* Thiéry,

l)onlevart Montmartre, l.'ï, élalt complétée par

une guimpe en mousseline plissée et un jalwl

de dentelle, et un cliapeau en crêpe blanr

gaulîré, orné, autour de la passe, de trois petits

rouleaux de salin, d'une longue plume nouée

tombant sur le côté, et de (leurs roses à l'inté-

rieur ; — enfin une robe en poull de soie gris

de fer, jupe unie, corsage plat, très montant,

ouvert, de chaque côté, de l'épauletteà la taille,

et orné d'une soutachc plate disposée en hcme
un peu espacée, de manière à laisser voir la

guimpe de mousseline brodée; manches plates

ouvertes sur le dessus du bras et sous-manches

en mousseline retenues par cinq rangs de sou-

tache plate posés en travers, de sorte que la

manche de dessous forme crevés sur celle de

dessus ; capote en gros de tapies rose ornée

d'agréments en blonde autour de la forme et de

dessins en chenille autour de la passe.

Gardez-vous de conclure de ce qiii précède

que les seules étoffes portées aujourd'hui soient

les pékins et les poull de soie. Jamais , au con-

traire, saison printannière ne s'est montrée

plus riche en tissus de tous genres : damas

Louis XIII et Louis XV , à dessins gothiques

en soie blanche produisant des reflets argentés,

lampas brochés en toutes nuances , depuis les

plut tendres pour les toilettes de haute rérémo-
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nie, jusqu'aux plus foncées pour les toilettes

moins prétentieuses
, quoique comportant tou-

jours une certaine recherclic, camayeux japo-

nais, dont le succès a été si grand l'an dernier;

taffetas arabes pékinés, colpalis à rayures vertes

et roses sur fond blanc , foulards polka, mous-

seline syrène ouZerlina,etc., etc. On trouvera

dans les magasins de M. Denise , successeur de

M. Héinery, place de la Bourse, 51, le plus

complet assortiment de toutes ces étoffes et de

toutes celles consacrées par la Mode.

On voit à la ville beaucoup de redingottes ,

et ce vêtement
, jadis admis seulement comme

négligé, tend à monter de jour en jour , ce qui

prouve que le goût du confortable gagne tous

les ans. La redingotte a, du reste, par cette

même raison, perdu une partie de sa simplicité

primitive, et elle a déjà fait connaissance avec

presque toutes les exagérations du luxe. ÏNous

la préférons, pour notre part, quand elle con-

serve un peu de son innocence première , tout

en obéissant aux exigences de la mode, et nous

aimons , pai- exemple, les robes-redingottes de

M""> Lallcmand, rue de l'Échiquier, 34, à cor-

sage ouvert jusqu'à la ceinture, quelquefois

aussi la jupe également ouverte , les deux côtés

8e tenant par une passementerie zigzaguée,

Les corsages longs descendant jusqu'à la

hanche auront les honneurs delà saison, ainsi

que les manclies justes fendues presque à moi-

tié du bras et les manches demi-ouvertes fer-

mées par une passementerie guipure.

La faveiu' du monde élégant paraît aussi ré-

servée aux volants à bords découpés en chicorée,

innovation que l'on retrouve en jockeys aux

manches et en bordure à certains châles nian-

telets.

On aimera surtout, tant pour les élolTos des

robes que pour celles des chapeaux et capotes,

les nuances bleu de ciel tendre , vert de mer
,

vert chou, gris lapis, grenat, rose tendre, paille,

vert flétri, raisin de Corinthe et mauve. On

voit qnclat/isfiiutioii a le champ un peu libre.

M"" Eaudry, rue Richelieu, 87, a en ce

moment une collection de modes, dont la simple

inspection ferait le bonheur d'uneïemmeélégan

te : ce sont de gracieux chapeaux en gros de INa-

plesrecouverls d'un crêpe, despaillesd'Italieet

des paiUcs de riz garnies de rubans écossais de

nuances assez vives en velours et satin mélangés

de fleurs admirablement assorties , de fraîches

capotes en crêpe avec un transparent sur la

passe; d'autres doublées entièrement (;t or-

nées de biais de nuances transparentes en

harmonie avec le reste des ornements ; la

passe est courte des joues , le fond large en-

touré d'une large plume et d'une de ces riches

guirlandes de roses mousseuses qu'on ne trouve

que chez Chagot. Cliagot, si riche en plumes

et en fleurs, a surtout une collection de roses

capable de désespérer l'amateur le mieux

fourni : rose blanche, rose lilas, rose vive, rose

douce, rose pourpre, rose pâle, rose simple,

rose à cent feuilles, rose des champs, rose de

Bengale, etc., etc. Nous vous recommandons

aussi les fleurs de roseaux de Chagot cl ses

fleurs de cédrat, son lilas de Perse qui com-

mence à s'ouvrir, ses guirlandes d'hortensia,

de géranium et de simples pâquerettes, ses

guirlandes Pomone en fleurs et fruits divers, ses

branches d'ébènier et ses couronnes de feuilles

de chêne, etc. , etc.

Le soleil de Longchamp a ressuscité Tom-

brelle Cazal, boulevart des Italiens, 23. L'om-

brelle Cazal en étofles richement brochées , à

reflets, garnies de festons découpés avec eflilés,

nous est revenue avec de nouveaux perfection-

nements, de nouvelles coquetteries et de nou-

velles élégances. Jamais l'habile industriel n'a-

vait éti" plus heureux dans le choLx des tissus,

aussi remarquables par les qualités de la durée

que par celles du bon ^oût ;
jamais il n'avait

mis autant de ravissantes séductions dans les

formes, autant de richesse et de bon goilt dans

la canne de l'ombrelle. Cazal maintiendra sa

siipériorili'. si li'giliiuemcnt établie par la déci-
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sioii d'un jury ralilii-c par toutes nos (?l<'gaiitcs,

jupos plus coinpL'tcnts tiicon,' dans cette ma-

lirr.'.

Nous lerinincrous ce biillotiii par une courte

analyse des deux planches que renferme ce

numéro. La planche M57 représente deux

toilettes de ville : chapeau en crêpe jonquille,

un peu relevé de formes, à passe modérément

large des joues, entouré d'une dentelle fron-

cée et garni, sur le coté, de clioux de rubans

assortis
; par derrière, d'un nœud de rubans à

longs bouts ; robe en poult de soie gris foncé,

ornée sur le devant de la jupe d'une dentelle

noire losangée ei arrêtée sur le milieu par dos

toques de ruban; corsage plat, montant:

manches plates et manchettes en dentelle noire.

Mantelet de tall'etas rose non doublé, décuui)i'

eu chicorée, long et arrondi par derrière, re-

levé h la hauteur des bras par une torsade en

passementerie, ouvert sur le devant jusqu'à la

ceinture de la robe, et complété par im col et

des revers en dentelle noire; chapeau de crêpe

lilas, de la même forme que le précédent et

garni de la même manière, mais ayant de

plus une voilette? en application d'Angleterre
;

lobe en gros de Naples écossais à rayures vertes

et à carreaux blancs, ornée d'une ruche décou-

pée en étoffe pareille formant tablier sur le

devant, arrondi au bas de la jupe et posé au-

dessus de l'ourlet; corsage trî-s montant, à

pointe longue, avec petite pèlerine et biais for-

mant berthe, également garnie d'une ruche

découpée
; mandies droites, à reverset garnies

(le la même manière ainsi que les jockeys;

sous manches en mousseline , manchettes de

(ieritelle; petit col de mousseline brodée et

cravate écossaise rose et blanche.

La gravure U58 représente une toilette

d'amazone et quelques toilettes d'enfants, de

la maison Cior-Cury, rue IVcuvCKles-F'elits-

' hamps, .>!. La robe d'amazone est en drap

cachemire d'été noir, richement brodée en sou-

laclift sur le devant ; le corsage brodé dans le

même goilt, est juste, boulonné aux deux tier»

de sa hauteur, l'autre tiers ouvert ù large châle;

les manches sont plates cl garnies de man-
chettes empesées. Cette toilette se complète par

un col masculin, lui jabot de dentelle et une

cravate de taffetas lilas retenue par une

épingle d'or. Nous ne nous attacherons pas aux

minutieux détails des trois toilettes d'enfants;

mais nous appellerons l'attention sur le lx)n

gotlt et la gracibusc simplicité de ces divers

costumes, remarquable sous tous les rapports,

tant sous celui de la composition que sous celui

de l'exécution. Il est vrai que le nom de Cior-

Cury n'est pas nouveau ; il esl depuis long-

temps habitué au succès, et depuis longtemps

on peut dire qu'il règne en msitre dans sa

spécialité. Aussi, toutes les mères qui tiennent

un peu à l'élégance de leurs enfants connais-

sent le nom de Cior-Cury, et nous ne doutons

pas qu'on ne nous sache gré de donner quel-

quefois des modèles de cette maison.

HENRIETTE DE B***.

i^a Qi^^^ ^>i)3!^!â.

— \'oici la maison des Campieri, dit le guide

en montrant sur la lisière d'une grande forêt

de chênes une masure abandonnée. C'est ici

que Tmit la région cultivée de l'btna, et que

commence la région des bois.

Nous nous enfonçâmes avec délices sous ces

épais ombrages ; nous et nos mules avions be-

soin de fraîcheur. Exposés depuis six grandes

heures aux ardeurs de la canicule el dévorés

par le soleil du lion , nous venions de traverser

un vaste champ de laves aigm"s et brillantes,

qu'on pourrait prendre, à ses violentes ondula-

tions, pour les vagues d'une mer pétrifiée tout

i'i coup au milieu d'une tempête. Le pied des

mules retentissait comme sur du fer sur la lave

dure el sonore. A ce sol bruvant succède une

-^\
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poussière fine et muette, où l'on enfonce jus-

qu'au gonou. L'(îtioit sentier côtoie les abîmes ;

un silence inflexible règne au sein du bois ; la

solitude y est profonde : c'est un site tragique

et propre aux bandits.

—Grâce à Dieu, répondit le guide, à qui j'en

fis l'observation , on n'a pas entendu parler

d'eux depuis bien des années : la montagne est

plus silre que les rues de Catane. Jieulement

,

depuis quelque temps, on parle d'un moine qui

vit dans les forêts , et qu'on ne voit jamais des-

cendre dans les lieux habiles. Par les temps les

plus désastreux, on le voit errer seul sur des

hauteurs où un chêne même ne résisterait pas.

Les bergers disent que c'est une apparition de

l'enfer , à moins que ce ne soit don Diavolo en

personne.

—Et toi, ne l'as-tu jamais vu?

—Une fois, près de la maison des Anglais.

—Et que te dit-il ?

—Il me demanda à manger et disparut.

—Voilà un diable bien alTamé !

—Votre excellence peut rire : cela ne laisse

pas que d'être inquiétant.

— 11 y a une once pour toi si tu me le fais

rencontrer.

Tout en causant du moine et de ses appari

lions, nous avions passé de la région des bois

dans la région découverte. Lu , tout est lave et

cendre, là, on respire un air que nul être vivant

ne respire, on foule une terre que nulle sève ne

féconde, on contemple des ruines que nul œil

humain ne contemple ; mais on aime à se sen-

tir seul vivant au milieu de ces solitudes dé-

vouées à la stérilité, à la destruction. C'est

comme un défi porté à la mort ; et cette lutte

sans témoins jette l'âme dans je ne sais quelle

exaltation enthousiaste , inspire des pensées

d'orgueil et de domination.

J'atteignis ainsi la maison des Anglais , puis

le haut du cratère.

—Excellence, s'écria le guide , j'ai gagné

mou once !

Et en me retournant, j'aperçus effectivement

le moine, assis au bord de l'abîme. La fumée

du volcan m'avait empêché de le voir jusqu'a-

lors. 11 m'aperçut aussi et ne parut nullement

troublé de ma présence. Le vent des hautes

cimes s'engouffrait dans sa robe de bure et lui

fouettait au visage des tourbillons de soufre ,

mais il y paraissait insensible ; il était immo-

bile , les bras croisés , la tête penchée sur le

cratère. Je m'approchai de lui ; il m'attendit.

Je lui adressai la parole , mais, absorbé dans sa

muette contemplation , il ne me répondit d'a-

bord pas.

—Que voulez vous de moi ? s'écria-t-il enfin

d'une voix sourde. Ne vous a-t-on pas dit que

j'étais im spectre de l'enfer? Comment ne

tremblez-vous pas, et pourquoi ne prenez-vous

pas la fuite à mon approche? Mais vous n'êtes

pas Sicilien , vous n'avez pas ces superstitions.

Dn sentiment irrésistible m'enchaînait au-

près de cet être mystérieux. Le peu de mots

qui lui échappèrent ne firent qu'irriter encore

ma curiosité. Je ne savais quelle corde de son

cœur faire vibrer pour assouplir sa rudesse et

me concilier sa confiance. 11 paraît que je la

louchai sans le savoir, car, de dur et muet qu'il

était , il devint tout à coup communicatif jus-

qu'à l'épancliement.

— Qu'il ya longtemps, dit-il avec mélancolie,

que j'ai perdu l'habitude de la voix humaine.

Les voix du volcan et des tempêtes sont les

seules que j'entende dans ces âpres déserts.

Comme il parlait ainsi, une détonation sour-

de et profonde laisait trembler la montagne

sous nos pieds, un jet de feu jaillissait du cra-

tère, et, s'épanouissant en gerbes dans la nue,

retombait dans le goulfre comme une pluie

d'étoiles.

— Oli! s'écria-t-il, que sont ces flammes ra-

pides auprès des feux qui ont brûlé mon cœur?

Que sont ces mugissements de l'abime auprès

du cri des passions?

Il se tut encore. La nuit était venue ; tout
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«éteignait, c\, lurM|u'il se taisait, tout t'tait si-

lencieux. L'apparition de cet lionime extraor-

dinaire, à une pareille heure et dans un pareil

lieu, avait quelque chose de sinistre, bien pro-

pre à frapper l'imagination de pâtres de Mcile.

Il reprit :

—Je cherchais un homme pour lui liguer

l'histoire de ma vie ; cet homme je l'ai trouvé,

c'est vous. Je me confie à vous sans vous con-

naître; il en sera ce que IMen voudra. D'ailleurs,

je n'ai rien ù perdre ; tout est fini entre la terre

et moi ; quand vous m'avez surpris sur cette

cime déserte, j'étais tenté de prendre congé de

la vie , le suicide me souriait du fond des

abîmes et me conviait à la mort. C'est la Pro-

vidence qui vous a envoyé, afin que je ne mou-

russe pas sans confession. Recevez donc les

derniers aveux d'un mourant ; emportez dans

votre patrie ce triste dépôt , et gardez le dans

votre cœur comme un enseignement du voyage.

Bénissez le ciel de n'être pas né sous ce ciel de

feu, où toute passion est un délire, où l'homme

brûle comme les montagnes et se dévore lui-

même. Ecoutez-moi, mais ne me jugez point :

vous le voudriez en vain. Né sous les "laces du

nord, vous ne sauriez comprendre les fureurs

de notre sang africain ni les ardeurs féroces de

la vengeance. Dieu seul peut me juger, et je le

suis déjà à son tribunal.

Le moine se recueillit quelque temps en si-

lence, puis il parla ainsi :

—La contrainte m'a fait prêtre, la rage m'a

fait moine. Cadet de ma famille, j'étais destiné

à l'église avant même que de naître. Tel est

l'usage sicilien ; usage barbare qui retranche de

la vie ceux que la nature y appelle, et qui place

riiomme entre le parjure et l'hypocrisie. L'autel

me faisait horreur : j'avais des passions mon-

daines et les goûts de mon ûge ; les sérénades

me plaisaient plus que les litanies, la chasse que

les processions. Je ne pouvais voir imc soutane

sans dégoût; les devoirs de la sacristie m'ins-

piraient un ennui profond.

Jusqu'à dix-huit ans on me laissa ma liberté

pleine et entière, comme si l'on eût voulu, par

un raOioement de barbarie, me rendre le sacri-

fice plus douloureux en me laissant goûter la

coupe enchantée qu'on allait briser dans mes

mains. Je courais les bois et les châteaux de

Sicile, donnant à l'amour tout le temps que je

ne passais pas à la Chasse , C'est ainsi que je

me préparais aux paisibles occupations de l'E-

glise,

Tout à coup ma vie changea ; on me ferma

les forêts, on m'environna de livres poudreux

et de prêtres, on m'obséda de latin et de théo-

logie. Je murmurai, on m'imposa silence; je

voidus fuir, on m'enferma. Ce supplice dura

deux ans. A vingt ans je reçus les ordres. C'est

alors que je sentis l'énormité du sacrifice qu'on

m'imposait, tout le prix des biens dont la i>os-

session m'était interdite par la plus odieuse des

tyrannies. Les voix du monde frappaient mon

oreille comme une ironie sanglante, le bruit

des fêtes me poignardait : j'étais, comme Tan-

tale, consumé par la soif au bord des fontaines,

par la faim au milieu des vergers en fruit. Dans

cet abandon forcé de tout ce qui m'était cher,

je tombai dans une mélancolie farouche, je pris

en horreur ma famille et les hommes, je rompis

avec eux; et, afin que la rupture fût complète,

irrévocable, j'élevai entre la terre et moi une

infranchissable barrière, je m'ensevelis dans

un cloître. On prit ma haine passionnée des

hommes pour de l'austérité, mon désespoir

pour du détachement; et je grandis vite, et

malgré moi, en considération et en renommée.

Mon couvent occupait une colline au-dessus

d'Agrigente. D'un côté, il avait vue sur l'Etna;

de l'autre, il dominait la ville moderne avec ses

clochers et ses couvents, la ville ancienne avec

ses temples grecs et ses sépulcres. De là l'œil

descendait la mer par une pente douce cou-

verte d'olivisrs cl d'amandiers
;
quelque» pal-
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mieis balançaient dans l'espace leiiis gracieux

dvenlails; d'épais bosquets de caroubiers et d'o-

rangers entretenaient autour du monastère une

fraîcheur dternelle. Appuyé tristement à la fe-

nêtre de ma cellule, je passais des journées en-

tières à contempler la ville et les campagnes,

et mes nuits à écouter le chant du rossignol.

en. DiniEU.

(/.i suite nu proihain ii«) (L'Etat )

CHRONIQUE THEATRALE.

Opéra. Si la nouvelle partition de M. Halevy

s'est f.iil un peu attendre, au moins nous en avons

été dédommagés par un succès franc et complet.

L'exécution du Laz-zarone, ou le Bien vient en dor-

mant , mérite aussi nos éloges; BarroiUiet, Levas-

seurel Mme Dorusontétédignes de leur réputation:

c'est tout dire; mais les honneurs de la soirée ont

été pour Mme Slollz, vraiment adorable dans Bep-

po, qui restera l'une de ses meilleures créations.

Mme Slollz porte à ravir le costume de dragon na-

politain, et si, dans Beppo, comme toujours, le pu-

blic a fêté sa canlalrice favorite , il a également su

rendre justice à l'aisance toute gracieuse de l'ac-

trice, à son jeu plein de naturel, d'expression et de

finesse.

Nous ne parlerons que pour mémoire de la danse

l'ouverture, puis, au premier acte, leduodeMarco

Temppsta et de Scipion ; au second acte le duo de

Zerlina et de Marco; au troisième, le duo d'amour

entre Scipion et Zerlina; puis tout ce que chante

Roger, tout ce quecbantc MlleLavaye,

Nous ne dirons rien de Roger : comme acteur,

comme chanteur, il est toujours irréprochable, tou.

jours parfait ; Mlle Lavoye marche sur les traces de

Mmes Rossi et Damoreau, et ses progrès sont

assej sensibles pour lui assurer dès aujourd'hui un

be^ avenir. Nous engagerons la séduisante syrène à

travailler sa voix qui est encore un peu dure, ses

manières qui sont encore un peu froides. Mlle La-

voye a bien peu de chose à faire pour devenir vrai-

ment remarquable; elle a déjà une excellente mé-

thode, un goiit d'une exquise pureté, et elle attaque

les diflicullés avec uve hardiesse presque toujours

heureuse. Courage donc 1 en avant I le succès n'est

plus douteux.

Audran s'est fait justement applaudir , et l'on a

paru goûter le comique de bon aloi d'Henri-Bar-

baja. Duvernoy • Caposquadra , Ricquier duc de

Popoli, et Mlle Prévost-Mattea, se sont fort bien

comportés.

Les Variétés nous ont donné, pour accompagner

la Fille de l'avare, qui n'en avait pas besoin, un

petit vaudeville sans importance de MM. Carmou-

che et de Courcy. On a froidement accueilli Une

Séparation , malgré le jeu fort louable d'André

Hoffmann qui a déployé des qualités réelles dans

le rôle du portier Coquereau. On a généralement

applaudi l'infortuné concierge, quand il se décide à

de la fameuse Lolla Montés, dont la renommée, congédier sa femme, laprélentieuseetpeu gracieuse

établie i coups de cravache , est venue piteusement

échouer sur les planches de l'Opéra.

Mlle Lavoyea réalisé toutes les espérances qu'elle

ovail fait concevoir, etl'Opéra-Comique comptera

la Syrène parmi ses succès les plus fructueux et les

pluslégitimes. Le libretlo est de M. Scribe, ce qui

veut dire qu'on y trouve de l'esprit, beaucoup d'es-

prit, de l'imprévu, de l'inlérêt, peu de naturel,

mais qu'importe ? Toutefois, le premier acte est

meilleur que le second qui, lui-même, vaut mieux

que le troisième, et cette progression descendante

aurait nui sans aucun doute à la pièce , si la musi-

que d'Auber n'eût racheté amplement les fautes du

libreKisle. L'œuvre entière du célèbre compositeur

est d'une fraîcheur admirable: on sent partout la

gracieuse inspiration d'un géniemusical encore dans

toute sa jeunesse et toute sa verdeur. Nous citerons

Boisgonthier , et l'on disait assez haut dans la salle

que le théâtre devrait bien suivre l'exemple de

Coquereau.

Deux nouveautés au Gymnase, l'Oncle à suc-

cession et Alberta. La première de ces pièces est un

fort agréable vaudeville en deux actes de M. Du-

rantin, et la seconde une de ces jolies comédies

auxquelles M. Kournier nous a accoutumés depuis

quelque temps.

L' Oncle àsuccession est joué avec uneremirqua-

ble facilité et un parfait ensemble par Klein, Numa,

Landrol, Pastelot et Sylvestre. Mais pourquoi Klein

et Numa , qui sont des artistes d'intelligence — ils

l'ont prouvé dans plus d'une occasion — sont -ils

toujours, l'un si épileptiquement grimacier et l'au-

tre si monotone dans ses moyens comiques ? Quant

à Mlle Lobry, dont on vante avec raison la bonne
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volonté et le Zt'le, elle continue A ne faire ;iucun

progn^s ; ce n'c'l pourtant pas faute de s'essayer

dans tous les rôles , mais elle touche ft tout comme
les enfanis, pour tout pûter.

Albcrta l", la jeune Allemande aux grâces un

peu lourdes, est bien rendue par Rose Chéri , dont

le talent, l'organe et la démarche ont quelque chose

de cette naïveté un peu épaisse et de cette noncha-

lance germanique qu'Auiiuslc Lafontaine donne &

presque toutes ses héroïnes. Rose Chéri est convena

hlemenl secondée par Descliamps-Krédéric qui u

beaucoup de feu—quelquefois il en a trop— et par

Numa-Mystertoff, et Klein Rosencranti, auxquels

nous répétons toutefois nos petites observations.

Lu Peau tic lion est une assez jolie piice de M.

Laya, ii laquelle les habitués du Palais-Royal ont

accordé une généreuse hospitalité , quoique la nou-

velle-venue ait le tort immense de n'être pas asseï

décolletée et d'être un peu bien prude en manières

aussi bien qu'en paroles. Mais, après tout, une fois

n'est pas coutume, et j'espérc bien qu'à sapremif^re

nouveauté le Palais-Royal nous dédommagera d'une

manière rIfrayante.Quoi qu'il en soit, Mlle Olivier,

qui débutait dans la Peau de lion , nous a paru n'a-

voir fait aucun progris depuis sa sortie des Varié-

tés. Derval est trop peu simple pour représenter un
savant

; Germain ne manque pas d'élégance, et il a

une froideur naturelle qui singe assez bien la dis-

tinction nécessaire .iu personnage qu'il représente.

Lcménilest un vieux lion fort amusant.

Parlerons-nous de Mlle Pernon? Hélas! hélas!

sa grosse face insignifiante tourne de plus en plus à

la pleine lune.

C. DE Saixt-Gïhjuis.

Rue de» Lombards, J^6 ct^S*

^nnoncfô. «s
Aucun dépôt dam Paris

AU FIDELE BERGER.
BONBONS LF..S VLIS NOUVKAliX ET LKS Mir.L.\ ASSORTIS,

ArTICLKS d'ÉTKENNP.S et jolies KANTAISIFS; AMANDES ROTALES; MAHRONS GLACÉS; PIJKCU PRÉPARÉ
pour soirée; Dragées, et tous les articles pour Baptêmes.

SEULE KT û.NClKNiNE MAl.SOM FAUCOMNET A.liNE,

Rue rtu Houle, 4.'5, ri-iifvant rue Aubrii-lf-Boucher, 44.

CHOOCLiuT STCAAACiHZaTTZ
RAFRAICHISSANT A LA GHATAFGiNE DU BRÉSIL.

Le Chocolat stomachique et adoucissant, à la

châtaigne du Brésil, de Fauconnet aîné, est un ali-

ment précieux pour les personnes faibles d'estomac,

les convalescents et les vieillards. Prix : 4 f. le demi
kilog. et les pastilles 4 f. 50 c. — Tous les chocolats

Fauconnet , à la vanille , de santé , etc., se vendent
des prix modérés et sont toujours de première

qualité. - Toute commande au-dessus de S kilo

est envoyée franche de port.—Nous recomniandoai
i nos lecteurs de ne pas confondre la maison veuve
Fauconnet aîné avec celle de MM Fauconnet et

Comp., nouvellement formée, o'a_. an t rien de com-
mun avec elle.

ihi peut écrire sans affranchir.

-2Ô. lioulriunt drs Italieiis , 25.

10 fr. et au-dessus, PARAPLUIES CAZAL,
breveté, fournisseur de S. M. la Reine, les seuls

reconnus supérieurs et honorés d'une htoaille,

première et seule récompense décernée à celle

branche d'industrie. Cannes, Cravaches et Fouets

de goût. (Affranchir.)

Dépôt boulevart Montmartre, 10 , en face la rue

Neuve-Vivienne.

CREME oEaOONIX

in.'f/,77 k!'::i}i: niimn
\ ET L£S n^<4DnK BRXLLAIVS.

It^ ti"! ^'•.\sf:n il 111 ri'.t;iTiî;i:l a
In tifroi&i lu kiiàn, li lis:itm li»

n:i II ii^itl lini i! }tvi. it gii t^v It'

Bij'ii El 11 n tan pi itu ri)T«i»'

SJIMS.U.r.ililiili.iPira-

1000 paires de bottes
A l6 fr. tt au-dessus.

BERTRAND jeune , Cobrotecb-Bottie».
Rue Montmartre, n° 87, au fond de l'allée.

Dupât, passage des Pavillons, î.

Imprimerie de A. Appert, passage du Caire, 54.
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Paris , boulevart Saint-Martin, 61.
|
Marseille , chei M. Hippoitb IIonhaup, rue Aey

Lyon , clicz M, MÉGEïEHD, ruePoulailleric, 21. Beaux-Arts, 17.

Bordeaux , chez M. Cibczac, place I uypaulin

Strasbourg, M. Alexakdbe, déposilaire de
R^in,., chez M.Combatter, faubmirgde Vesles.9

journaux. Barcelonne, et pour toute rEspogne, chei

Lille, M. Gaillabd-Laf'jite, nie Equernioise. ! M. Maeils Isnabd, calle Nueva, ,"iO.

A Londres , chez MM. Dobbs and C' , au bureau du Court Magazine, n- 5 Rathhone placf

Oxford Street.

New-Yobk, ch. M. Thomas N. Dai.e. agent, n. 2. Cedar Street.

Couditions de l.'ABOîlRiEME^T.—Pour Paris, Iroismois, 6f. 50 c. six mois 13 f.un an 26 f.

Pour les départements: 7 f.—14 f.— 28 f. A l'Ctraiigcr, le prix se paie selon le pays.
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UN POUBLK PATRON TOCS LES THOIS MOIS.

fltoîife.

Après dix jours de fermeture, utilement

«mployés aux n'parations et améliorations

qu'exige toujours un changement de proprié-

taire, la maison des Deux Nuits
,
place de la

Bourse, 31 , s'est rouverte au public lundi

4*' avril, sous un nouvel et brillant aspect.

Une originalité de bon goût et une simplicité

pleine d'élégance ont présidé aux nouvelles

dispositions intérieures de cet établissement

qui sera
,
plus que jamais, un point de rendeit-

vous pour la haute société. En présence des

difficultés qui surgissent chaque jour de la

concurrence des grandes malsons, M. Denise a

TOME X.XVI. I6« ANNÉE.

compris que le succès , chez lui , n* serait dû

qu'au goût exceptionnel et à la supériorité in-

contestable des articles qu'il tiendrait. M. De-

nise a , du reste , tout ce qu'il faut pour le suc-

cès : une longue expérience personnelle , d'a-

bord, à laquelle vient encore en aide le concours

intelligent et éclairédeson prédécesseur. Aussi

les encouragements et la confiance des premiers

fabricants n'ont pas fait défaut au nouveau pro-

priétaire des Deu.r A'uiis , et il a été assez

heureux pour obtenir la propriété exclusive

d'un assez grand nombre d'articles qui figure-

ront parmi les chefs-d'œuvre de l'exposition

16
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df- produit» de l'indiisiric. M. Denise a réscr- des rever<, ele., etc., et descendant de chaque

v(, au premier, un salon d'attenteaussi Olégnnt I ci')li' du devant. Aussitôt qu'il n'y aura plus à

que commode, où les dames |)ourront, alin de
|
douter du retour des zéphyrs, non» ne verrons

mieux fixer leur choix , venir examiner les

articles de haut goilt, soit en tissus de toute

nature, soit en beaux chales français, soit en

articles confectionnés, car cette dernière spé-

cialité est traitée aux Deux .\iii/.s- avec un soin

tout particulier, et on lui a réservé un petit

lalon d'exposition toujours parfaitement garni.

Voici venir la saison dcsétaffcs légères, dont

la maison Denise a un assortiment des plus

variés. Nous vous recommandons les barèges

syrtne , i larges raies , les mousselines Fleur

de Marie et les pékins Lazzaronc; les foulards

imprimés, les pékins duchesse, les damas den-

telle cl le Ponipadour fleuri
; puis , pour la

campagne , les toiles d'Orient et de Chine, les

coutils de soie et de laine, etc., etc.

Une innovation, ducàM. iJcnise, prou\erait,

si cela était nécessaire, quelle loyauté présidera

toujours aux opérations des Deux .Viiits: c'est

la faculté d'échange laissée à l'acheteur pour

les articles dont il ne serait pas entièrement

satisfait, et dont, au besoin, le prix pourrait

même être restitué en espèces.

Les modes se dessinent peu à peu, et les

promenades publiques peuvent déjà donner

une idée assez nette du résultat de la saison.

Ix;s corsages varieront, suivant les alternatives

de la température, du montant au demi-mon-

tant , mais ils resteront plats , et les manches

,

toujours justes, seront, dans les mêmes condi-

tions, ou dimi-longues, ou tellement tourtes

qu'elles se trouveront réduites <'i l'état de joc-

keys. Quant aux jupes, elles se garniront de

volants liauts posés à plat , bordés d'un large

effilé ou de petites ruthes découpées; d'un

grand volant bordé et couronné d'un plissé de

ruban en ruche ; de larges biais étages jusqu'à

Bai-jupe ; d'une triple rangé» de velours très

étroits; de galons de passementerie; de rubans

froncés par le milieu, posés en ruche autour

plus guère que des corsages demi-décolletés

,

justes assez |)our laisser voir un de ces fichus

richement brodés par devant et à col très petit,

dans lesquels M"" Pajan , rue \ivienne,

sait renfermer tant de séductions. M"« Mercier

rue Neuve-des-l'etits-(>hamps, 87, prépare

beaucoup de toilettes , toutes en étoffes chan-

geantes, dites caméléon , ornées à la jupe de

deux hauts volants bordés d'un effilé surmonté

d'un agrément en passementerie ; les corsages

sont plats, demi-montants des épaules et ou-

verts sur le devant, et accompagnés d'une pe-

tite pèlerine qui tombe sur les manches et se

termine carrément à l'ouverture du corsage.

Celte pèlerine est bordée d'un effilé surmonté

d'une passementerie , et le bas du corsage,

depuis la pèlerine jusqu'à la jupe , est orné de

quatre rangs de passementerie formant bran-

debourgs; les manches sont plates avec agré-

ments en passementerie Rguranl des bracelets.

Le salon de M"" Dasse, rue Richelieu , 38

,

s'enrichit chaque jour des plus gracieiLses

nouveautés , parmi lesquelles nous vous ferons

remarquer de ravissants chapeaux en paille de

riz, à passe un peu relevée, ornés du cùté gau-

che dt trois plumes blanches nuées violet avec

ruban de talTctas de même nuance ; d'autres en

gros de Naples blanc , ornés d'une longue

plume couchée et de quelques agréments en

paille, tels que raies, bandes étroites ou petites

tresses; d'autres encore en taffetas recouverts

entièrement de crêpe, le bord de la passe

caché par un double biais de gaze et un dou-

ble biais de tidie alternés, ^ous appelons

aussi votre attention sur quelques chapeaux

en crêpe et en dentelle garnis de |)Ctites fleurs

charppétres , et surtout sur les plus coquets

iiicd'.'les de capotes f]iie nous ayons encore

vus de cette saison, les unes en tafletns, re-

couvertes d'une gaze modérément tendue et

\
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un peu bouffante eniie chaque coulisse, avec

garniture de rubans et de fleurs fort ingénieu-

sement distribués ; les autres à fond d'étoffe
,

ornées de rubans nuancés et d'un bouquet un

peu fort posé sur le coté gauche.

Si chaque jour quelque nouveauté en plumes

s'ajoute à la collection déjà si brillante de Cha-

got, chaque jour aussi sa Flore se complète par

l'adjonction de quelques piquantes faulaisies,

car Chagot ne laisse rien échapper de ce qui

peut enrichir son parterre. Ainsi, il a emprun-

té à la dernière exposition d'horticulture le

camélia royal Victoria , rose ù raies blanches,

le lys de Saint-Jacques ou Amaryllis , au feuil-

lage d'un vert si vif et en si parfaite harmonie

avec ses grandes fleurs écarlates , la fleur des

anges, cette séduisante fille de ITnde, un peu

parente de l'ananas , la jacinthe mélancolique,

d'un brun foncé jusqu'au noir, et la bruyère

du montagnard , aux feuilles alongées, étroites

et harmonieusement étagées, aux petites fleurs

nombreuses et si variées de nuances.

La Suhlime Porte , rue de la Paix , 7 , vient

d'exécuter pour sortie de ville un mouchoir

auquel elle a donné le nom de Mnuilioir de la

Heitic. Cette nouveauté est vraiment ric'ne,

quoiqu'elle se porte sans dentelle, et elle est

remarquable par une simplicilé qui ne manque

pas de coquetterie.

Les mouchoirs duchesse, qui, toutefois, n'ont

pas changé de nom , ont subi une transforma-

tion complète : les plis réguliers et à jour ont

été remplacés par des plis autrement disposés

et phpiés, avec un chiffre en harmonie avec

ces modifications. Le mouchoir duchesse et le

mouchoir amazone sont inconteslablemont ce

qu'il y a de mieux pour négligé.

Nous avons vu, à la Sublime Porte, en cours

d'exécution, des mouchoirs pour plusieurs ri-

ches trousseaux et corbeilles , les uns armoriés,

les autres ornés de chill'res fleuris , et aussi dos

mouchoirs unis d'un goût parfait ornés de

chifltjs simples, mais variés et composés ex-

près. Il y a en ce moment à la Sublime Porte

un très beau mouchoir avec des armoiries fleur-

delysécs, dont la riche bordure , brodée avec

une magnificence inouïe, est parsemée de fleurs

de lys. Le prix de ce mouchoir , destiné i une

princesse d'A Uemagne , est de i 3(10 fr. Heu-

reusement, à cûté de ce laxe vraiment prin-

cier, nous pouvons parler d'un assortiment

considérable de mouchoirs à vignettes de cou-

leur , dont tous les dessins sont nouveaux, et

qui, malgré leur élégance, sont d'un prix ex-

trêmement modéré.

Quand on parle des mouchoirs de Chapron'.

il faut parier des essences de Guerlain, rue de

la Paix, 1 1 , car le plus riche mouchoir gagne

bien quelque chose quand il a reçu deux ou

trois gouttes d'extrait de verveine, de géranium

ou de toute autre composition dont Guerlain

garde le secret. Si l'espace ne nous manquait

aujourd'hui, nous vous aurions rappelé ses

nombreux cosmétiques qui ont tant de droits à

notre reconnaissance, sous le double rapport

de la coquetterie et de la santé , mais l'oléine

émulsive , le baume de la Fcrté , l'huile philo-

come, et tutti quanti, ne perdront rien pour

attendre.

Nos abonnées recevront avec le numéro de

ce jour le patron du trimestre d'avril. Il donne,

d'un côté, im modèle de corsage plat très

montant, droit fil sur le milieu du devant, avec

une seule nervure très creuse du bas et qui ne

monte pas tout-ù-fait jusqu'à la hauteur de

l'entournure ; dos plat , lacé, sans petit c6té ;

pèlerine droit fil par derrière, descendant à

moitié du dos, tombant un peu sur le jockey de

la manche et descendant par devant jusqu'au

bas du corsage où elle rejoint la garniture de

la jupe ; manches à coude avec jockeys ouverts

formant cinq dents carrées.

L'autre côté du patron contient, avec des

passes de la maison Lucy Hocquet , de remar-

quables dessins de broderies , exécutés par

M. David, passage Choiseul,4S, dont le monde
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rtf'pant sait depuis longtemps apprécier les

pracieuscs et di^licates créations:— deux petits

cols à bande droite, l'un festonm', et qui doit

être bordé de picot de fd, l'autre brodé au plii-

inetis, palmes à jour et poiscordonnés avec un

iL'ilIct au milieu ; la broderie doit être exécutée

très en relief; — deux coins de nioucboir, l'un

brodé au crochet et festonné au bord , l'autre à

grandes palmes festonnées , en ayant soin de

lestonner également, mais avec du coton beau-

coupplusfm, les petites branchesqui sont dans

l'intérieur de la palme.

Notre gravure I tS9 donne deux modèles de

toilette de ville : — robe en bartge vert, ornée

de trois volants en biais tombant les uns sur

les autres ; corsage froncé, décolleté, les fronces

retenues en pointe jusqu'au tiers du corsage

s'élargissent en éventail dans toute la largeur

et sont maintenues par une double coulisse , la

première «'arrêtant dans l'entournure et la sc-

londe encadrant les épaules ; manches très

courtes , ouvertes sur le devant en forme de

jockeys, et laissant voir une petite sous-man-

che en batiste garnie d'une valenciennes très

basse; ceinture longue en ruban de taffetas

façonné ; bonnet en tulle Ix fond très petit, orné

de barbes en application d'Angleterre un peu

froncées de chaque côté des joues et formant

garniture avec doux grappes de roses de chaque

cOté; —une robe en taffetas rayé lilas, jupe

unie, corsage plat , montant des épaules et ou-

vert par devant jusqu'à la ceinture ; manches

plates ;
guimpe et petit col en mousseline bro-

dée ; mantelet en barégc soufre arrondi par

derrière, échancré i la hauteur des bras, et

descendant par devant en bouts longs, étroits

el arrondis, orné tout autour d'une broderie en

passementerie ; capote en poult de soie gris, à

f(u-me évasée et longue des joues, garnie de

roses sur le milieu et de chaque côté de la

forme, et eutourée d'une dentelle qui tourne

au bas de la passe dont elle orne l'intérieur.

Deux toiUllesdc ville forment également le

sujet de la gravure <I60 :— une robe en pouli

de soie cbang«ant, rose et bleu, garnie ù la

jupe d'un haut volant découpé h crCle de coq

et surmonté d'une natte en étoffe pareille ;

corsage plat , très montant des épaules et ou-

vert par devant jusqu'à la ceinture, garni des

deux côtés de l'ouverture, ainsi que sur le

derrière, d'un volant découpé surmonté d'ime

natte ; ceinture longue en ruban de taffetas ;

manches orientales descendant jusqu'à moitié

de l'avant-bras, garnies d'un volant surmonté

d'une natte ;
guimpe en mous.scline brodée et

petit col également brodé garni de valenciennes,

sous-manches en mousseline coulissées en long

et manchettes de dentelle; chapeau en crêpe

blanc , à forme un peu évasée , orné d'un plu-

met jaune;—une robe en pékin gris, jupe unie,

corsage plat, très montant , à pointe arrondie :

manches plates
;
petit col de guipure ; écharpe

de dentelle noire ; chapeau en moire blanche

orne de petites fleurs rouges et de dentelle

disposée en demi-guirlande autour de la forme.

HENRIETTl'. DE B***.

19 avril.

Oui, tu vivros toujours dans mc'i pensées,

Toi qui longtemps consolas mes douleurs.

Déjà mon deuil compte quatorze années :

Toujours je prie et je verse des pUurs.

C'est en ce jour que commi-nça ma vie :

Tu le fêlas comme un jour de bonheur ;

Mais en ce jour j'ai perdu mon amie,

Et, depuis lors, c'est un jour de malheur.

Quand vers le ciel s'élève ma prière,

C'est eiicor toi qu'y cherchent me* souhaits.

Car mon seul but, le seul bien que j'espère.

C'est d'èlre un jour près de loi pour jamais-

Alf.xandbiki n..-



tragédie de Williams Sliakspeare

,

traduction littérale en vers par J. Lachoix *•

Il y a dans M. J. Lacroix deux hommes tout-

à-fait distincts, qui se réunissent parfois comme

deux fleuves qui se mêlent, mais avec cet avan-

tage que les teintes particulières se conservent

et que chacun , après cet hymen d'un instant,

reprend sa couleur et son identité. Ici, c'est le

romancier plein de vigueur et de nerf qui créé

avec nouveauté une action puissamment dra-

matique, fait mouvoir avec vérité, passion et

naturel les différents personnages de son drame

énergique, et produit ainsi ces épopées intimes

oià le sang forme le nœud, où les terreurs for-

ment les incidents ; là, c'est le poète tendre et

vif, qui manie le vers comme Hugo, et tantôt

dans les pervenches, fleurs natives de son es-

prit, tantôt dans ses traductions, vrai tour de

force, combat pour le progrès de la forme et de

la pensée, en homme qui honore l'une et l'autre.

La traduction que nous annonçons ici est

un de ces modèles de goi\t et de souplesse ht-

téraire dont la lecture est à la fois un charme

et ime étude. iUac6cl/i, l'une des plus belles

créations de Sliakspeare , est trop connue pour

être analysée et c'est une des pièces où U a semé

le plus de traits profonds du cœur et de l'âme

autom- d'une intrigue moralement philoso

phique.

M. J. Lacroix a pris Sliakspeare corps à

corps et a fait entrer dans sa poésie magique

toutes les idées, toutes les lumières du Cor-

neille anglais. L'admirable talent de ciselure de

J. LacroLx brille au plus haut degré dans ces

belles sculptures qui , comme notre imitation

nouvelle, reproduisent parfaitement la vie, les

• Un vol. io-12, prli : 1 f. 75 c. chei H.-L.

Delloje, place de la Bourse, 13.

reliefs et les feuillages même des travaux pri-

mitifs. C'est une lutte où le lecteur contemple

avec intérêt et curiosité, non deux ennemis

pris cerps à corps , mais deux émules rivali-

sant de force, de souplesse et d'agilité dans

une carrière longue et pleine d'écueils.

La traduction de Macbeth est précédée d'une

préface du bibliophile Jacob, frère de J. La-

croix par le sang, le talent et la poésie : c'est,

avec les notes historiques et explicatives qui

terminent le volume , une sorte de poétique

parfaitement en harmonie comme doctrine avec

celles qui ont inspiré le hvre ; il faut aussi les

hre, car elles sont utiles à la publication, comme

le prologue et l'épilogue le sont au drame

scénique.

Cette pubUcation nous donne un ardent

désir de voir paraître les autres traductions de

M. J. Lacroix, et nous sommes très entraînés

à voir sous ses mains Virgile devenir Français

en conservant, avec son allure ingénue et na-

tive, son parfum de poète rêveur, romantique,

et nous allions presque dire chrétien.

Si nous étions directeur de théâtre , nous

jouerions le Macbeth français, et nous serions

certain d'attirer la foule.

J. Lesguillon.

^3 QS^^ sa(!>aii)2«

(Suite.)

Cependant je prêchais quelquefois à Agri-

gente, et mes prédications, toujours fougueuses

et impitoyables, attiraient la foule. Une atfaire

du couvent m'ayant appelé à Palerme, j'eus

l'occasion d'y prêcher. Ce n'était plus le jeune

homme hbre et mondain qui venait chercher

dans la métropole de la Sicile l'amour et les

plaisirs : c'était le moine austère qui venait

prêcher le pentir et l'abnégation. Je portai dans



126

la chaire des sentiments coupables. Coratemp-

teur d'un monde dont jViaissi mal di^taclié, je

tonnais contre des tentations qui m'avalent tant

de fois vaincu, et nuxquelles j'étais piOt encore

5 succomber. La colère, la venu'cancc armaient

ma bouche d'une (iloquence acre cl pleine de

rancune. J'eus un succts immense, surtout au-

près des femmes : elles ne m'appelaient que le

heaii moine. Enivré de cet encens doux et pé-

rilleux, je n'appartenais plus au Dieu qui avait

mes serments, j'étais tout entier à l'aniour qui

m'était interdit. L'épouse du vice-roi devint

ma pénitente : clic était jeune et belle , son

mari jaloux; et, sous un prétexte, je fus rappelé

brusquement au monastère.

J'y revins morne et troublé
; j'avais revu ce

monde , ces fêles dont je m'étais banni , et de

tendres regrets , des souvenirs de jeunesse s'é-

taient réveillés dans mon cœur ; la vice-reine

me poursuivait de sa beauté, elle avait baisé

ma main, j'avais baisé la sienne , un feu sourd

courait dans mes veines.

En proie à ces préoccupations étrangères,

j'oubliais l'autel , et les soins de mon ministère

étaient négligés. Seul , oisif, énervé par le cli-

mat , tyrannisé par mes rêves , j'errais dans les

champs au lieu d'aller i'i l'onice
, je passais de

longues journées ;'i pleurer sous les colonnes

brisées des temples. Je me souviens d'une nuit

où, ne pouvant dormir, j'allai m'asseoir auprès

de la fenêtre de ma cellule. C'était au mois de

mai : le silence régnait sur les campagnes, l'air

était chaud, le ciel rayonnant d'étoiles. Tout à

coup les sons d'une guitare s'élevèrent de la

ville, une voix de femme chanta. L'éloigne-

ment, en affaiblissant les accords, leur prêtait

mic harmonie vague , mystérieuse , ineffable :

c'était la mélodie des anges, le chant des céles-

tes amours. Quand la voix se tut , j'étais dans

le délire
; jamais les mots ne peindront ce que

je souffris alors. Eperdu , hors de moi
, je me

déchirais la poitrine , je me frappais le front

chanteuse invisible, et, comme l'amant Insensé

de la reine des dieux , j'élreignais la nue sur

mon .sein brillant. Dans cet état , il me fallait

de l'air et du mouvement ; je quittai ma cel-

lule, je franchis les clôtures, je sortis du cou-

vent, j'errais toute la nuit sur les collines; le

matin, j'étais soulagé.

Mes soupirs avaient été entendus ; le bruit

se répaudit que j'avais eu une vision ; je fus

dès-lors tenu pour un .saint qui avail des com-

munications directes avec le ciel. Ouand je

sortais de ma cellule, tout meurtri du combat

,

j'étais accueilli par le peuple avec une vénéra-

tion sinpide. La vue d'une femme me faisait

rougir, et on appelait vertu ce mouvement

coupable ; les pieux empressements de la foule

blessaient ma droiture , et Ton prenait mes re-

mords pour de l'humililé.

Je finis cependant par me calmer un peu
, je

me mis à prier avec une ferveur inaccoutumée,

je m'imposai des jeûnes rigoureux, j'émoussai,

par des disciplines , les aiguillons de la chair,

je domptai l'orgueil des sens par des péniten-

ces, cl je repris le cours de mes occupations

pastorales.

J'en étais là de ma vie, lorsque je prononçai,

dans la cathédrale d'Agrigente, un .sermon de

carême. Je prêchai sur la femme adultère,

c'est-i-dire que je plaidai ma propre cause

sous son nom ; car , si mes actes étaient encore

purs, toutes mes pensées étaient criminelles. Je

mis dans mon plaidoyer une profondeur de

conviction si entraînante que l'auditoire en fut

ému. Bien loin de brandir , comme autrefois ,

les foudres de l'anathêmc sur les fronts coupa-

bles, je portais dans les consciences troublées

des paroles de miséricorde cl de consolation
;

j'appelais à moi les Ames blessées pour verser

sur leurs blessures les célestes baumes de la

charité. Ce fut une véritable révélation ; on

n'était pas accoutumé à entendre sortir de ma

bouche de si tendres paroles ; on ignorait en-

contre les barreaux , je tendais les bras à la I cote que, sous la bure du cénobite intolérant

.
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se cachait un cœur plein d'amour et de san-

glots.

Comme je rentrais au monastère , on me dit

que j'étais attendu au confessionnal. J'y entrai.

Une voix douce y venait implorer l'appui du

ciel contre l'oppression du monde. C'était une

jeune fille d'Agrigente que sa famille voulait

contraindre à un mariage odieux. Elle avait as-

sisté à ma prédication, et venait tout émue se

jeter âmes pieds.—Elle avait compris, disait-

elle, que mon âme n'était point fermée aux

peines du cœur. Personne ne pouvait lui don-

ner des conseils plus éclairés ni de plus tendres

consolations. C'est un appui qu'elle voulait

plus qu'un confesseur, et cet appui, il fallait

que ce fût moi. Je la laissai parler longtemps

sans l'interrompre. Soit illusion, soit réalité, il

me semblait avoir déjà entendu cette voix. .Te

cherchais à ressaisir des souvenirs confus, et je

m'abandonnais à des émotions profanes. Tout

à coup j'eus peur. Je me rappelai cette nuit

terrible où la guitare mystérieuse , le citant

d'une femme invisible m'avait chassé de ma

cellule. Je crus que c'était une tentation de

l'enfer. Cependant la pénitente attendait ma

réponse. Je balbutiai quelques paroles vagues
,

inintelligibles, et je la remis au lendemain.

Elle revint le lendemain soir ; une duègne

l'accompagnait. Elle avait relevé son voile en

entrant dans l'église. C'était bien le visage que

j'avais rêvé : de grands yenx noirs pleins de

langueur et de flamme, une lèvre où la mélan-

colie et l'amour avaient imprimé leur sceau,

un front vierge et serein que le souffle des

mauvaises pensées n'avait point effleuré. Dans

ce moment suprême, je sentis qu'il y allait pour

moi de toute ma vie et que ma destinée allait se

fixer. J'essayai de fortifier mon âme par la

prière ;
je l'essayai en vain. Cette image divine

se plaçait toujours entre le ciel et moi : je fus

vaincu.

Depuis longtemps les prières de l'amour

avaient chassé du confessionnal les pensées du

ciel ; les rôles étaient changés : de juge, le

confesseur était descendu au rang de suppliant,

la pénitente était montée au rang de juge. Mon

honneur et ma vie reposaient dans ses mains.

Elle résistait encore , mais ses larmes l'avaient

cent fois trahie, elle était revenue après les

premiers aveux.

Minuit sonnait à l'horloge du monastère : je

m'échappai de ma cellule, je descendis la col-

line au milieu des ténèbres , je me glissai furti-

vement le long des murailles et des sépulcres

de la ville antique, j'arrivai au temple de Junon

Lacinia. Là , je m'assis sur un tronçon de co-

lonne et j'attendis. La nuit était tiède , le ciel

étoile, la mer calme , les campagnes muettes.

La nature entière semblait
,
par son silence et

son immobilité
,
partager mon attente. J'étais

comme elle sans voix, sanshaleine.Toutà coup

j'entendis un léger bruissement à travers les

ruines : c'était Rosalie. Elle tomba dans mes

bras, muette d'amour et de saisissement. Bien

des heures avaient fui , bien des étoiles étaient

descendues sous l'horizon ; la duègne qui veil-

lait pour nous vint nous avertir que le jour

pointait , et nous vîmes s'élever de la mer une

vapeur blanchâtre qui effaçait une à une les

étoiles. INous nous séparâmes, Rosalie pour

retourner à la ville, et moi au monastère.

Les temples d'Agrigente nous prêtaient cha-

que nuit leur ombre ; chaque nuit l'amour nous

y versait, du haut des cieux, des voluptés nou-

velles. Le mystère doublait le prix de la poses-

sion, le danger ennoblissait la défaite.

Je poursuivais le cours de mes félicités sans

que ma conscience s'alarmât , elle était endor-

mie par l'amour. Cependant cette vie ne pou-

vait durer. Rosalie étaitsollicitée à l'obéissance.

Il fallait prendre un parti ; notre fuite fut réso-

lue. Je me mis à en préparer l'exécution sans

en hâter le moment, afin d'en mieux assurer le

succès. L'n hasard avait pensé nous faire décou-

vrir dans les temples ; ils avaient cessé d'être

un asile sûr, et nous avions choisi le cloître
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mt^mc pour nos rendez-vous. Rosalie avait la

cil' d'uni' |x>rle secrète , et ma cellule nous ca-

chait, la nuit, h tous les yeux. Avec quel ravis-

sement je l'y reçus la première fois ! Sa pnV

sence réalisait les rOves ardents de toute ma

jeunesse. Celte cellule, si abliorr(;e au temps de

ma solitude, m'Otait dt^sormais bien chère ; elle

était devenue un lieu consacré , d'où le jour ne

pouvait plus m'arraclier. Nous passions les

nuits entièresù l'étroite fenêtre; je lui racontais

les heures que j'y avais passées seul, les larmes

que j'y avais versées, tous les délires que j'y

avais rêvés, et cette nuit, nuit mémorable, où

la guitare m'avait révélé son existence. IN os

précautions étaient si bien prises que nous

étions h l'abri de tout soupçon ; ma réputation

était intacte. Toujours pressée par sa famille .

Itosalie variait les prétextes pour prolonger les

délais, ^otre sécurité devint trop grande , elle

devait nous perdre. Lne imprudence avait jeté

quelque doute dans l'àrae du supérieur; il m'é-

piait, et nous étions surveillés sans le savoir.

Le moment de la fuite approchait lne nuit

que les chances de ce projet hasardeux nous

rendaient plus tendres et redoublaient l'intimi-

té de nos c(eurs, comme si cette heure eût été

pour nous la dernière, un bruit soudain troubla

cette effusion de nos âmes, la porte s'ouvrit, le

prieur entra et nous surprit. eu. Didier.

(/. I fin au pro'huin w) (l.iAal )
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Le Chocolat stomachique et adoucissaut, A la
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les convalescent» p( les vieillards. Prix : 4 f- le demi
kilog. et les pastilles i f. 50 c — Tous les chocolats

Fauconnet , à la vanille , de santé , etc., se vendent
dps prii modérés et sont toujours de première

qualité. — Toute commande au-dessus de 5 kilo

est envoyée franche de port.—Nousrecommandejj
à nos lecteurs de ne pas confondre la maison veuve

Fauconnet aîné avec celle de MM Fauconnet et

Comp., nouvellement formée, n'a j an t rien de com-
mun avec elle.
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10 fr, et au-dessus, PARAPLUIES CAZAL,
breveté, fournisseur de S. M. la Reine, les seuls

reconnus supérieurs et honorés d'une «p.nAiLip,
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branche d'industrie. Cannes, Cravaches et Fouets
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Imprimerie de A. Appert, passage du Caire, 5i.
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9 gravures $iar tnois t 31 tiar Irimealre ,•

UN DODBLB PATRON TOUS LES THOIS MOIS.

iHoîlfS.

S'il y a aux Deux Nuits, place de la Bourse,

31, une grande variété de tissus en tous genres,

c'est surtout dans les étoiles de fantaisie qu'on

peut apprécier combien M. Denise est jaloux

d'avoir toujours à oCfrir à son élégante et nom-

breuse clientèle im clioix complet des plus ré-

centes et des plus originales créations dues aux

caprices journaliers de la Mode, caprices qui

mettent tout à profit, les occurrences de la

politique, les fantaisies du théâtre ou du ro-

man , les hasards de la vie fashionable , les

événements de salon, etc., etc. Ainsi nous trou-

verons aux Deux A'uils les taïtiennes argentées

TOMK XXVl. IC' ANNEE.

et les zéphirs Pomaréalda, les pékins Fleur de

Marie et la veloutine P.igoletle à mille raies,

les batistes sirènes en cachemire uni, le camé-

léon polka, sorte de tissus écossais d'une ad-

mirable fraîcheur. Mentionnons aussi, comme

destinés à de justes succès, les tissus écossais

Walter Scott, les mousselines Mac Gregor, les

andalouscs Isabelle, les pékins glacés styriens,

les pékins roses gorge de IMarie, etc., etc.

M""- Mercier, rue Neuve-des-Petits-Champs,

89, dont le talent est toujours si jeune et si

frais, exécute, sans parler des formes amazone

montantes ou demi montantes qui continueront

17
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à ftre en grande faveur, des corsages monlanls

divises en trois parties par des écliellcs de passe-

menterie descendant jusqu'au bas de la jupe,

tt des corsages drapiîs , avec manches à pare-

ments et quatre ruclics 5 double tite en den-

telle noire à la jupe, car parmi les accessoires

que la nouvelle saison semble avoir pris plus

spécialement sous sa protection, lus ruches, les

chicorées , les Talbalas fonlange et les biais go-

thiques occupent un rang distingué à côté des

broderies en soulaclic.

Notre dernière visite au Musée n"a pas été

tris fructueuse , mais pourtant nous avons pu

V distinguer deux toilettes de ville , dont nos

lectrices nous saurons gré de leur donner une

description sommaire. L'une était en poult de

soie Dupctit-Thouars (c'est une nuance lilas

très-claire), jupe ouverte, lacée en soutache

plate et brodée en soie dans toute la longueur

de la jupe, corsage plat, montant des épaules,

ouvert jusqu'à la ceinture et lacé de manière à

continuer la laçure de la jupe, dont les bro-

deries se trouvent répétées de chaque côté du

corsage ; manches à l'orientale brodées avec

sous manches en moussehne et manchettes de

dentelle. L'autre robe est en pékin gris perle,

ornée de chaque côté du lé de devant jusqu'à

la hauteur du genou de deux rangs de passe-

menterie espacés, au bas de la jupe, de dix

centimètres et se rejoignant au genou par un

nœud avec gland en passementerie , ornement

qui se trouve reproduit autour des poches ainsi

que .sur chaque côté de la coulure de l'épau-

lelle à la pointe du corsage qui est plat, mon-

tant, à triple coulure : les manches sont plates

avec jockeys ronds bordés de passementerie

pareille à celle de la jupe. Citons encore une

robe en tafTeias Pomaré à raies de deux nuan-

ces, jupe unie, corsage plat, montant, manches

plates.

On sait que le salon de M°" Baudry, rue

Richelieu, 87, est toujours rempli des plus

délicieuses nouveautés, surtout aux renouvellc-

menLs des saisons. On y admire en ce moment

de gracieux chapeaux de paille de riz à passe

évasée, ornée de deux rangs d'.\nglelerre, l'un

rouvrant la forme , l'autre descendant sur la

passe, réunis par une demi guirlande de rose»,

nœuds de rubans verts à l'extrémité ; d'autre.»

simplement ornés d'une grande plume blanche

avec une fraîche rose du Bengale sur la passe,

d'autres enfin , et ce ne sont pas les moins co-

quets, ornés de marabouts lilas ou de guirlan-

des de fleurs mélangées avec une dentelle

bouillonnée sous la passe. M°" Baudry a de

fort élégants chapeaux en crêpe dans toutes

les nuances de rose et auxquels le monde élé-

gant rend justice ainsi qu'à ses capotes de pro-

menade en crêpe rose, ornées de roses, à passe

très-longue des joues , en poult de soie paille

avec rubans bleus, en poult de soie bleu ciel

nuancé, etc., etc.

Après les fêtes de Pâques il y a chaque jour

des mariages, et cette circonstance conserve

aux coiffures en cheveux une importance que

la saison d'été leur enlève ordinairement en

partie. Les coiffures de mariées , qui exigent

une admirable légèreté de main et une grande

fraîcheur d'imagination , sont le triomphe de

Ferdinand Ilamelin, passage du Saumon, dont

nous aimons à décrire les gracieux modèles. Sa

dernière coiffure de mariée s'exécute en rele-

vant les cheveux en pointe sur le front et cin-

trant les raies jusqu'aux tempes. Attachez en-

suite les cheveux à trois doigts du cou , et for-

mez des bandeaux plats , assez en avant sur le

visage , mais pourtant un peu plus saillants par

derrière et largement exécutés , en ayant soin

de réserver en arrière une masse convenable ,

mêlée de nattes , de cordes à puits et de rou-

leaux, de fa(;on à figurer une sorte de calotte

grecque. Aous compléterez cette coiffure par

un voile d'une riche ampleur que vous fixerez

en pointe sur le front, à la Marie Stuart, et sur

lequel vous placerez une guirlande de fleurs

d'orangers peu garnie à son extrémité , et for-
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mant, par gradation, des touffes sur les oreil-

les , en suivant , de chaque côté , la ligne du

bandeau jusqu'à la coiffure. Le voile qui est

placé sous la guirlande, à la partie qui touche

le front , doit retomber en draperies flottantes

pardessus les touffes de fleurs au-dessus des

oreilles.

Voici une coiffure de genre qui fera aussi

be aucoup d'ijonneur à Ferdinand Hamelin. Il

faut , pour la composer , dessiner une raie au

milieu du front, et friser en longs tirebouchons

très légèrement crêpés la masse antérieure de

la chevelure séparée d'abord triangulairement

sur les tempes. On l'attache ensuite par der-

rière, toujours au milieu , en ayant soin de la

disposer en bandeaux à l'antique, c'est-à-dire

presque droits , mais avancés sur le front.

L'autre partie des cheveux sert à former un

fort rouleau, avec ou sans faux rouleau ; on les

tourne en masse ronde l'un sur l'autre suivant

la longueur des cheveux. Fixez ensuite de

chaque côté de la coiffure des cache-peignes

dont la frisure légère devra flotter gracieuse-

ment sur le cou. Placez enfin quelques fleurs

naturelles çà et là dans la frisure , de façon à

décrire un demi-cercle au-dessus de la tète, et

vous aurez une des plus délicieuses coiffures

de fantaisie que nous ayons encore eu l'occasion

de décrire.

La spécialité des bonnets acquiert de jour

en jour une importance qu'explique suflisam-

ment la supériorité avec laquelle cette partie

est traitée par diverses maisons, et notam-

ment par M""'^Ferrière-Pennona, rue Mondovi,

1, chez laquelle nous avons vu les plus ravis-

sants bonnets à entredeux doublés de gaze bleue

ou rose et garnis d'un chiffonné de dentelle sans

rubans, de petits bonnets ronds brodés, avec

iwie haute valenciennes et une guirlande de

coques de rubans de satin blanc ; des bonnets

unis surmontés de barbes relevées à la paysanne;

des bonnets à fond de tulle ou de blonde , tout

à fait ronds, garnis de longues barbes de den-

telle, d'une guirlande de rubans, etc. , etc.

Les cols brodés sont aujourd'hui carrés sur

les épaules et forment un peu la pointe par

devant ; dans les cols en valenciennes le fichu

s'exécute avec des entre-deux de valenciennes.

Les fichus du matin sont à petit col montant

avec deuxou trois ruches de moyenne hauteur,

ou bien un bouillonné entouré d'une valencien-

nes très basse. Les fichus habillés se brodent

richement au plumelis et au point d'armes, et

se garnissent d'entre-deux posés en biais fort

étroits à la ceinture et s'élargissant peu à peu

en remontant vers les épaules.

Les pardessus d'été seront cette année fort

remarquables, et Mme Cuillé, rue du Gros-

Chenèt, 25, dont la réputation est depuis long-

temps faite dans cette spécialité , nous prépare

de fort agréables surprises , dont nous serons

heureux de vous entretenir. Il y a une grâce

parfaite et une harmonie bien entendue dans

tous les modèles de Mme Cuillé, dont nous

mentionnerons seulement aujourd'hui un par-

dessus en cacl.emire bleu Marie s'arrètant un

peu au-dessus du g-enou, à taille plate, ouvert

par devant, avec petit col et revers bordés tout

autour d'une dentelle noire posée à plat ; man-

ches larges ne dépassant pas le coude, ouvertes

et lacées sur le devant et bordées de dentelle.

Nous aurons à vous parler aussi dans notre

prochain numéro des nouvelles ombrelles de

Cazal , boulevart des Italiens, 23. Ce sont de

véritables chefs-d'œuvre de coquetterie et d'é-

légance où l'on ne sait que louer le plus de la

riciiesse des tissus, de la supériorité d'exécu-

tion, ou de la légèreté de l'ensemble.

La gravure n» M6I donne un modèle de

toilette de mariée et un de toilette de ville. La

première est à corsage plat, très décolleté, h

pointe, avec une bertlic en dentelle à deux

rangs, arrondie du dos , en pointe sur le de-

vant et recouvrant tout à fait la nr anche qui

est très courte et sans garniture ; de longues

barbes de dentelle complètent cette (oilettc (pi
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ps[ d'uiii' l'iclii'ïsc n'inarqirahic et d'un moùl

exquis. La seconde se rompose d'une robe en

poull de soie gris pollua, orndc en tablier de

deux iMuillonnés en ('tolTe pareille liserés en

poull de soie rouge ; le corsage est très mon-

tant, en pointe, formé de six bouillonnes sépa-

rés par une bande de poull de soie de la largeur

d'un bouillonné ; les manches Sfint plates, or-

nées de trois biais-entonnoirs posés un iieu

au-dessus du coude et surmontés d'un bouil-

lonné formant bracelet; — ce modèle est peut-

être plus original que gracieux ,
— petit col et

mancliettcs en dentelle. Chapeau en crôpc

blanc, évasé des joues, orné de plumes blan-

ches nuées jaunes, et , à l'intérieur , de nœuds

de ruban de talfetas blancs à filets rouges.

UK.NRIETrE HE lî

m

Nous nous aimions, nouH avions pour la vie

Fait le scimcntde nous unir un jour.

Tu me quittas, et je crus sdus retour

Que de tes vœux la Toi m'était ravie.

Presque aussilûl j'oubliai nos projets....

iVluis quand ton cœur me redit qu'il m'adore,

Moi; l'oublier encore?...

Plusjamois! plus jamais!

Parfois ail loin, dans la plaine en silence,

J'Interrogeais les fleurs sur mon destin ;

Et chaque fleur s'effeuillanlsousma main

Disait toujours : 11 n'est plus d'espérance.

DéjÀ mon Ame avait fui les regrets....

Mais quand ton cœur me redit qu'il m'adore,

Sloi! l'oublier encore?. ..

Plus jamaisi plus jamaisi

Près de ma mère éloignant ton image.

Je ne rêvais qu'un avenir nouveau ;

\u bois, parmi les filles du hameau

,

le rpcliiTcliais les plaisirs de mon Hgr.

Kiilaire alors, je doutais si j'aimais...

Mais quand Ion cœur me redil qu'il m'adorr.

Moi ! t'oulilicr encore ?

Plus jamais I plus jamais !

AIMILPnr. KAVIIE.

âià Qiâ^^ iiu^aiJA^.

(Fin.)

Je m'élançai sur lui le couteau à la luaio :

j'allais frapper et noyer mon secret dans son

sang ; Hosalie me retint le bras.

—Tu dois la vie à cet ange, m'écriai-je d'une

voix sourde ; mais si un regard , un geste tra-

hissait jamais le secret que tu nous ravis, mal-

heur à toi! ma vengeance t'atteindra jusqu'au

pied de l'autel !

Il était seul , il cul peur. Il s'engagea au si-

lence par les serments du ciel et de l'enfer ;

mais il était trop tard : la vengeance était éveil-

lée dans mon canir, cl la mort avait touché du

doigt l'audacieux. Toutefois je me contins , et

je feignis le calme pour rassurer Rosalie con-

fuse et tremblante.

Je passai le reste de la nuit en proie aux

passions violentes , à la haine cl à l'amour. Je

connaissais bien le prieur , je savais qu'il ne se

croirait lié par un serment qu'avait arraché la

terreur qu'aussi longtemps que la terreur ré-

gnerait sur lui. IS'était-ce pas nous , au ton •

traire, qui avions tout à craindre? Nous étions

à sa merci, un mol de lui pouvait nous perdre,

et ce mol, il fallait le prévenir à tout prix. Je

me repentis do n'en avoir pas bni d'un coup.

Comment revoir Uosalic? Le prieur avait

bien juré le silence, mais non la complicité : cl

romment tromper maintenant sa vigilance in-

quisiioriale 7 Je me jetai dans la seule voie qui

me Testât ouverte, la dissimulation. Dès le ma-

tin j'allai chez le prieur. j'im|>o$ai silence au.v
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voix puissantes de la vengeance , je jouai le re-

pentir , je m'humiliai devant lui , je lis l'aveu

de ma faute, j'en implorai le pardon. 11 tomba

dans le pitge, reçut ma confession, el m'imposa

des pénitences auxquelles je feignis de me sou-

mettre avec reconnaissance. Je passai plusieuts

semaines dans cet dtat de rage concentrée et de

profonde dissimulation.

Je n'avais pas revu Rosalie, mais j'avais de

ses nouvelles , et nous n'attendions , pour fuir,

qu'une occasion favorable. Les yeux du supé-

rieur étaient encore trop éveillés pour espérer

d'échapper à leur surveillance. Plusieurs jours

se passèrent sans que j'entendisse parler d'elle;

mon inquiétude était au comble. Tout à coup

j'appris qu'on l'avait emmenée à Palerme et

enfermée dans un couvent Ce coup me terras-

sa. Le parjure du prieur était évident, sa mort

décrétée ; il se jetait lui-même au-devant de sa

destinée. Mon premier mouvement fut d'arra-

cher le masque ; je ne le gardais que pour frap-

per plus sûrement. Dès-lors, je n'eus plus

qu'une pensée , plus qu'un désir , plus qu'un

rêve, la vengeance. Et quelle vengeance pou-

vait égaler l'outrage? u'avions-nous pas été en

spectacle devant ce moine ? n'avait-il pas joui

de la confusion de Rosalie, de la mienne?

C'était un homme de trop sur la terre, car son

oeil faisait baisser le mien , sou sourire faisait

rougir mon front ; il avait volé le secret de l'a-

mour , il m'avait vole mon honneur ; esclave

de son caprice , j'étais dans sa main un jouet

qu'il pouvait briser.

Je cachais toujours sous le masque de la pé-

nitence les orages de mon cœur. Le supérieur

jouissait de mon humiliation, car il la jugeait

sincère , et il me croyait sous son joug ; cette

supériorité flattait son orgueil. Il ne voyait pas

que lui seul était sous mon empire, et que ce

long mensonge, celte affreuse contrainte étaient

des outrages de plus à venger. Il me lit un jour

l'aveu tardifde son parjure.

—Frère, me dit-il, mainlcnaiil<[ue toncreur

est lavé des souillures de l'impureté , apprends

que j'ai éloigné de toi la tentation. L'ange des

ténèbres avec qui tu as péché pleure sa faute

dans un couvent de Palerme. Applaudis à ma

prudence et bénis ma sollicitude. Dieu a dit

que ses pensées n'étaient pas nos pensées et

que ses voies n'étaient pas nos voies.

Non, moine hypocrite, ses voies n'étaient pas

tes voies , car il te menait à la mort par où tu

allais à l'orgueil. Son idée fixe et l'espérance

de toute sa vie, c'était la mître épiscopale.

L'évèché de JXicosie se trouvait vacant ; il y

prétendait,et jelui faisais ombrage, car le vœu

public m'y portait. 11 ne me craignait plus de-

puis qu'il avait mon secret. Il me le fit entendre

nettement : il me dit que l'abandon de mes

prétentions était le prix de son silence el que

j'étais à sa discrétion.

Un jour, le prieur était descendu dans les

caveaux du couvent pour les visiter. Il était

seul. C'était l'heure de la sieste. Je le suivis

sans être aperçu, et je refermai sur moi la porte

de fer, qui était pour lui la porte de l'éternité.

Il y avait au milieu du souterrain un puits vaste

et profond qui servait de commune sépulture

aux frères, et qui, ce jour-là, se trouvait ou-

vert. C'est là que je rejoignis le supérieur.

—Frère, me dit-il, tu viens, comme David,

pleurer ta faute sur les tombeaux?

—Je viens t'annoncer que ta dernière heure

a sonné, répondis-je d'une voix sombre. Prends

congé de tes espérances, dis adieu à l'ambition,

et meurs impénitent! Meurs dans ton orgueil

et dans ton parjure ! meurs souillé de tous les

péchés ! Car tu n'as pas oublié cette nuit de

malédiction où le front de Rosalie a rougi sous

ton regard impudent et où le secret de ma vie

est devenu le tien? Tu as oublié ton serment,

ton parjure; moi, je ne l'ai pas oublié! Mais

écoute ; il le reste un devoir à remplir : tu as

lait enfermer ma maîtresse dans un couvent, tu

l'as déshonorée; tu vas signer de ta main cette

létrartalion qui dément tout ce que tu as dit. cl



qui ordonne à l'abbcssc de Palerme de remet-

tre la captive entre mes mains pour la ramener

chez son pure.

J'avais sur moi tout ce qu'il fallait pour dcrire.

Croyant sauver sa vie, le lâche signa sans résis-

tance.

— Maintenant, ropris-jc , tu en as fini avec

la terre : il faut mourir, mais d'une mort digne

de ton outrage et de ma vengeance. Va, jamais

tes tortures n'égaleront celles que tu m'as fait

souffrir.

En prononçant ces mots, je le tirai par sa

robe et je le précipitai dans le puits, dont je

scellai la pierre sur sa tétc, et je sortis apaisé

de ce théâtre de justice cl de mort.

Je restai quelques jours encore au couvent,

afin de surveiller l'exécution de ma vengeance

et de m'assurcr que le supérieur était bien

mort. Ne le voyant pas revenir, on supposa

qu'il avait fait un voyage clandestin; et je me

fis envoyer à la découverte , afin que mon dé-

part fut motivé et n'éveillât point les soupçons.

Je partis pour Palerme à l'instant, et j'allai

droit au couvent où languissait ma maîtresse.

Mon nom était connu de l'abbcsse: elle me reçut

avec une distinction qui aplanit devant moi tou-

tes les difficultés. J'eus à peine besoin de lui

montrer la rétractation du prieur, ma parole

suffit. Je me dis envoyé par le père de Uosalie

pour la ramener à Agrigentc, et tout succéda si

bien au gré de mes vœux qu'elle me fut remise

le jour mémo.

Délivré de mon ennemi , possesseur de ma

maîtresse, libre dans l'univers, je ne songeai

plus qu'à sortir de bicilc. Un bâtiment allait

mettre à la voile pour Constantinople ; et c'est

là que nous résolûmes d'aller ensevelir notre

amour. Je quittai l'Iiabit de moine, et nous

nous cachâmes dans une villa de la Conque

d'Or en attendant le départ du navire, retenu

au port par les vents contraires.

On était au mois de juillet ; un sciroc obstiné

«oufilait d'Afrique. Vaincue par Tardcur du

ciel caniculaire , Kosalic s'était endormie sur

un tertre de gnzon. A genoux à ses pieds, je

veillais sur elle comme l'ange gardien d'un en-

fant qui dort. Tout-à-conp des sbires parais-

sent; ils m'ordonnent de les suivre; je résiste,

ils font feu : et la balle qui m'était destinée va

frapper au creur Ros;illc endormie: elle ne se

réveilla pas.

Je fus conduit en prison. Par un affreux jeu

du hasard, le ptre de nosalie venait d'arriver

à Païenne : sa présence avait déjoué tous nos

plans. J'étais arrêté comme ravisseur; on

ignorait encore mon meurtre. Le bruit de mon

arrestation se répandit bientôt. Un ne parlait

que du beau moine, jadis si austère, si révéré;

jamais un pareil exemple de fragilité humaine

n'avait étonné la Sicile ; c'était la chute du roi

des anges, la disparition du supérieur était

encore une énigme pour le couvent. On rap-

procha ma fuite de cet inexplicable événement,

et je fus transféré à Aïrigente pour éclaircir le

terrible mystère.

Je ne sais pourquoi on diiïérait mon juge-

ment, mais ma captivité se prolongeait. Enfin

on me jugea ;
je fus condamné à mort

Un malin que j'attendais le bourreau , une

grande rumeur de peuple s'éleva autour de la

prison. Il semblait qu'on en sapât les portes à

coups de hache; puis des hurlements de joie

roulèrent dans les corridors. Tout-à-coup mon

cachot s'ouvrit, et une troupe d'hommes in-

connus me poussa delkors. Quand je me vis

libre, un indomptable instinct de conservation

me donna des ailos. Je traversai la ville sans

qu'on cherchât à m'arrétcr. Elle était en proie

à une émeute populaire ; des bandes armées

parcouraient les rues en vociférant; c'est b elles

que je devais la liberté : elles avaient enfoncé

les portes de la prison pour recruter dans les

cachots. Je sortis de la ville au milieu du tu-

multe; je gravis la colline tout d'une haleine,

et m'allai cacher dans les âpres montagnes de

la Madonie. J'y vécus quelque temps en srtretc
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à la faveur des orages politiques qui agitaient

alors la Sicile; mais la tempête s'apaisa, le

rè;;ne des lois recommença, je dus fuir des re-

traites où j'étais connu. Mon intention était de

m'embarquer pour l'Egypte; mais je n'osais

descendre dans les ports, et je suis venu m'en-

sevelir dans les forêts de l'Etna , où je suis

traqué comme une bête fauve, et où ma pré-

sence excite la terreur superstitieuse des

pâtres.

— Le moine se tut un instant pour respirer.

—Voyez, reprit-il en me montrant du doigt

une pointe blanchâtre qui brillait au soleil,

c'est là qu'est mon couvent ; au-dessous est

Agrigente, et plus bas les temples.

—Excellence, interrompit brusquement le

guide, j'aperçois li-bas, du côté de la citerne,

des hommes qui m'ont bien l'air de sbires.

— C'est la mort ! s'écria le moine en tres-

saillant.

Les conjectures du guide ne tardèrent pas ù

se réaliser. Nous vîmes bientôt les fusils et les

sabres des sbires briller au soleil.

—Combien leur faut-il de temps pour nous

atteindre? demandai-je au guide.

—Trois heures au moins.

Le moine se disposait à fuir.

—Attendez, lui dis-je , écoutez-moi. Mon

passeport est visé pour Malte : prenez-le, chan-

gez d'habit au premier village , et allez vous

embarquer pour Syracuse.

lime témoigna sa gratitude par un serrement

de main silencieux, et partit. Je le suivis long-

temps de l'œil jusqu'à ce que je l'eusse perdu

de vue derrière le mont Frumento, dans la di-

rection d'Aderno. De là il pouvait gagner Syra-

cuse, dans la nuit même , par des chemins de

traverse. Je redescendis à la maison des An-

glais. Les sbires y arrivèrent après moi : leur

proie était hors de leurs atteintes.

Peu de temps après je reçus une lettre de

Malte ; elle était du moine d'Agrigente. Il avait

exécuté son projet sans obstacle. Il m'annon-

çait que le jour même il s'embarquait pour

l'Egypte, et qu'il allait s'ensevelir dans les dé-

serts de la Thébaïde.

Dès-lors je n'ai plus entendu parler de lui.

CH. DiniER.

{L'Etat.)

Recueil périodique de tous les cUefs-ii'œuvre de la

littérature ; revue critique, littéraire et artistique,

par M. de ROOSMALEN *.

La publication que voici n'est précisément

ni un journal , ni un livre , ni un ouvrage per-

soimel : c'est tout cela à la fois avec ses avan-

tages et ses instructions. M. de Roosmalen est

un homme qui possède puissamment la parole

et qui, dans son excellent ouvrage de VOraleur,

auquel nous avons consacré un examen appro-

fondi, a érigé en prosodie, notée en quelque

sorte, l'art de la déclamation. Il donne des

leçons au prêtre qui se destine à la chaire , à

l'avocat qui vise à la tribune , à l'acteur qui

ambitionne le théâtre. Avec lui, les moyens de

l'éloquence sont amenés à une opération ingé-

nieusement mécanique, et le mouvement de

tout l'individu est sagement combiné pour

amener les ed'ets.

Le recueil mensuel qu'il publie en ce mo-

ment est une application de son système au

débit des morceaux les plus remarquables de

la littérature : les inflexions, les repos , les

élans sont notés , et avec lui on s'instruit de ce

que l'on apprend en même temps qu'on s'ins-

truit à le dire.

Un choix de bon goût distingue parliculiè-

* Paris, bureau, rue du Cimetière Saint-Andrè-

des-Arts, 18.
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remciit Cfllc colleclion, viîrilable Raloric des

morceaux 1rs plus admirés et les plus di;;ne-

ment rcsii's dans la mi'moirc dos hommes. Les

plus honorables sulTrapes suivent M. de Hoos-

malen dans celte carrli-re si diOicllc ci'un en-

seignement indispensable à une nation consti-

tutionnelle où tout dépend , non de la manière

de faire bien ou mal les choses, mais de les

bien dire.

Nous ne pouvons que prédire un beau suc-

cès i cette entreprise, digne de cette récom-

pense comme la plus importante et la plus

utile des inventions humaines. J. L.

Il parjjt en ce moment chez tous 1rs niarchandi

île musique de Paris une mélodie chnrmante qui

déjà fait fureur dans les «aloiis cbantanis , arbitres

du goftl el de la mode. Le Chant de la .Sirène, pa -

rôles de M. Alfred des Ëssaris, et musique de M.
Oscar Comcllant , olfre ralliancc la plus heureuse

de la j.oésie et du cbaiiL Le poule a fait entendre la

voix delasiri'nc qui attire pour donner la mort,

et le musicien, qui est poMc aus>i, a rendu les si-

tuations ri le» pensées eu noies barmonieuscs et

vives ; c'est ii un bynieo qui doit porter des fruit*

BientAt le Chant de la Sirène sera sur tous les

pianos comme le cbant se gravera dans loules les

mémoires.

3tmonffô. «
SFAILK in \NCIENNE MA'.SO>; FAUCONNRT AIM^,

Hue (tu iiouif, 13, ri-iieruiil rue Aubri)-le-Bourher. Ai.

CHOCOLi^T STCie£.CSZQTTE
RAFRAICHISSANT A LA ClIATAIGM: Dl BRÉSIL.

Le Cbocolai storaiicliiiiue vi adoucissant, à la

châtaigne du Brésil, de Fuuconnet aîné, est un ali-

ment précieiii pour les prrsonDesfaibles d'estomac,

lesconvalescents et les vieillards. Prix : 4 f- le demi
kilog. et les pastilles a f. 50 c — Tous le^ cbocolats

Fauconnel , à la vanille , de santé . etc., se vendent

des prii moili^rés et sont toujours de première

qualité. — Toute commande au-dessus de 5 kilo

est envoyée franche de port.—NousrecommandoJi
i nos lecteurs de ne pas confondre la maison veuve

Faucounet altié avec celle de UM Fauconnet et

Comp., nouvellement formée, o'ajaut rien de com-
mun avec elle.

On peut écrire aam affranchir.

de> L.oinl>ard>, &ti cx l,^. Aucun dépôt dam Paru

Ail FIDELE BEUC;EU
BONBONS LES PLUS NOUVEALX ET LES MIEtX ASSORTIS,

AaTICLliS D'ÉTIiEKKFi ET JOLIES KANTA1SI8S; AMANDES hOVALES; »lAnBO^S GLACÉS; PDKCH ntPttt
poursoirée; Dbacêes, et tous les arliclcs pour ISaptêhiis.

1000 paires de bottes
,\ l(! fr. ! ^n drvsus.

BERTI^AND jeune, Corbovech-Bottirr.

Bue Monlni<irtre, n" 87, au fond de l'allée.

Dcpôt, pasxaffO des Punitions ^ 2.

2.'). /ioiilernrf (lex Italiens, Ùô.

10 fr. et au-dessus, PARAPLUIES CAZAL,
breveté, fournisseur de S. M. la Reine, les seuls

reconnus supérieurs et honorés d'une MénsiLLE,

première et seule récompense décernée à cctie

branche d'industrie. Cannes, Cravaches et Fouets

de gofti. (Affranchir.)

liZAxrrriMt le tei:\t\

Imprimerie de A. Appert
,
passage du Caire , 56.



JounsiAi. N" 757. M4I ISUli. GRAV. 1162-116S.

Coorrirr (li>» «ialonn.

COrUT MAGAZINE AND MI]SKII>1.

ParU , lioulevart Saint-Marlin, 61.

Lyon , cbez M. Mécevend, riip Poulaillcrie, 21.

Bordeaux , chez M. Cibizac, place ruypaiilin

Stra>bourg, M. Alexakdbp., dépositaire de

journaux.

Lille, M. Oaillakd-Lafuite, rue F.qucrnioise.

IHaraeille , cher M. HiM'chtb lioNNATn, rui' îles

Beaux-Arts, 17.

Rein», chez M.Combatieb, faubourj; de Vis|ps,9

Barcelonne, et pour toute l'Eiipogne, elle»

M. Mabiis Isxabd, calle Nueva, 50.

A Londres , chei MM. Dobbs and C« , au bureau du Court Magazine, n' 5 liattihone place

Oxford Streei.

New-Yobk, cil. M. Thomas N. Dai.e, agent, n. 2. Cedar Street.

Couditioxs de i.'abonkemf.nt.—Pour Pai-is, trois mois, C f. 50 c. six mois 13 f. un an 20 f.

Poin LES DEPARTEHESiTs : 7 t".—14 f.— 28 f. A l'Otrangcr, le prix se paie selon le pays.

9 gravure» $iar ntoi» : 91 t**'*' trinteaire t

CN DOUBLK PATRON TOUS LES TllOlS MOIS.

filoïli'ô,

Nos lectrices n'ont pas oublié sans doute

combien les corsets étaient négligés jadis, et

quels remarquables progrès la maison Pousse

a su faire faire à cette spécialité. Une renom-

mée acquise par les plus consciencieux travaux

s'est attacliée au nom de Pousse, qui brillera

toujours d'un pur éclat dans les fastes de l'in-

dustrie francai.se. Aussi , l'année dernière , le

monde élégant avait vu avec regret cet établis-

sement passer entre les mains d'un successeur

plein de zèle et de bonne volonté sans doute,

mais en faveur duquel on pensait bien que

,mme Pousse n'avait pu se dépouiller de cette

TOME XXVI. 46"^ ANiNBE.

intelligence si iieiireiise et si vive , de cette ac-

tivité de tous les instants, et de ce goût excep-

tionnel qui avaient si puissamment contribué à

la fortune de cette maison. Nous mentionne-

rons donc, comme un événement tout favorable

aux intérêts de l'élégance et de la coquetterie
,

la résurrection do la maison Pousse , aujour-

d'iiui rue Montmartre , 161 , entrée par le pas-

sage des Panoramas , galerie Montmartre, 6.

Mme- l'oiisse n'a pas voulu faire sa rentrée dans

le monde industriel sans prouver qu'elle n'a-

vait rien perdu de sa prodigieuse babileté , et

elle a cru devoir inaugurer la réouverture d«

f8
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son établissement par la prodiiclion d'une

nouvelle forme de corset pour laquelle elle a

pris un brevet , afin de la soustraire aux con-

trefaçons de nombreux rivaux loujoursdisposés

<'i s'approprier ce qui a quelque valeur. î\ous

aurons prochainement à apprécier les avantages

de cette nouvelle forme destinée à un succts

universel.

Nous appelons l'attention sérieuse de nos

lectrices sur les ensembles de toilettes de notre

gravure IIC2 (voir plus bas la description).

Ces modèles sont de M""" Séguin , rue Neuve

des Capucines , 5, et ils portent en eux-mi'mes

leur recommandation , car il est difficile de

rencontrer à la fois plus d'élégance et de sim-

plicité et plus de gracieuse harmonie dans l'en-

semble. Nous profiteronsde cette occasion pour

vous recommander les nouveaux chapeaux .Sé-

guin , brevetés d'invention et de perlcclionne-

ment. Ces chapeaux , d'un avantage immense

pour les voyages et pour l'exporiation , se

ploient et se déploient spontanément sans rien

perdre de la fraîcheur de leurs ornements,

quelque compliqués qu'ils soient, ni de la grâce

de leurs formes . quelles que soient les varia-

tions de la mode. Réduits ainsi à leur plus mi-

nime expression , ils ne prennent que l'espace

(le quelques lignes lorsqu'ils sont simples, ou

seulement la hauteur des plumes ou des (leurs

qui les ornent. Avec ce système, on peut em-

porter plusieurs chapeaux dans sa malle sans

le moindre inconvénient. L'impossibiliti' d'au-

cun dérangement dans le procédé qui les rend

aussi mobiles, la promptitude et la facilité avec

laquelle ils se ploient et se déploient assurent à

celte nouvelle invention un succès déj;"! conso-

lidé par l'approbation du jury de l'exposition

de l>H4 La saison des voyages ne contribuera

pas peu à faire sentir toute l'utilité et les agré-

ments de cette nouvelle invention.

Si vous voulez savoir bien positivement

quelles sont les fleurs, quelles sont les plumes

consacrées par la mode , il faut visiter les sa-

lons de Cliagol, brillants de mille fleurs qui ne

craignent pas l'éclat naturel de celles marnes

qu'a lait éclore le soleil d'avril. (.bezChagot

nous trouverons ces sveltes branches de lilas

et ces coquettes touffes de muguet qui accom-

pagnent si bien les chapeaux et capotes de

paille. Voici le camélia blanc , dont la pâleur

est si distinguée , la capricieuse rose tremière ,

la simple et commune pâquerette à côté de

l'ocrolenca, fleur blanche à teinte jaune au

centre de la corolle. L'acacia , le laurier rose

et l'aubépine sont aussi cultivés avec bonheur

dans le riche parterre de Chagot, et vous trou-

verez, j'en suis silre, d'im goût exquis sa guir-

lande de réséda gracieusement mélangée de

boutons de roses entièrement fermés. M ce sont

des plumes que vous désirez, Cliagot vous of-

frira de longs marabouts ombrés pour pailles

de riz, des panaches marabouts, de riches gar-

nitures en plumes de colibri , de longues plu-

mes de toutes les nuances, etc., etc.

Si la belle saison a son côté favorable , on ne

peut se dissimuler qu'elle a aussi ses dé.sagré-

ments, cl les premiers feux de l'été ont souvent

une influence pernicieuse sur la peau. Avec

les cosmétiques de (îuerlain , rue de la Paix,

M, on peut se mettre à l'abri de ces dangers.

Lu sage emploi de la pâte de colimaçon con-

serve à la peau tout son velouté , toute sa fraî-

cheur. Il en est à peu prèsdemème de l'oléine

émulsive. Du reste, il doit ;'i peu près suflire à

nos lectrices de leur rappeler le nom de Guer-

lain, pour qu'elles se remettent immédiatement

en mémoire toutes les bienfaisantes composi-

tions que le monde élégant doit au savant chi-

miste: la lotion ditede Guerlain, qui a déjà une

renommée de plusieurs années , l'huile philo-

corne, si précieuse pour la chevelure , l'élixir

odontalgique qui possède, dans im degré supé-

rieur, toutes les qualités de l'eau de Rotot sans

en avoir les inconvénients, les savons de santé,

et principalement la saponine , dont nous vous

avons entretenu plus d'une foi», et ces nom-
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brciiscs essences pour mouchoirs, dans les- nant autour de la forme et l'autre tombant d

quelles se trouvent combinées avec tant d'art côté,

les odeurs les plus suaves, les plus précieuses,

les plus délicates,

^ous vous donnerons, dans un prochain

bulletin, quelques renseignements sur de fort

jolies toilettes de ville, en ce moment préparées

par Mi'ie 'J hiéry, boulevart Montmartre, 15, et

que le manque d'espace ne nous permet pas

d'analyser aujourd'hui.

Kotre gravure II 02 se compose de deux

toilettes de ville : —une robe en foulard à car-

reaux écrus rayés verts ; la jupe est ornée d'une

large passementerie posée tout autour au des-

sus de l'ourlet et remontant, en diminuant, sur

le milieu du lé de devant jusqu'à la hauteur du

genou où elle se termine par un nœud à deux

glands. Le corsage plat, très montant et à

pointe, est orné d'une passementerie moins

large que celle de la jupe, posée autour des

épaules et descendant, en diminuant , jusqu'à

la pointe du corsage où elle se termine par des

glands ; manches plates, en biais, à une seule

couture, ornées de deux passementeries, l'une

formant jockey plat relevée par des glands ,

et l'autre posée en biais au bas de la manche,

depuis la hauteur des boutons jusqu'au haut

de l'avant-hras. Chapeau en poult de soie bleu

recouvert en point d'Angleterre sur la passe et

garni d'un petit volant, également en point,

posé autour de la forme. •— Une robe en poult

de soie gris perle, jupe unie , corsage montant,

plat, et manches plates. Polonaise d'été en

poult de soie changeant vert et rose, à taille

plate , marquée derrière par des olives ;

i(!vers ouverts par devant jusqu'à la cein-

luie de la robe et formant par derrière une

berthe garnie d'anglelerre ; manches orienta-

les garnies d'angleterre
; jupe courte et sans

ampleur, arrondie par devant et garnie d'une

haute angleterre posée en diminuant de chaque

côté du devant. Chapeau en crêpe blanc, à

forme évasée, orné de deux plumes, Tune toui-

Nous trouvons également deux toilettes de

ville sur la gravure qui porte le n° H63 :
—

une robe en poult de soie mousse sèche très

claire, ornée à la jupe de deux hauts volants

bordés d'une frange torse surmontée d'un agré-

ment en passementerie; corsage plat, décolle-

té, en pointe ; manches courtes. Mante cata-

lane en dentelle noire , arrondie par derrière .

coupée carrément à la hauteur des bras et des-

cendant par devant en longs bouts arrondis

,

garnis sur le derrière de trois hauts volants

tombant les uns sur les autres , et aux bouts

d'un seul volant qui remonte par devant jus-

qu'au cou. Chapeau en crêpe bleu orné d'un

long plumet blanc et de petites fleurs à l'inté-

rieur ; — une robe en poult de soie gris ornée

en tablier de deux rangs de dentelle de velours

noir séparés par cinq nœuds de ruban de taffe-

tas , corsage plat , à pointe , montant des épau-

les et ouvert par devant, orné d'une petite pé

lerine en dentelle de velours , arrondie par

derrière , tombant un peu sur la manche et

descendant en pointe jusqu'au bas du corsage ;

manches plates avec jockey de dentelle. Cha-

peau en crêpe rose avec biais en crêpe posés

autour de la passe , orné d'une plume tombant

sur le coté droit, et, du côté gauche, d'une

angleterre retenue par des nœuds en ruban de

taffetas.

HEKRIBTrii DU B

sa^aaa ^aQfiJ^asaaa'aa.

Marie-Madeleine Vignonnette naquit en Bour-

gogne, près Dijon, le 20 mars 1777. Marie

n'était âgée que de deux ans lorsqu'elle perdit

sa mère. Elle resta confiée aux soins de son

père, garde-chasse d'un seigneur du voisinage.

Marie, tout enfant, était le bonheur de son père.
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Dans ses rondes de surveillance , il la menait

souvent avec lui.

l.a ri'volulion renversa le château ; le sei-

j;neur prit la fuite, et Vignonnctte , seul avec

non lusil, vit la misère entrer sous son chaume.

Tout-i-coup le maire annonça que la patrie

avait besoin de tous ses fds, et qu'elle se char-

geait de soipner et dVIcver les enfants de ceux

<|ui se dévoueraient pour .sa df'fcnse. Vipnon-

nette r(?lli'cliit tout un jour, embrassa sa fille,

puis partit, Marie le reconduisit jusqu'au grand

arbre , que les vieux du village signalaient

comme un contemporain de ,Sully , le seul mi-

nistre dont le peuple ait gardé la mémoire.

Pauvre Marie! elle pleurait à chaudes larmes;

on ne pouvait la séparer de son père; son pf-re,

c'était pour elle le mon le !

I.e volontaire s'éloigna, Marie le regarda tant

qu'elle put ; et lorsqu'il eut disparu, elle vit à

eôté d'elle un bon villageois qui essuyait .ses

yeux : c'était le maire du village. « Venez, ma

nUe," lui dit-il, il ne faut pas pleurer. Ton père

fait son devoir. Il va défendre son pays, notre

hameau.

Le père l'rost, c'est ainsi que se nommait le

maire, en arrivant à sa ferme, dit à sa fair ille:

" Une nouvelle fdle nous est venue. « La fer-

mière -se leva, embrassa Marie, et lui dit en

montrant deux ou trois jeunes filles et deux

jeunes garçons : < Marie, voilà tes frères, voilà

tes su'urs. n

En effet, Marie, dans la ferme, fut traitée

comme un enfant, des lettres arrivaient .sou-

vent au village; elles disaient que Vi'.;nonnette

était devenu sergent, puis après capitaine. On

marchait vite alors. Vignonnctte écrivit àMarie.

— Nous serons bientôt réunis , mon enfant,

nous menons la victoire un train de poste.

Bonaparte venait de jeter les armées répu-

blicaines dans les belles campagnes de la fertile

Italie...

Marie priait chaque soir pour son père

,

comme on prie lorsqu'on souffre. Vn jour on

annun(;a au père l'rost que le courrier avait

apporté à la mairie des lettres ds l'armée ; U

courut : elles portaient des lauriers de la vic-

toire (la république alors en avait pris l'habi-

tude), mais le village demeura triste; le maire

rentra dans la ferme le front couvert de nuages..

Marie devina ce silence; elle interrogea son

père adoptif : le pauvre homme balbutia ,

hésita.

—.Mon père est mort ! s'écria la pauvre Vi-

gnonnelle.

—Non, non, répondit le bonhomme, effrayé

de la pilleur de l'orpheline, un boulet lui a em-

porté la jambe...

—Je veux aller le rejoindre, s'écria-t-elle, je

veux le soigner... je le dois...

Marie Vignonnctte avait un caractère indé-

pendant : bonne et douce dans la vie ordinaire,

elle devenait énergique jusqu'à l'obstination

lorsqu'elle était dominée par une idée, lorsque

sa volonté , qui n'avait jamais été contrariée,

embrassait une résolution.

Le père Prost conjura Marie d'attendre dix

jours : elle le fit ;
puis, elle revint de nouveau

se jeter aux pieds du brave ProsL

—Je veux partir... je le veux, pour voir mon

père avant qu'il meure!...

— Vous êtes une bonne fdle, lui dit-il; votre

départ sera un deuil ; mais c'est bien, Vignon-

nette, c'est bien!...

On fit le paquet de Marie : chaque fdle de

la ferme mit quelques bardes dans le trous-

seau ; la bonne fermière y glissa ses petites

économies.

Le père Prost lui dit :

—Marie , voilà quelque argent ; je ne puis

davantage, mais cela suffira pour rejoindre votre

père. Quand vous serez près de lui, écrivez au

père Prost, et s'il a quelque argent, il vous l'en-

verra avec bonheur.

Marie devait ce soir-là aller coucher au village

voisin. Déjà, debout sur le seuil hospitalier, elle

donnait le baiser d'adieu aux jeunes filles: déjà
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les deux fils de Prost, chargés du paquet et du

petit panier de la voyageuse, se préparaient à

lui faire la conduite, lorsqu'au son lointain d'un

tambour tout le monde s'arrêta.

— Attendez I s'écria le vieux maire, peut-

être sont-ce des volontaires qui vont où vous

allez ; Marie, vous partirez sous leur garde.

En effet, bientôt à l'extrémité du village on

vit s'avancer des jeunes gens pressés autour

d'un drapeau. C'étaient desconscrits qui allaient

où les appelaient la France et la gloire.

Le maire, usant de son titre, sollicita la pro-

tection de l'officier qui commandait le détache-

ment.

—C'est ma fille, monsieur, lui dit-il.

Le lendemain à la pointe du jour, Marlcsui-

valt avec courage les volontaires parisiens qui

allaient, dans les plaines de la Lombardie , se

réunir à l'armée triomphante du vainqueur de

l'Autriche et du Piémont... Marie vit enfin le

haut clocher de ce village aux murs déchirés

par les boulets. Elle hâta le pas, et quand elle

approcha, le cœur lui battit si fort, qu'elle s'ar-

rêta suffoquée.

Tout-à-coup elle entendit s'élever des voix

graves et religieuses; à ces sons, si beaux dans

des bouches italiennes, les genoux de Marie

fléchirent. Saisie par un trouble puissant, émue,

hors d'elle-même , elle se mit à prier...

—C'est un mort... mon père!...

A cette pensée elle se leva, courut à une

petite porte peinte en noir , surmontée d'une

petite croix... Autour d'une fosse, loin de la-

quelle s'éloignait un prêtre, et dans laquelle des

fossoyeurs se hâtaient de jeter les dernières

terres, quaranteou cinquante militaireslranijais,

de tous grades et de tous uniformes, se tenaient

debout et silencieux. Une voix sortit de celte

foule : elle chanta les premiers vers de la Mur-

seillaise; aussitôt tous ces hommes héroïques

répétèrent en cœur ce chant inspiré par la re-

ligion de la patrie. Je ne saurais rendre l'en-

t!:::usiasmc et la solennité de cet hymne répu-

blicain... Quelle génération, quels hommes que

ceux qui, sur une bière d'un soldat tué pour

la patrie, ne trouvaient que des chants de vic-

toire !

Les chants cessèrent : Marie s'approcha trem-

blante d'un soldat qui, le dernier, s'éloignait de

la terre rendue sacrée par la dépouille d'un

brave ; elle interrogea le grenadier, qui se con-

tenta de lui répondre :

— Jean-Louis Vignonnet, capitaine.

A cette parole, Marie tomba comme frappée

d'un coup de massue : elle leva ses grands yeux

noirs sur le soldat, et se prit alors à chanter

d'une voix mélancolique et douce l'hymne des

Marseillais. Elle s'arrêtait de temps à autre

pour dire :

—Je m'appelle Marie, Marie Vignonnette.

A ce mot, le vieux compagnon du brave

qu'on venait d'ensevelir porta brusquement la

main à son chapeau : il attendait, immobile,

que Marie lui donnât ses ordres ; mais elle con-

tinuait à chanter, à parler de la Bourgogne, du

clocher du village et du grand arbre où l'on

disait adieu aux volontaires. Elle était folle.

Sa maladie fut longue. Quand elle fut réta-

blie, elle voulut revoir la France. On fit une

petite collecte à l'hôpital; Marie alla dire un

dernier adieu à la tombe de son père et se mit

en route, rêvant à son pays , et peut-être au

lieutenant qui conduisait les conscrits , et qui

avait eu pour elle les plus tendres égards. Elle

suivait la route de France, lorsqu'à un coude ,

deux hommes se jetèrent sur elle, la renversè-

rent et se mirent en devoir de la dépouiller.

Elle poussa des cris de détresse.... Un coup de

leu se fit entendre ; des accents français reten-

tirent ; les voleurs prirent la fuite , et Marie ,

tout licureuse, disait au lieutenant :

—Je suis bien aise que . ce soit vous qui

m'ayez sauvée.

En effet, c'était lui. Une fois arrivé à Mille-

simo, l'olTicier, que nous nommerons Paul

,

quoiqu'il porte aujourd'hui un nom mieux
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cuiiuu de la gloire, avajt ili uiroti! dans sa

Uiarclic Cl cliurgO de purger a-lte partie du pavs

œuquisdcs brigands qui iiiquIOlaieiU les der-

rières de notre arm(îc, dévalisaient uus convois,

égorgeaient nos blc9S(<s.

Les habits de la pauvre Vignonnelte avaient

été tout d(îcliirés , sa première occupation fut

de s'en créer de nouveaux avec du drap et la

veste d'un hussard que lui donna le lieutenant.

Je ne saurais vous dire par quel enchantement

Vignonuette ne songea i)lus à continuer sa

route vers la lîourgognc, et comment clic sui-

vit la compagnie que commandait le lieau lieu-

tenant, qui avait reçu l'ordre de se porter avec

ses soldats dans les montagnes de la Suisse, où

l'héroïque Lecourbc, sous les ordres de M as-

séna, devait sauver la France, menacée par

Suwarow victorietuu

Les soldats aimaient Vignonnelte ; Ils l'a-

vaient surnommée Hlarie la Victoire.

Marie la Viiioire suivit les intrépides répu-

blicains dans les gorges de la Suisse. Un jour

de combat, la cantinitre ayant été tuée , elle

prit le bidon, et , sous le feu des Russes , alla

porter aux blessés la goutte d'eau-de-vie qui

ranimait leurs forces prêtes à s'éteindre.

Dans un des combats dont le Mutten-Tlial

fut le théAlrc , le capitaine Paul rc(;ut deux

blessures ; il fut transporté dans une grange :

\h, il était avec d'autres blessés, lorsque les

Russe» se précipitèrent sur l'ambulance. Marie,

saisissant un fusil, ranima le courage des bles-

sés, et payant de sa personne, arrêta l'ennemi.

La compagnie , revenant sur ses pas , chassa

les Russes, et porta Marie en triomphe sur le

même brancard où était le capitaine.

—Marie, lui dit celui-ci, vous serez ma

femme.

A Marengo, Marie la Victoire n'avait pas

encore changé de nom. Pendant cette grande

lutte, on la trouva partout où il y eut des se-

cours adonner. Le jeune rt grand consul ayant

su sa conduite, la récompensa noblement par

ces simples paroles, qu'il lui adressa en se dé-

couvrant :

a Marie VigDonnuttc, l'armée vousrcmcrcie.

Quelques années après, le consul est devenu

empereur, nous sommes dans la cour des Tui-

leries où une grande revue vient d'avoir lieu;

derrière ^apoléon se tient un des grands géné-

raux de ciUtc grande époque. L'empereur sa-

tisfait voit défiler l'iiéroïquc cohorte; il sourit

au bel onicicr. Le chef de l'état va rentrer «i

palais, lorsque tout à coup il s'arrête devant

une femme que la faveur a fait pénétrer dans

cette place de choi.x ; la rougeur couvre le front

do l'élégante Parisienne ; h côté de Napoléon ,

cet oITicicr-général dont nous avons parlé de-

vient pâle et tremblant.

Il Madame, dit rcmpcrcur, vous êtes plus

belle encore qu'à Marengo ! »

l.'oûicier-général , c'est le lieutenant Paul ;

la grande dame, c'est Marie Vignonnette

Marie est une page de notre histoire. A. G.

{Gazette des femmes.)

CHRONIQUE THEATRALE.

Nous avons cru divnir retarder de huit jours

nuire coiiipU- rendu drani.itique, espérant que ce

répit nous amènerait au moins quelques petites

nouveautés, car, obscur cl humble reuilletonistei

nous n'avons pas Ip'- ressources des princes de la

critique. En pareil cas, un illustre écrivain se tire

d'alTaire en servant gravement 6 ses abonnés la

biographie de son chien , ou m^me sa propre cbro-

nique nuptiale, mais ce sont de ces genlillesses qu'on

ne p^ssc pas ù tout le monde. D'ailleurs , nous n'a-

vons pas de chien, nous sommes mariés depuis plu-

sieurs années, et, en outre, peu disposé, charmantes

lectrices, à vous faire part de ce qui ne tous regarde

pas. Donc, nous nous serions trouvé dansun grand

embarras sans l 'activité du théâtre des Variétés qui

nous est venue heureusement en aide et nous a per-

mis enfin de nous acquitter de notre tâche hi nvu-

suelle.

A l'Opéra, nous n';ivon? pu rrriicillir qu'une
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promesse, mais une promesse gigantesque: il ue

s'agirait de rien moins que d'une Jeiuuic d'Arc, de

Rossini, qui neseferait pas attendre plus longtemps

que le Prophète. Quel bonlieur... pour nos enfants!

L'Opéra.Comîque prt^pare CEprttnedn fr-ti

,

de Sloepel ; les Français Louise de Lignerollcs,

pour les débuts de Mme Volnys, et l.i reprise di^

Christine à Fontainebleau
, qui 3e précéderait que

de quelques semaines une nouvelle comédie du

même auteur.

Les Variétés ont entamé la lutte contre les cha-

leurs de l'été par un triple succès qui portera bon-

heur à ce théâtre. Fleur de Genêt , de M . Davesne ,

est un vaudeville un peu froid, mais spirituellement

intrigué et sagement conduit. Lafont , dont le jeu

est toujours si heureusement approprié à ses rôles,

a montré dans cette pièce sa supériorité et son ai-

sance ordinaire; Meynadier, qui débutait dans le

rôle de l'huissier Pincette, a une physionomie et un

organe qui se prélent bien aux exigences du vaude-

ville, et nous ne doutons pas que l'on ne tire bon

parti de cet acteur. Lepeintre jeune n'est pas mal

diins le rôle de Clochegourde, l'ancien marchand

de pâtes d'Italie , mais il a un peu trop l'air d'avoir

mangé son fouds.

Ne disons rien de Mme Jolivet ; la senora (îonza

lez se rend justice en quittant le théâtre. Silence

également sur Dussert-Dugué, si, comme on le dit,

il suit la stnora Gonzalez.

Les chaleurs d'avril rendent Cachardy assez

iigréable : quand viendra la canicule, cet acteur

pourra remplacer une glace avec av.mlage.

Les Serines sont une bonne plaisanterie de

MM. Brunswick et Leuven, fort gaiment jouée par

Hoffmann-Cocomero, Hyacinthe-Ravioli, et Lau-

retta Mlle Valence. La débutante, Mlle Anais, est

un peu insignifiante. Ces deux actes sont émaillés

de mots dignes du Palais-Royal, des mots décolletés

jusqu'au genou. Du reste, perssnne ne s'en plaint,

paamôme moi. Honni soit qui mal y pense.

On doit savoir gré aux Variétés de nous jeter ainsi

de temps en temps quelques nouveautés, car les

pièces de Bouiïé n'ont nullement besoin d'être

nous ne craignions que cet événement ne parvienne

à troubler l'enlenlc cordiale qui unit les deux na-

tions. Les Anglais sont susceptibles, et ils prendront

peut-être fort mal celte mystificiitinn , surtout si

,

comme on l'annonce , Mlle Pernon se rend à Lon-

dres pour y jouer les pièces de Mme Ancclot. Mal-

heureux Anglais!

Comme nous sommes dans notre jour d'indul-

gence, nous ne dirons rien de l'Ambigu, qui con-

tinue de faire semblant d'attirer la foule avec tes

Amants de Murcic, et nous passerons sous silence le

nouveau drame dont M. Dupeuty a dernièrement

altligë les échos de la Gaîté. Louise et Louison

est une de ces larmoyantes simplicités qui fe-

raient bien pleurer si elles ne faisaient pas rire.

C. DE Siint-Gei\ma(s.

ET LITTÉllAIRE,

Donnée par M. Lévi Alvarès à ses cours supérieurs

d'éducation maternelle.

C't'tait un charinant spectacle que celui qui

réunissait en bouquels trois cents jeunes filles

des plus nobles et des plus honorables maisons

de Paris, pour entendre, après une année de

travaux, leur tiloqucnt professeur analyser leurs

travaux . leur esprit et leurs facultés, gages de

bonheur pour leurs familles et de gloire pour

la société. C'était délicieux à voir que cette

naïve joie des enfants applaudissant aux succès

de leurs amies, de leurs rivales, et reconnais-

sant que la plus haute aristocratie est encore

colle de Tintelligence.

M. Lévi Alvarès, la providence des mères et

le père de toutes les jeunes filles , avait réuni

dans ses beaux salons de la rue de Lille la plus

brillante société. A coté de la comtesse Tro-

golï, dont le mari est un poète distingué, on

remarquait Brune, le délicieux peintre de pay-

sages, et sa femme ,
qui déjà était célèbre sous

le nom de Mlle Pages , se trouvait entre ma-
(l.ime Hermance Lesguillon et IM"'« Anaïs Sé-

galas, ces deux jeunes muscs qui se disputent si

soutenues, et le Père Turlututu seul suffirait assu- courtoisement le sceptre de la poésie

rément à remplir chaque soir la salle.

Deux bonheurs au PaIais"Royal ! D'abord , le

réengagement de Déjazet, et puis— et nous n'atta-

chons pas moins d'importance à cette nouvelle— le

départ de Mlle Pernon pour l'Angleterre. Nous

nous écrierions de grand crpur : Bon voyage! si

Dans un discours d'une éloquence ingénieuse

et spirituelle, le célèbre professeur a développé

les plus saines pensées de morale et de philoso-

phie pratique, il a constamment provoqué les

applaudissements et ce rire de l'âme si doux h

qui l'éprouve et si glorieux à qui l'inspire.
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M"" 8<.'galas.-i lu sa pii'cc de vers intitulf^c :

la Mère et In l-'ille , et Mm' l.esf;uillon sa /rroii

d'astronoiitir.cfUr nivissantc inslnirlion d'une

nuTC à son lils . qni . le Ijias levé vers le ciel

,

lui développe en beaux vers les plus sublimes

notions de la science et de la raison. Cette re-

marquable production de l'aulcnr du Midi rie

l'àmr et de Hosaur
, qni a produit cet liiver

tant de sensation dans b's plus artistiques sa-

lons de Paris, et que nous publierons dans un
de nos plus prochains numéros , a été vivement

sentie et appréciée par cette foule de ravissan-

tesjeunes lilles, pleiiiesdc poésie et d'innocence.

MM. HoulauRer, Tliys, de Courcellcs, Hoos-

malen , et d'autres artistes aimés ont contribué

à l'éclat de cette matinée , véritable triomphe

poiir M. Lévi Alvarès, qui, en donnant à ces

jeimes ftmcs l'amour du beau, du vrai, du mo-
ral, dont les principes vclosent si naturellement

de son âme, a su constituer et albrinir unr
institution difme de tant d'honneur, <ique lei

jeunes filles devenues m^res .savent si bien re-

connaître, en priant .M. Lcvi d'apprendre i

leur» lilles à devenir bonnes mères comme
elles. '/_

L'eiposition des prndiiils île l'Industrie est ou-
verlc : elle rtfvèlp et met eu lumif^ri' l.'s pro(frt-s que
l'induslrip natinnale n ré.illMs depuis cinq an>. M.
Challamel, qui a piil)|lé de b<-ani alliums sur le»
CTpofitiou'du Louvre (aniifes 183S 40 /il-42-43el
1844) , entreprend colle année un iii.ii^ninqiic ou-
vrage que l'on peut appeler un inonumenl éle»é à
la gloire de l'industrie française. Celle publlcalion
obtiendra cerlainemcnt lis svnipalliics dn grand
monde et du commerce. Les lra>ain remarquable»
déjà publiés par M. Challamel sont une «amnlieet
assurent le succès de >a grandei/fciuec) lllustralion
de l'in II si ri,

• , qui formera deux vol. iii-4- à deux
colonn s, avec plus de 80 pi. tirées il pari tt 30O
ïig. i mp. dans le texte. Le bureau est ouvert de midi
à huit heures du soir.

vlnnoncfô

SEULE ET ANCIENNE MAISON FÀUCONNET AINE,
R«f rfu Houle. 13, ri-devant rue Aubry-le-Bnurher , 44.

CHOCCLiLT STCMi^CHIQITE
RAFRAICHISSANT A LA CHATAIGNE DU BRÉSIL.

Le Chocolat stomachique et adoucissant, h la

châtaigne du Brésil, de Kuucounet alué, esl un ali-

ment précieux pour les personnesfaibles d'estomac,
lejconïalesceDtselles vieillards. Prix : 4 f- le demi
kilog. et les pastilles i f. 50 c — Tous les chocolats

FaucoDDet , à la vanille , de santé . etc., ne vendent
des prix modérés^ et sont toujours de premik-re

qualité. — Toute commande au-dessus de 5 kilo

est envoyée franche de port.—Nous recommandou
i nos lecteurs de ne pas confondre la maison veuve
Fauconnel aîné avec celle de MM Fa/iconuet el

Comp., nouvellement formée, o'aj an t rien decom-
mun avec elle

On peut écrire sans affranchir.

Ru« dea Lombard», iU PtiS. j4ucun dépi'it Hunt t'aris

AU FIDELE BEUGEK.
BONBONS LES PLUS NOUVEAUX ET LES MIEUX ASSORTI

ArTICLKS U'ÉTRFNNFS et JOLirS FANTAISIP.S; AMANDES KOVALES; MAIinONS CLACÊ'i; PlSCIl PRÉPABt
pour sniiiT ; Dbacéf.s, et tous le* articles pour Oaptèhk>.

1000 paires de bottes
A K; fr. el ail.(le<si!«.

RERTHAM) lenne. CoiiROvriiH-BoTTmR.
Rue Moulmartru, u- 8;, au fond de l'allée.

Oèpôly passaqc des f^anillons ^ 1.

•V> /îoiifci-((i( il.

breveté, fournisseur de S. M. la Reine, les seuls

reconnus supérieurs et honorés d'une mkiiaille,

premifre et seule récompense décernée à celle

hranche d'industrie. Cannes, Cravaches et Kouett

depoùl. J.\lfranchir.)

10 fr. et au-dessus. PARAPLUIES CAZAL, I

Iraptimcrie de A. Appert, passage dn Caire, 56.






